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CHAPITRE XXXVl
De la poésie provençale.
Or tout ainsi qu'en ces pays de deçà nous exercions la poésie en notre vulgaire français, aussi faisaient le semblable en leur langue les Provençaux , et ne faut point faire de doute qu'en ce sujet ils empiétèrent un grand rang : car les Italiens , sobres admirateurs d'autrui^, sont contraints de reconnaître tenir la leur en foi et hommage de cette-ci. Ainsi le trouvez-vous dedans Équicola en ses livres d'Jnwu?; dedans Pierre Benibe en ses Proses, dans Spéron Spérone en son Dialogue des lanijues^. Puis qu'ils le confessent, il les faut croire; et ce qui nous en rend encore plus certains, c'est que quand Daute et Pétrarque commencèrent de se mettre sur la montre , ce fut lors que les papes établirent leur cour en Avignon : aupara-
' C'est le cliap. iv du liv. VU. — Aii- ^ Le théologien Eqaicola a écrit « Sur
jourd'bui même que l'on peut lire les la nature de l'amour. » Ou connaît les
beaux travaux de MM. Kaynouard et azolains (dialogues eu prose mêlée de
l'auriel sur la littérature provençale, vers) du cardinal Benlbo; quant à Spé-
on ne reviendra pas sans plaisir et ron Spéroui, Padouan, mort en 1588 ;ï
sans fruit à ce chapitre, si plein de dé- quatre-vingt-quatre ans, après avoir
lails instructifs. professé la philosophie à vingt-quatre,
- C'est ce que l'asquier dit aussi des il a laissé, entre aiUrcs ouvrages , di-
l-^spa^nols, liech,, V|, 22. \rrs dialogues.
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Tant lequel temps h poésie provençale avait été dès piéça en vogue sous les comtes de Provence, et spécialement sous Raimon Béranger/dernier de ce nom; tellement que les Italiens empruntèrent de nos Provençaux plusieurs belles pièces, qu'ils transplantèrent dedans leur vulgaire'.
Or, puisque les Italiens nous ont voulu franchement quitter la partie de ce côté là, hé ! vraiment je serais merveilleusement ingrat envers notre France, si je ne contribuais avec eux à cette même dévotion. Je vous dirai donc que la plus grande part des poètes qui écrivaient leurs conceptions en langage provençal étaient ou gentilshommes ou grands seigneurs, esquels on ne pouvait facilement remarquei* une poésie pédantesque ; d'ailleurs vouaient ordinairement leurs affections à dames de haut parage. Et était cette poésie en crédit même du temps de l'empereur Frédéric I", devant lequel le comte Raimond Déranger ( qui avait épousé Piichilde sa nièce ) ayant fait chanter plusieurs chansons provençales, elles lui furent si agréables, que, décrivant par un épigramme en cette langue les choses qu'il avait trouvées diversement belles en voyageant , entre autres particularités il louait la poésie provençale :
Plaz mî cavalier IVancés , Et la donna catalana , Et l'ouviar del Ginoé&, Et la cour castellana , Loii cantar provençales '.
Leurs poètes étaient appelés troubadours , à cause des inventions qu'ils trouvaient. Kt gisait leur poésie en sonnets, pastorales , chansons , sirveutes, tensons. Les sirventes , c'étaient satires 3, à eux grandement familières, contre les empe-
I H. Esticiine, dirigé pur le mêraetes- recueil de Pièces relatives à l'histoire prit depalriotistneque rasquier,insis- de France, tom. XIV, p. 278. le aus^ijdans sa. Précelteace du lang((rie -Les objets dont je suis captivé, ./Va«fU!s, sur les nombreux emprunts c'est le cbevalier français, la dame Caque pour la langue les Italiens ont talane, le travail de Gènes (soieries brofaits aux Provençaux. On peut voir à cUées),la société Castillane et les chants ce sujet la comparaison établie par de l'roveuce.
la Curne de Saintc-l'alayc n entre la ^ Suivant d'autres, sirvente (de ser-
langue française du douzième et du rie/is, guerrier) désignait une chanson
treizième siècles, et les langues proveu- ou même une provocation guerrière:
cale, italienne et espagnole. » M, Le- voy. Hevnr des deux niondps, 1" juin
ber a rciinprimé ce morceau dans son IMHJ. pag. ^SS.
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i^urs , rois , princes et parfois contre les ecclésiastiques , s'ils y trouvaient à redire ; tensons étaient disputes d'amour, les uns soutenant un parti , les autres un autre, qui étaient puis après jugées par des seigneurs et daines d'honneur, qui tenaient, comme juges souverains, cour ouverte pour cet effet, tant à Pierrefeu que Romans, et se nommaient les résolutions qu'ils y apportaient Lous Arrêts d'amour ; ayant cours cette poésie , non-seulement dans le pourpris ' de la Provence, ains de Daupliiné, Languedoc, Guienne et autres pays circonvoisins. De notre temps s'est trouvé Jean de IN'ostredame, de la ville d'Aix, qui a fait un ample discours de ces poètes , et y en met soixante et seize de nombre»; comme aussi il est tombé entre mes mains un papier qui est encore en ma possession , dont la teneur est telle : Extrait d'un ancien livre qui fut au cardinal Bembo , fos noms daquels que firont tansons et si/roenles ; et y en met quatre-vingt et seize. Vrai qu'il y en a quelques-uns oubliés par jXostredame, tout ainsi que cetui fait pareillement état d'autres qui ne sont nommés par le cardinal ; et plusieurs nommés par l'un et par l'autre : de manière qu'après les avoir confrontés ensemblement , il y en a de compte fait six vingts et plus, entre lesquels je trouve des empereurs, rois, marquis , comtes, uns p'édéric empereur, premier de ce nom , Kichard , roi d'Angleterre, surnommé Cœur de Lion, la comtesse de Die, Haimond Béranger, comte de Provence , un roi d'Aragon, un dauphin d'Auvergne, un comte de Poitou, elles principaux seigneurs de sa cour ; non qu'ils eussent composé des poèmes entiers en provençal , ains comme ceux qui de fois à autres passaient leur temps à faire quelques épigrammes provençaux.
iMais surtout me plaît ce qu'en dit Pétrarque , lequel après avoir fait , au quatrième chapitre du Triomphe d'Amour , un sommaire dénombrement des poètes grecs , latins , et italiens,
1 L'enceinte, l'étendue... justement oublié. Dans Ja dédicace de
2 Jean Nostredame ( Nostradamus ) sou livre adressée à flatlieriiie de Mettait procureur de son état et poète dicis, il disait qu'il l'avait composé à dans ses loisirs. Ses cbansons ne man- la prière «de feu son frère Mirliel, docquaient pas de vogue : il fut moins leur en médecine et astrologue à Saheureux en prose. L'ouvrage qu'il fit pa- Ion de Craux. » Voy. sur cet ouvrage raîlreàLjon en 1575, «les Vies des plus l'Histoire clu Lainjucdoc , liv. Wlll, à rélèlires et ancienspoétes provençaux,» l'année 1166.
f-tt un recueil de fables et d'absurdités,
qui parleurs écrits avaient honoré l'Amour, repasse après, non sur tous nos poètes provençaux , ains sur quinze ou seize les plus signalés , et y met pour le premier Arnaut Daniel :
Fra tiitli il primo Ariialdo Daniello
Gran maeslio d'amor, cli' a la sua terra
Ancor fa honor coi dir politoe bello Eranvi qnei, cirAmor si levé afferra,
L'iino Pietro, e l'alho, e 'I men famoso ArnaMo ;
E quei ctie fur conqnisf con più guerra : r (lico l'uno e l'altro Raimbaldi),
Che cantar pur Beatiice in Monferrato j
E '1 veccliio Pier d'Alvernia con Giraldo : Folclietto, clie a Marsiglîa il nome lia dalo.
Ed a Genova tolto, ed ail' estremo
Canojï) pcr niiglior patria liabito e stato : Giaufrè Rudel, ch' usa la vêla e 'I rerao
A cercar la sua morte, e quel Guglielmo
Che per cantar ha 'I fior de suoi di scemo : Amerigo, Bernardo, Ugo ed Anselmo;
Ë mille altri ne vidi , a cui la lingna
Lancia e spada fu sempre e scudo ed elmo '.
Vous voyez que , concluant ce discours, il met en ces poètes provençaux la langue et la lance ensemble, pour montrer qu'avec la plume ils faisaient profession des armes : vers certainement dignes d'un bon et fidèle commentaire ; comme quand vous voyez que Pétrarque dit que Geoffroi Rudel avait mis la voile au vent pour trouver sa mort. Geoffroi Rudel, gentilhonnne provençal et grand poète , suivait le comte Geoffroi ,
' Dans les éditions de Pasquier, ces Folquet, la gloire de Marseille, et qui
vers étaient fort imparfaitement trans- aurait dû être celle de Gènesv II abai>-
crits : je lésai corrigés sur les nieil- donna le monde avec les amours, et as-
leures éditions de Pétrarque. Voici, pira vers une patrie plus (fésirahlef*) ;
sauf quelques changements, la tradiic- Geoffroi Rudel, qui s'élança sur les flots
tion de Lévesque, Venise, 1774: « l.e pouraller cberclier la mort ; et ceGuil-
premier de ton* était Ansaud Daniel, laume qui , pour avoir chanté, vit sa
ce grand maître d'amour, qui par les jeunesse moissonnée dans sa fleur ("';
grâces de son heau langage illustre en- Ainiery, Bernard, Hugues, Anselme et
core sa patrie. Après lui parurent à mille autresà qui leurlangue a servi de
mes yeux ces mortels que l'amour eut lauce et d'épée,de heaume et de bouclier, si peu de peine à vaincre, Pierre Vidal,
Pierre Roger ,' et le second Arnaud, ONè à Gènes, il passa faussement poitr
moins fameux; ensuite ceux qui ne se i"e de Miirsallle. U se fit nieine après la
rendirent qu'après de plus rudes com- '""''',',,*'??, ""''"X"'"' ... ,
,,„, , 1 „ • 1 1 j .1. 1 (' )(.iiillaumeCabestan,pouiavoircfU-bré
bats, les deux Kaimbaud,dont 1 un, dans SoVismonde et son bonl.cn,, f„t assassin^. :
le Montferrat, chanta sa chère Rcntrice; le mari olfens* fit manger à sa ffmnic le
le vieux Pierre d'Auvergne, et (iirault; cœur de snn amant.
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frère du roi Richard d'Angleterre, duquel il recevait tous les bons traitements qu'un hel esprit pouvait désirer. Plusieurs pèlerins , revenant du Levant, lui récitèrent les grâces, beautés etvertus de la comtesse de Tripoli : au moyen de quoi, sans jamais l'avoir vue, il en fut grandement féru ', et lit en faveur d'elle plusieurs vers, qu'il donna ordre de lui faire tenir. Il est grandement vraisemblable que ce n'était sans remercîments de la dame, par lettres : qui fut cause que ce gentilhomme, comuiandé de plus en plus par l'amour, délibéra de faire voile vers elle. Mais, pour ne servir de moquerie aux siens, il voulut couvrir son voyage d'une dévotion, disant qu'il allait visiter les saints lieux de Hiérusalem ; et à cet effet choisit un second soi-même pour l'accompagner, Bertrand , surnommé Allamaiion. Le comte Geoffroi l'en voulut détourner, mais en vain. Les deux pèlerins chargent l'écharpe et le bourdon , et en cet équipage s'embarquent. Advint par malheur que Geoffroi tombe malade de telle façon, que les nautoniers furent en opinion d'en décharger leur navire , et de l'abandonner aux vagues. Toutefois, cette délibération tenue pour quelques jours en surséance , ils surgirent enfui au port de Tripoli : où étant arrivés, Allamanoii en apporta les nouvelles à la dame, laquelle tout aussitôt se transporta vers la nef, oii ayant pris la main de ce pauvre gentilhomme allangouri , soudain qu'il eut entendu que c'était la comtesse , les esprits commencèrent à lui revenir, et pensait-on que cette présence lui servirait de médecine ; mais la joie en fut fort courte. Car comme , tout faible , il se voulut mettre sur son beau parler, pour la remercier de l'honneur qu'il recevait d'elle sans l'avoir mérité , à peine eut-il ouvert la bouche, que la parole lui meurt, et rend l'âme à l'autre monde : vrai martyr certes d'amour, et qui au paradis imaginaire des amants méritait de trouver sa place. La dame toute éplorée lui lit ériger un tombeau de porphyre, sur lequel fut mis un épitaphe en langue arabesque, et depuis ne fit jamais démonsjtration de bonne chère ^ . Toutefois, pour la consoler, Allamanon lui donna le reste des poésies du défunt, dans lesquelles elle voyait ses perfections être tout au long en-
Kpris... -' Ne montra jiiinai» un visage gai,
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chrissées. Voilà pourquoi Pétrarque disait que Geoffroi l\udel s'était exposé sur la mer, pour y rencontrer sa mort.
En un autre vers il dit que Raimbaut avait célébré par ses œuvres la princesse Béatrice deMontferrat : bistoire gaie, et qui n'a rien de commun avec la précédente. Celui, vers l'an 1218, demeurait en la cour de Mossen Boniface , marquis de Montferrat, duquel il reçut plusieurs bienfaits. Raimbaut était nonseulement poëte, ains gentilbomme extrait de bonne part, seigneur de Vacbères : aussi ne douta-il de choisir, pour sa maîtresse, Béatrice, sœur du marquis, laquelle ne prit du commencement à déplaisir ni cet amour, ni les vers qui étaient par lui faits en faveur d'elle. Toutefois depuis mariée , ne voulant encourir aucun mauvais soupçon envers son mari , elle pria Raimbaut de s'en vouloir de là en avant déporter '. Lui , au contraire, s'opiniâtrant, et la dame ne le trouvant bon, ce gentilhomme, voyant qu'il n'avait plus aucun franc accès devers elle, s'en voulut venger, mais d'une vengeance qui mérite d'être sue : car tout ainsi que la dame avait changé d'opinion , aussi pour montrer que le changement lui était agréable, il fit une chanson , où à chaque couplet il changeait de langage; le premier,, en langue provençale , disait :
Aras qu'au vey verde'tar, Le second en langue toscane :
l son quel cfie bcn non ho.
Le troisième en français :
Belle douce dame chère.
Le quatrième en gascon :
Datina , yeux my rend à bous ; Le cinquième en espagnol :
Mas tan temo vuestro pletto (2).
YA le dernier couplet fut un mélange de motsenipruntés de ces cinq langues : invention si gaillarde , que , si elle eut été
' l>e s'en désister, de cesser désor- dame, chère à mon ciriir. Je me rends
mais... à votre discrétion , mais non sans
-' Alors (|ne je vois la verdoie rc- craindre votre arrêt
niulrr, je suis prive de loate joie, licllo
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présentée aux chevaliers et daines juges d'amour, je veux croire qu'ils eussent sentencié pour le renouement des amours de Béatrice avec ce gentil poète. C'est la chanson par laquelle il prit le dernier congé de sa dame.
Cette poésie fut longuement en crédit , et spécialement sous le comte RaimontBéranger, beau-père de saint Louis, non-seulement grand poëte , mais aussi père de taus les poètes; et commença de prendrefm spécialement par la nort de Jeanne r*, reine de Sicile, comtesse de Provence, parce que ni Louis premier de ce nom , par elle adopté, ni Louis II , son fils et successeur, ne firent pas grand état des poètes. Otez la récompense ou de l'honneur ou du bien aux beaux esprits , ils ne produiront aucuns fruits. Et par ainsi il ne nous eu reste que l'honnête commémoration qu'en ont fait les italiens, à laquelle j'ai voulu ajouter, par forme d'apenti , ce placard '.
La fin de cette poésie fut le commencement de celle des Italiens : car tous ceux qui, auparavant Dante Aligère, de Florence , avaient mis la main à la plume , méritaient plus le nom de rimeurs que de poètes. Cetui est vraiment le premier qui les mit, si ainsi le faut dire, hors de page, lequel naquit en l'an 1265 et mourut l'an 1320 : auquel succéda François Pétrarque, aussi Florentin, qui naquit l'an 1304, et devint amoureux de Laura, damoiselle provençale, l'an 1327, connue nous apprenons de lui au sonnet 177, sur la fin :
Mil tiecenlo venli selle a puiilo Su riiora piiina il tli seslo d'apiile Nel labiiiiito luirai, nevcggio ond esla '.
Celait le jour du vendredi oré ^, comme lui-même témoigne au troisième de ses sonnets; et Tannée d'après, il reçut la couronne de laurier, dans Rome, par la main du comte de Languinaire, vicaire du pape. Je vous fais de propos délibéré mention deces deux poètes, pour avoirété les deux vraies fontaines de la poésie italienne, mais fontaiiies qui prirent ieurssources de notre poésie provençale.
' Ce cliapiti'e, en forme d'appeiidioe : d'avril, dans le labjiiiidie duiil ji- m-
•l/ieiiti, deapendie, dépendre. vois aucun moyeu de sortir.
-' L'an 1327, ce fut jti^te sur la pre- ^ Saint ; de uivr i>rare}, prier, niiere lieure que j'entrai, le tl« jour
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CHAPITRE XXXVIl
Des chants royaux, ballades, et rondeaux.
Tel fut le cours de notre poésie française , tel celui de la provençale. Et tout ainsi que cette-ci prit fin quand les papes se vinrent habituer en Avicnon, qui fut sous le règne de Philippe le Bel ( temps auquel et un Dante et un Pétrarque se firent riches des plumes de nos Provençaux, et commencèrent de planter leur poésie toscane en la Provence , où Pétrarque se choisit pour maîtresse la Laora, gentille-femme provençale)^, aussi le semblable advint-il vers le même temps à notre poésie française, pour le nombre effréné d'un tas de gilte-papiers qui s'étaient mêlés de ce métier. Au moyen de quoi, au lieu de la poésie qui soûlait^ représenter les exploits d'armes des braves princes et grands seigneurs, commença de s'insinuer entre nous une nouvelle forme de les écrire en prose sons le nom et titre de romans, les uns en Thonneur de l'empereur Charlemagne et de ses guerriers, les autres du roi Artus de Bretagne et des siens, qu'ils appelèrent chevaliers de la table ronde : livres dont une plume ménagère pourrait bien faire son profit, si elle voulait, pour ravancemént et exaltation de notre langue. Vrai que, connue toutes choses se changent selon la diversité des temps, aussi, après que notre poésie française fut demeurée quelques longues années en friche , on commença d'enter sur son vieux tige certains nouveaux fruits auparavant inconnus à tous nos anciens poètes : ce furent chants royaux , ballades et rondeaux.
Je mets en premier lieu le chant royal , cooime la plus digne pièce de cette nouvelle poésie (et se faisait ou en l'honneur de Dieu ou de la Vierge, sa mère, ou sur quelque autre grand argument), et non-seulement la plus digne, mais aussi la plus pénible. Et parce que , depuis le règne de Henri IF , nous avons
' C'est le chap. v du liv. VU. c]e de M. Gustave Plaiiclie, Rerup drx
^ Voy., sur Laure et l'amour de Pé- deux mondes, numéro du 15 juin 1817,
trarque pour cette femme célèbre, des ^ (Solebat) avait coutume de...
détails pleins d'intérêt daiis tin arli-
perdu l'usage de ces trois pièces , je vous en représenterai ici le formulaire. Au chant royal, le fatiste (ainsi nommèrent-ils le poète, d'un mot français symbolisant avec le grec ' ) était obligé de faire cinq onzaines en vers de dix syllabes, que nous appelons héroïques '; et sur le modèle de ce premier, fallait que tous les autres tombassent en la même ordonnance qu'était la rime du premier , et fussent pareillement accolés mot pour mot du dernier vers, qu'ils appelaient le refrain. Et enfin fermaient leur chant royal par cinq vers qu'ils nommaient renvoi, gardant la même règle qu'aux autres, par lesquels, les adressant à un prince, ils récapitulaient en bref ce qu'ils avaient amplement discouru dedans le corps de leur poème. Par exemple , Clément Marot en fît quatre , dont le premier était sur la Conception :
Lorsque le roi par haut désir et cure ^
Délibéra d'aller vaincre ennemis ,
Et retirer de leur prison obscure
Ceux de son ost 4 à grands tourments soumis,
Il envoya ses fourriers en Judée
Prendre logis sur place Jjien fondée :
Puis commanda tendre en forme facile
Un pavillon pour exquis domicile,
Dedans lequel dresser il proposa
Son lit de camp, nommé eu plein concile ,
La digne couclie où le roi reposa.
Au pavillon fut la riche peinture
Montrant par qui nos péchés sont remis :
C'était la nue ayant en sa clôture • Le jardin clos à tous humains promis ,
La grand'cité des hauts cieux regardée,
Le lis royal , l'olive collaudée ^,
Avec la tour de David immobile :
Parquoi l'ouvrier i- sur tous le plus habile, *
En lieu si noble assit et apposa
' Ite çaxiç, parole, et aussi oracle, et flasques, ils n'étaient guère bons que
Suivant d'autres, ce mot était dérivé de pour les traductions : » voy. la préface
factUius (facere) : créateur ou plutôt de la Franciade, et les Recherches,
imitateur. Vil, 7.
- Ce nom leur Tenait de ce qu'on les ^Sollicitude...
employait alors dans la poésie héroï- ■* Armée...
que, comme on le voit par la'FraHCiade. ^Chantée en chœur...
Quant aux vers de douze syllabes, dits <> La finale de ces mots terminés eu
alexandrins, ils sentaient trop, suivant !pr ne comptait alors que pour ubc
Ronsard, « la prose très-facile : énervés syllabe.
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( Mettant à fin ledit de la Sibylle) La digne couche où le roi reposa.
Les trois autres qui suivent sont tous de cette même parure; et finalement, pour conclusion, le renvoi s'adresse au prince :
Prince, je prends, en mon sens puérile, Le pavillon pour sainte Anne stérile, Le roi pour Dieu , qui aux cieux reposa ; El Marie est (vrai comme l'Évangile) La digne couche où le roi reposa.
Servitude, certes, que je ne die ' gêne d'esprit admirable ; et néanmoins ils en sortaient à leur honneur. Quant à la ballade, c'était un chant royal raccourci au petit pied, auquel toutes les règles de l'autre s'observaient, et en la suite continuelle de la rime, et en la clôture du vers, et au renvoi ; mais il se passait par trois ou quatre dizains ou huitains, et encore en vers de sept , huit ou dix syllabes , à la discrétion du fatiste , et en tel argument qu'il voulait choisir. Au regard du rondeau, il avait son logis à part, de la façon qu'est celui de Marot au seigneur Théocrenus, lisant à ses disciples :
Phjs profitable est de l'écouter lire, Que d'Apollo ouïr toucher la lyre, Où ne se prend plaisir que pour l'oreille; Mais en ta langue, ornée et nonpareille, Chacun y peut plaisir et fruit élire.
Ainsi d'autant qu'un Dieu doit faire et dire. Mieux qu'un mortel, chose où n'ait que redire, D'autant il faut estimer la merveille
Plus profitable. Bref, si dormir plus que veiller peut nuire. Tu dois en los par sus Mercure bruire ' : Car il endort l'œil de celui qui veille; Et ton parler les endormis éveille, Pour quelque jour à repos les conduire Plus profitable.
Si ces trois espèces de poésie étaient encore en usage, je ne les vous eusse ici représentées, comme sur un tableau ; vous Us recevrez de moi comme d'une antiquaille. Toute mon in-
' One je ne saurais m'empôclier de ' Tu dois ohtciiii' jilus de icpiilalion diie .. <iue Mercure,,.
tention était et est de vous montrer dont provenait que , combien que les chants royaux et ballades ne parlassent eu aucune façon des princes , toutefois leurs conclusions aboutissent seulement en eux.
Et parce que de ceci dépend la connaissance d'une ancienneté qui est inconnue , la vérité est qu'en telles matières d'esprit les nôtres ont toujours été sur toutes autres nations désireux de l'honneur. C'est pourquoi, dès le temps même de Juvénal, dedans Lyon, ceux qui faisaient profession de déclamer semblaient subir une ignominie quand ils étaient vaincus: Aul Liigdunensem rhetor dictuius ad aram '.
11 n'est pas qu'en ma jeunesse , es disputes qui se faisaient entre nous dedans nos classes, celui qui avait mal répondu était par nous appelé reus , comme si on lui eût fait son procès. 11 en prit autreuient à nos vieux poètes : car, comme ainsi fût qu'ils eussent certains jeux de prix en leurs poésies , ils ne condamnaient point celui qui faisait le plus mal , mais bien honoraient du nom tantôt de roi, tantôt de prince, celui qui avait le mieux fait, comme nous voyons entre les archers , arbalétriers et arquebusiers être fait le semblable ^. Ainsi l'auteur du roman d'Oger le Danois s'appelle roi :
Icy endroict est cil livre fiiiez, Qui des Enfance Oger est appeliez :
Or vueille Dieux qu'il soit parachevez En tel manière l'estie n'en puist hlasmez Li roi Adams, par ki il est rimez ^.
Et en celui de Cléomades :
Ce livre de Cléomades Rimé je le roi Adenès , Meuestré au bon duc Henry ••.
^ Satire V, \. 'i:i. Cette académie de a. pour titre l'Enfance (FOger. Plaise
Lyon, où Ton disputait des prix pour doue à Dieu qu'il soit achevé de telle
l'éloquence grecque et latine, avait sorte que l'on ne puisse adresser de re-
été fondée par Calijjula : voy. sa vie proche au roi Adams qui a rimé cet ou-
dans Suétone, c. 20. vrage I i
^ Sur cette exteusion singulière du < Ce livre de Cléomades, c'est moi
nom de roi chez nos ancêtres, voy. le qui l'ai rimé, moi le roi Adénès (forme
chap. XLIV du liv. VUl des Recherches, poétique du même nom d'.\dam), méné-
où il est question du roi des lU- trier du bon duc Henri. — A vrai dire,
bauds : cf. Garasse, Recherches des lie- Adam se nommait roi, parce qu'il était
cAereZ/ps, 111,2, p, 506. chef de la corporation des ménétriers.
■'■A cet endroit se termine Iclivrc qui
IMot de roi qui serait très-mal approprié à un ménétrier, si d'ailleurs on ne le rapportait à un jeu de prix. Et de fait , il semble que, de notre temps, il yen eût encore quelques remarques ' , en ce que le mot de jongleur s'étant par succession de temps tourné en batelage , nous avons vu en notre jeunesse les jongleurs se trouver à certain jour, tous les ans, en la ville de Chauny en Picardie , pour faire montre de leur métier devant le monde à qui mieux mieux ; et ce que j'en dis ici n'est pas pour vilipender ces anciens rimeurs , ains pour luontrer qu'il n'y a chose si belle qui ne s'anéantisse avec le temps.
Toutefois, cette ancienneté se pourra encore mieux avérer par le moyen des chants royaux, ballades et renvois d'iceux, dont je parlais maintenant. Tous ces chants, comme j'ai dit, étaient dédiés à l'honneur et célébration des fêtes les plus célèbres , comme de la Nativité de Notre-Seigaeur , de sa Passion, de la Conception de Notre-Dame, et ainsi des autres. La fin était un couplet de cinq ou six vers que l'on adressait à un prince , duquel on n'avait fait aucune mention par tout le discours du chant : chose qui peut apprêter à penser à celui qui ne saura cette ancienneté. La vérité donc est (que j'ai apprise du vieux Art poétique français par moi ci-dessus allégué^), que l'on célébrait en plusieurs endroits de la France des Jeux Floraux, où celui qui avait rapporté l'honneur de mieux écrire , étant appelé tantôt roi, tantôt prince , quand il fallait renouveler les jeux , donnait ordinairement de ces chants à faire , qui furent pour cette cause appelles royaux , d'autant que de toute leur poésie cetui était le plus riche sujet qui était donné par le roi ^, lequel donnait aussi des ballades à faire , qui étaient comme demi-chants royaux. Ces jeunes fatistes, ayant composé ce qui leur était enjoint, reblandissaieut » à la fin de leurs chants royaux et ballades leur prince, afin qu'en l'honorant ils fussent aussi par lui gratifiés; et lors il distribuait chapeaux et couronnes de fleurs à uns et autres, selon le plus ou le moins
' U semble que jusqu'à notre temps Cf. Garasse , Recherches des Recherches,
il subsista quelque trace de ces usages... 111 , 2 et 3, qui jjaraît ici avoir raison
' Au chap. I du liv. VU : voy. t. 1, routie Pasquier.
P- 232. t (lUini(liri)célébraient, flattaient...
' Sur l'oriiîine des chants ruyrui.r ,
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qu'ils avaient bien fait : chose qui s'observe encore dans ïholose, où l'on baille Téglantine à celui qui a gagné le dessus, au second la soulcie' , et quelques autres fleurs par ordre , le tout toutefois d'argent ; et porte encore cet honnête exercice le nom de Jeux Floraux, tout ainsi qu'anciennement.
Ces chants royaux , ballades, rondeaux et pastorales commencèrent d'avoir cours vers le règne de Charles cinquième , sous lequel, tout ainsi que le royaume se trouva riche et florissant , aussi les bonnes lettres commencèrent de prendre leur force : lesquelles il eut en telle recommandation, qu'il fit mettre en français la plus grande partie des œuvres d'Aristote par maître Nicole Oresme, qu'il fit évêque de Lisieux^. Celui que je vois avoir grandement avancé cette nouvelle poésie fut Jean Froissard , qui nous fit aussi présent de cette longue histoire que nous avons de lui, depuis Philippe de Valois jusques en l'an 1 400^. Et m'étonne comme il n'ait été recommandé par l'ancienneté en cette qualité de poète ; car autrefois ai-je vu en la bibliothèque du grand roi François, à Fontainebleau, un grand tome de ses poésies , dont l'intitulation était telle : « Vous devez savoir que dedans ce livre sont contenus plusieurs dictés^ ou traités amoureux et de moralité, lesquels sire Jean Froissard, prêtre et chanoine de Canay, et de la nation de la comté de Hainaut et de la ville de Valentianes, a fait dicter et ordonner à l'aide de Dieu et d'amour, à la contemplation de plusieurs nobles et vaillants, et les commença défaire sur l'an de grâce 1362, et les clôt en l'an de grâce 1394; le Paradis d'amour, le Temple d'honneur, un traité oii il loue le mois de mai, la Fleur de Marguerite, plusieurs lais amoureux, pastorales, la Prison amoureuse , chansons royales en l'honneur
" Aujourd'hui le souci. bienfaits. « A la chambre des comptes , 2 Sur les traductions d'Oresme et la lit-on dans les Mémoires de Mézeray , protection éclairée que Charles V ac- p. 66, o on voit que, l'aimé* 1371 et les corda aux lettres, on peut consulter suivantes, le roi donna des sommes condeux mémoires qui traitent de nos plus sidéi-ables à Raoul de Presles et a d auanciennes traductions, l'un de Falcon- très pour diverses traductions, en parnet, l'autre de l'abbé Lebeuf, Recueil ticulier celle de la Cité de Dieu, ti de l'yicad. des inscriptions, ancienne se- 3 jj_ Buclion a donné dans ses Chrorie, t. Ml, p. 292, et t. XVll, p. 709; nitjues les poésies de l-Yoissard : elles de plus, un travail de M. Paulin Paris, sont appréciées dans un mémoire de ibid., nouvelle série, t. XV, p. 388. la CuruedeSainte-Palaye, P.ec. de l'A- Oresme ne fut pas le seul traducteur Cad. des inscriptions, t. XIV, p. 219. 'jue le sage roi Charles combla de ses < Discours.
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de Notre-Dame, le Dicté de l'épinette amoureuse, ballades, virelais et rondeaux, le Plnidoyer de la rose et la violette.» Je vous ai voulu par exprès coter mot après mot celte intitulntion, d'autant que, depuis ce temps-là, toute notre poésie consistait presque en toutes ces mignardises.
Après lui fut, sous Charles VU , maître Alain Chartier , secrétaire du roi, qui écrivit en vers et en prose, auquel j'ai donné son chapitre particulier au sixième • de ces présentes Recherches. Tout cet entrejet de temps, jusque versTavénement du roi François P"^ de ce nom, nous enfanta plusieurs rimeurs, les uns plus, les autres moins recommandés par leurs œuvres, Arnoul et Simon Gréban, frères, nés de la ville du Mans, Georges Chastelain, François de Villon % Coquillard, officiai de Reims, IMeschinot, Moulinet; mais sur tous me plaît celui qui composa la farce de maître Pierre Patelin, duquel, encore que je ne sache le nom , si puis-je dire que cette farce, tant en son tout que parcelles, fait contrecarre aux comédies des Grecs et Romains.
Le premier qui à bonnes enseignes donna vogue à notre poésie fut maître Jean le IMaire de Relges , auquel nous som- «nes infiniment redevables, non-seulement pour son livre de V Illustration des Gaitles , mais aussi pour avoir grandement enrichi notre langue d'une infinité de beaux traits tant en prose que poésie, dont les mieux écrivant de notre temps se sont su quelquefois fort bien aider : car il est certain que les plus riches traits de cette belle hymne que notre Ronsard fit sur la mort delà reine de Navarre sont tirés delui, aujugementque Paris donna aux trois déesses. Cet auteur florit sous le règne de Louis XII, et vit celui de François I"^. Notre gentil Clément IMarot, en la seconde impression de ses œuvres , reconnaissait que ce fut lui qui lui enseigna de ne faillir en la coupe féminine au milieu d'un vers. Le même Marot, en un épigramme qu'il fit à Hugues Salel, son concitoyeti, à l'imitation de Mar-
' Les précédentes éditions portent qui signifiait tromperie : voy. à ce su-
fautivement au cinquième: ce cbap. est jet Ilech., V|U , 60.
le xvi^ du sixième livre. ■* Voy. sur cet auteur un mémoii'e
^ Son nom était François Corbeuil : de Sallier dans le Recueil de l'Acadé-
il fut surnommé Villon d'un vieux mot mie des inscriptions, t. MU , p. 593.
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tial ■ , fait état de quelques poètes tant anciens que de son temps :
De Jean de Melnin s'ende le cours de Loire ^;
En maître Alain Normandie prend gloire,
Et plaint encor mon arbre paternel^;
Octavian 4 rend Cognac éternel ;
De Moulinet, de Jean le Maire et Georges ,
Ceux de Hainaut chantent à pleines gorges ^ ;
Les deux Gréban ont le Mans honoré;
Nantie la Brète en Meschinot se baigne *•;
De CoquiUart s'éjouit la Cliampaigne ;
Querci de toi , Salel, se vantera,
Et , comme crois , de moi ne se taira '.
Te vois que les deux Gréban frères , dont Marot fait mention , furent grandement célébrés par les nôtres : car Jean le I\iaire, en sa préface du Temple de ï émis, les mit au nombre de ceux qui avaient mieux écrit en notre langue. Le semblable fait Geoffroi Tory, en son Champ jlori; et néanmoins reconnaissait n'avoir rien vu de leur façon , fors une oraison d'Arnoul qui était dedans un tableau en l'église des Bernardins à Paris , adressée à la Vierge Marie , dont le commencement était, En protestant ; et que les premières lettres du dernier couplet contenaient son nom et surnom Arnaldus Gréban me. L'auteur du vieux Art poétique français récite tout au long une complainte par lui faite, dont je copiai seulement ces trois couplets en la ville de Blois, ou j'eus communication du livre :
A vous, dame , je me complains; Je vois ^ pleurant par vaux et plains 9 ,
' l.a pièce imitée est la soixante- plus bas, et qui étant né en 1463 à
deuxième du l^' livre de ses Épigram- Mathieu, près Caen, mourut, comme on
Wipx /elle commence par ce vers : le croit, en 1523, à Paris.
V<Tona docli syllabas amat vatis. * Octavien de Saint-Gelais...
■' Mehun est ici monosyllabe. On sait '' ''« l'aitent hautement , que Méhun ou Meung, patrie de Jean, " Nant«^s la Bretonne s enorgueillit
dit Clopinel ou le boiteux , est une pe- ''^■■- ,,„_„* i4„i +
tite ville sur la Loire , à quatre lieues ' On sa,t que Clément Marot était
d-Orléans. « Il seml)Ie, dit Goujet en «e à (.ahors en Querci, 1 an '««o. "e
expliquant ce vers de Marot , que cette '''' «"es deux premiers vers de son epiia-
riviere devait être toute glorieuse d'à- Pl'e composée par Jodelle .
«, .. , , flnciri H roiii- Ip Piémont, luuivcis,
voir vu naître ce poète sur ses bords. » >,!7„"' '" .°"! m-..„tcna, me connut.
ISiblinlhcque française , t. IX , p. 34. ^'«^ "t, m. t.nt, m . me ,
' lit regrette encore mon père, c'est- .levais...
à-dire .lean Marot, dont il sera parlé '' Vallées et plaines...
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Je ne cognais que pleurs et plains *, Puisque je vis.
Votre gent et gratieux vis *, J'aime mieux estre mort que vis ^; Néanmoins plus volontiers qu'envis •* Je me soubmets
Au Dieu d'amour, qui désormais Me fait servir d'estianges mets De danger ^ et de refus ; mais C'est pour aimer.
Et ainsi vont plusieurs autres couplets que je regrette grandement n'avoir copiés, n'estimant pas lors que ce fiît une pièce dont je me dusse un jour aider : joint que l'auteur dit que cet Arnoul fut le premier inventeur en cette France de cette manière de rime, qui n'était pas pauvre.
Le roi Louis douzième étant décédé , lui succéda le grand roi François, I" de ce nom, qui fut restaurateur des bonnes lettres ; et son exemple excita une infinité de bons esprits à bien faire^, même au sujet de la poésie française : entre lesquels Clément Marot et INIelin de Saint-Gelais eurent le prix. Aussi semblaient-ils avoir apporté du ventre de leur mère la poésie ; car Jean IMarot , père de Clément, fut poète assez élégant, duquel j'ai vu plusieurs petites œuvres poétiques qui n'étaient de mauvaise grâce ; et Octavian, père de IMelin, mit en vers français toutes les épîtres d'Ovide : c'est pourquoi Clément Marot disait que la Normandie plaignait son arbre paternel, et qu' Octavian rendait Cognac éternel.
Or se rendirent Clément et IMelin recommandables par diverses voies : celui-là pour beaucoup et fluidement, cetui pour peu et gracieusement écrire. Ce dernier produisait de petites fleurs, et non fruits d'aucune 7 durée; c'étaient des mignardises qui couraient de fois à autres par les mains des courtisans
' plaintes... mour.
^ J'en jure par votre gentU et gra- ''Ainsi Montaigne, dans les Essais,
cieux visage... rappelle, II, 12, au commenrement ,
3 Vif... « cette ardeur nouvelle de quoi le roi
* (Invitus) Qu'à contre-cœur... François !<"■ embrassa les lettres et les
* Danr/er, outre l'acception qu'il a mit en crédit. » conservée, signifiait encore obstacle, ^ De quelcjue.,.'' soupçon , et généralement peine d'à-
et dames de cour : qui lui était une grande prudence , parce qu'après sa mort on fit imprimer un recueil de ses œuvres, qui mourut presque aussitôt qu'il vit le jour. Mais quant à Clément ^larot, ses œuvres furent recueillies favorablen)ent de chacun. Il avait une veine grandement fluide, un vers non affecté , un sens fort bon ; et encore qu'il ne fût accompagné de bonnes lettres, ainsi que ceux qui vinrent après lui, si n'en était-il si dégarni, qu'il ne les mît souvent en œuvre foi't à propos. Bref, jamais livre ne fut tant vendu que le sien : je n'en excepterai un tout seul de ceux qui ont eu la vogue depuis lui. 11 fit plusieurs œuvres, tantde son invention que traduction, avec un très-heureux génius '. Mais, entre ses inventions, je trouve le livre de ses Épigranunes très-plaisant ; et, entre ses traductions, il se rendit admirable en celle des cinquante Psaumes de David, aidé de Vatable, professeur du roi es lettres hébraïques, et y besogna de telle main , que quiconque a voulu parachever le psautier n'a pu atteindre à son parangon» : c'a été une Vénus d'Apelles. Ce bel esprit eut pour ennemi de sa vertu un Sagon, qui se mêla d'écrire contre lui; mais il y perdit sa peine. Ce même règne enfanta aussi d'autres nobles esprits , entre lesquels je fais grand compte d'Héroet , en sa Parfaite amie : petit œuvre^, mais qui en sa petitesse surmonte les gros ouvrages de plusieurs. Aussi floritde ce temps-là Hugues Salel, qui acquit grand nom par sa traduction d'onze livres de V Iliade d'Homère. Quelques-uns honoraient Guillaume Crétin, duquel je parlerai plus amplement au dernier chapitre^. Je mettrai entre les poètes du même temps François Rabelais : car, combien qu'il ait écrit en prose les faits héroïques de Gargantua eff*antagruel, si était-il mis au rang des poètes ^, comme j'apprends
' Esprit naturel. noine de la Sainte-Chapelle de paris,
2 Parvenir à l'égaler... et le surnom de Raniinagrobis, plus an-
3 On a TU plus haut que ce substan- cieu que Rabelais et depuis appliqué tif au pluriel s'employait dés lors pré- au chat par la Fontaine , signifiait un férahlement avec le féminin. gros personnage fourré d'hermine.
* Plus exactement au chapitre XII du ^ C'est qu'il a composé en effet des
liv. V|l. des liech., où Pasquier nous vers excellents pour son époque : ^oy.
apprend que Rabelais le désigne par le en particulier sa lettre en vers à son
surnom de Itaminarirohis , au troisic- ami Jean liouchet, UEuircs de Habe-
nie livre de sou Pantagruel: voy. le /(((s,édit. du bibliophile Jacob, pag. IX. chap. XXI du liv. 111. Crétin était chu-
de la réponse que Marotlit à Sagon , sous le nom de rripelipes sou valet :
Je ne vois point qu'un Sainl-Gelais, Un Héioet, un Rabelais, Un Brodeau, un Scéve, un Cliapiiy, \'oisent ' écrivant contre lui.
Cetui , es gaietés qu'il mit eu lumière , se moquant de toutes choses, se rendit le nonporeil. De ma part, je reconnaîtrai iVanchement avoir l'esprit si folâtre, que je ne me lassai jamais de le lire ; et ne le lus oncques que je n'y trouvasse matière de rire , et d'en faire mon profit tout ensemble.
Je vous laisse à part Etienne Dolet, qui traduisit en français les EpUres de Cicéron ; .Jean iNIartin, les Jzolains ' de Bembo, et Wïrcadiede Sannazar ; et Jean le IMacon, le Décaméron de Boccace, parce qu'ils n'eurent autre sujet que de traduire ; et néanmoins notre langue ne leur est pas peu redevable, mais sur tous à Nicolas de Herberay , sieur des Essars , aux huit livres (V./madis de Gaule, et spécialement au huitième : roman dans lequel vous pouvez cueillir toutes les belles fleurs de notre langue française. Jamais livre ne fut embrassé avec tant de faveur que cetui, l'espace de vingt ans ou environ ; et néanmoins la mémoire en semble être aujourd'hui évanouie. Du Bellay l'honora d'une longue ode dans son cercueil : qui est la plus belle de toutes les siennes.
Mais, pour clore la poésie qui fut lors, je vous dirai qu'encore fut-elle honorée par le roi François l", lequel composa cpielques chansons non mal faites^, qui furent mises en musique ■*: même fit l'épitaphe delaLaure, tant honoré par les Italiens, qu'il n'y a eu depuis presque aucun Pétrarque imprimé, où ce petit échantillon ne soit mis au frontispice du livre. VA surtout faut que nous solennisions la mémoire de cette grande
' AiUent ; on disait : je vois (vais), François !*■■; eUes ont été appréciées
et que je voise. avec iieaucoiip de goût par M. Sainte-
■'II en a déjà été question à la page Ceuve , dans le Journn/ des Savants.
1" de cet ouvrage, qui emprunta son mai 1847.
nom d'AzoIa, petite viUc d'italie, ])cu < I.es vers étaient alors très-souvent
éloignée de lircscia et de Mantouc. chantés; et plusieurs piièlcs en les ré-
■' M. Aimé C.lianipollion-li^eac a citant s'accompagnaient cux-nicmcs de
donné, in-1", 1847, les poésies du roi la lyre.
princesse Marguerite sa sœur, reine de Isavarre, laquelle nous fit paraître, par sa Marguerite des Marcpierites (ainsi est intitulée sa poésie), combien peut Tesprit d'une femme, quand il s'exerce à bien faire ' : c'est elle qui fit encore des contes à riniitation de Boccace.
CHAPITRE XXXVIÏT
Dp la granfle flotte de poëtcs ^ que produisit le règne du roi Henri deuxième, et de la nouvelle forme de poésie par eux inlroflnite.
Tous ceux dont j'ai parlé ci-dessus étaient comme une pépinière sur laquelle furent depuis entés plusieurs autres grands poètes, sous le règne de Henri deuxième. Ceux-ci, du commencement, firent profession de plus contenter leurs esprits que l'opinion du commun peuple. Le premier qui franchit le pas fut ^Maurice Scéve, Lyonnais, lequel, ores qu'en sa jeunesse eût suivi la piste des autres , si est-ce qu'arrivant sur l'âge il voulut prendre autre train , se mettant en butte ^, à l'imitation des Italiens, une maîtresse qu'il célébra sous le nom de Délie, non en sonnets (car l'usage n'en était encore introduit), ains par dixains continuels; mais avec un sens si ténébreux et obscur,que le lisant je disais être très-content de ne l'entendre, puisqu'il ne voulait être entendue Du Bellay, le reconnaissant avoir été le premier en ce sujet, disait, en un sonnet qu'il lui adressa :
■ Genlil psprit , ornement de la I^rance , Qui , d'Apollon saintement inspiré , T'es le premier du peuple retiré, Loin du chemin tracé par l'ignorance^.
" On peut voir, au commencement du quier pour le seigneur d'Arconville
premier et deuxième volumes des Let- {Lettres, \U,l) : « Tout le peuple est
Iri's de Marguerite, publiées par M. Gé- venu en Jlutte pour nous écouter. »
uin pour le compte de la Société de < En perspective, se proposant de clian-
riiistoirede France, un travail piquant ter : On disait alors butte, bute et but.
du savant éditeur sur la vie et les ou- » Ainsi raconte-ton de saint Am-
vrages de cette princesse. hroise, que, jetant dans un mouvement
-C'est le chap. vi du liv. VU. Cf. les de dépit le livre des .Satires de Perse à
Lettres de Pasquier, m , 4. terre, il s'écria : » Puisque tu ne veux
' C'est ce que Pline le jeune appelait pa.s être compris , reste là. » Voy. le
dansses Lettres, I, 13, « magnum poë- Viet. de Tîayle , art. de Vekse.
tarum proventum : » t'nfle signifiait '■ Voy. lescruvres de du Bellay, p. S2
foule. On lit, dans le plaidoycrde Pas- et 91 v". Ce poctc, avocat et conseillci
Et, au cinquante-neuvième sonnet de son Olive, il l'appelle cygne nouveau, voulant dire que, par un nouveau dessein, il avait banni Tignorance de notre poésie ; et toutefois la vérité est qu'il affecta une obscurité sans raison, qui fut cause queson livre mourut avec lui : au moins ne vois-je point que depuis il ait couru par nos mains.
Vers ce même temps était Théodore de Bèze , brave poëte latin et français. Il composa sur Tavénemeiit du roi Henri, en vers français, le sacrifice d'Abraham, si bien retiré au vif, que, le lisant, il me fit autrefois tomber les larmes des yeux. Et la traduction du demeurant des Psaumes de David montre ce qu'il pouvait faire, encore qu'il n'ait si heureusement rencontré que Clément Marot en ses cinquante. Auparavant qu'il eût changé de religion, il avait pour compagnon Jacques Pelletier du ^lans, qui commença aussi d'habiller notre poésie à la nouvelle guise, avec un très-heureux succès. C'est lui qui remua, lepremierdesnôtres', l'orthographe ancienne de notre langue, soutenant qu'il fallait écrire comme on prononçait; et en fit deux beaux livres en forme de dialogues, où l'un des entreparleurs était Bèze. Et, après lui, Louis Meigret entreprit cette querelle fortement; même contre Guillaume des Autels, qui, sous le nom retourné de Glaumalis du Véselet, s'était par livre exprès moqué de cette nouveauté» : querelle qui fut depuis reprise et poursuivie par ce grand professeur du roi Pierre de la Ramée, dit Ramus, et, quelque temps après, par Jean- Antoine de Baïf. Tous lesquels, ores qu'ils conspirassent à même point d'orthographe, et qu'ils tinssent pour proposition infaillible qu'il fallait écrire comme on prononçait, si est ce que
échevin à Lyon, était en outre musicien, Bulletin du Bibliophile juillet , 1847. peintre et même architecte. En 1548, •' l.e livre de Meigret fut imprimé lors de l'entrée solennelle de Henri 11 en 1545, 8°. (11 paraît même qu'il y et de Catlierine de Médicis à Lyon , il en a une première édition, in-4'' de fit non pas seulement les devises, mais 1542). Des Autels, poëte comme Pelleles dessins des décorations préparées tier, attaqua en 1551 une réforme basée pour les recevoir. sur le mépris de l'étymologie, et dont ' Assertion inexacte ; Pelletier ne fit le résultat eût été de rendre le français paraître son livre sur l'orthographe d'une province inintelligible dans une (1550) que plusieurs années après la autre. H. Estienne avait donc bien raipublication du premier traité de Mei- son de dire, au commencement de sa gret sur cette matière, et il reconnaît Vrci'ellence , p. fi, « que la langue et lui-même que l'idée primitive delà ré- l'orthographe françaises étaient euforme qu'il propose est duc à re grani- core fort incertaines. » niairicn. V. sur Pelletier un article du
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chacun d'eux usa de diverses ortliograplics, montrant qu'en leur règle générale il n'y avait rien si certain que l'incertain ' ; et de fait leurs orthographes étaient si bizarres, ou pour mieux dire si bigarrées , qu'il était plus malaisé de lire leurs œuvres que le grec. Ceci soit par moi dit en passant, comme étant choses qui fraternisent ensemble quela poésie et la grammaire'. Ce fut une belle guerre que l'on entreprit lors contre l'ignorance, dont j'attribue l'avant-garde à Scéve, Bèze et Pelletier ; ou si le voulez autrement, ce furent les avant-coureurs des autres poètes. Après se mirent sur les rangs Pierre de Ronsard, Vendômois, et Joachim du Bellay, Angevin\ tous deux gentilshommes extraits de très-nobles races. Ces deux rencontrèrent heureusement , mais principalement Ronsard , de manière que sous leurs enseignes plusieurs se firent enrôler. Vous eussiez dit que ce temps-là était du tout consacré aux muses : uns 4 Pontusde Thiard, Etienne Jodelle , Rémi Belleau, Jean Antoine de Baïf, Jacque Tahureau, Guillaume des Autels, Nicolas Denisot, qui , par l'anagramme de son nom , se faisait appeler comte d'Alcinois *, Louis leCaron, Olivier de Magny , Jean de la Péruse , Claude Butet , Jean Passerat , Louis des Masures, qui traduisit tout le Virgile. Moi-même, sur ce commencement, mis en lumière mon 3îo?iophile, qui a été favorablement recueilli ; et à mes heures de relâche , rien ne m'a tant plu que de faire des vers latins ou français. Tout cela se passa sous le règne de Henri IL Je compare cette brigade à ceux qui font le gros d'une bataille : chacun d'eux avait sa maîtresse qu'il magnifiait, et chacun se promettait une immortalité de nom par ses vers ; toutefois quelques-uns se trouvent avoir survécu leurs livres.
' C'est un jeu de mots que l'asquier M. Sainte-Beuve, lieoue des deux mon-
répèfe souvent. Pline l'Ancien avait dit des, numéro du 10 octobre 1840. On sait
aussi : « Solum certum nihilessecerti », avec quelle délicatesse de goût et de sen»
llist. nat.,\\,l. tinient poétique celui-ci a réhabilité
'' Quinlilien a dit d'une manière ap- Ronsard dans son livre sur la poésie du
proxiniative : « Tum nec citra musicen seizième siècle : il est encore auteur
grammatice potest esse perfecla, cum d'excellents morceaux de critique sur
ei demefrisrliythmisquedicendumsif, » Desportes, du Bartas, Bertaut , etc. liist. Qrat., 1,4. » On vit alors figurer les...
3 .Sur ce dernier écrivain réceninicut ^ On écrivait alors conle : cf. Montai-
rcédité, on peut lire un article do gue, i'ss., I, 46.
Depuis la mort de Henri , les troubles qui survinrent en France pour la religion troublèrent aucunement Teau que l'on puisait auparavant dans la fontaine de Parnasse ; toutefois, reprenant peu à peu nos esprits, encore ne manquâmes-nous de braves poètes que je mets pour l'arrière-garde : uns Philippe Desportes , Scévole de Sainte-jMarthe , Florent Chrétien, Jacques Grévin, les deux Jamyn, Nicolas Rapin , Jean Garnier, le seigneur de Pibrac, Guillaume Salluste, seigneur du Bartas, le seigneur du Perron et JeanBertaut, avec lesquels je ne douterai d'ajouter mesdames des Roches, de Poitiers, mère et Hlle', et spécialement la fille, qui reluisait à bien écrire entre les dames, comme la lune entre les étoiles.
Auparavant tous ceux-ci, notre poésie française consistait en dialogues, chants royaux, ballades, rondeaux, épigrammes , élégies, épîtres, églogues, chansons, étrennes, épitaphes, complaintes, blasons, satires en forme de coq-à-l'âne : pour lesquels Thomas Sibilet fit un livre qu'il appela VArt poétique français, où il discourut de toutes ces pièces ; et la plus» part desquelles déplut aux nouveaux poètes, parce que du Bellay, en son second livre de la Défense de la langue française ^, commande pap- exprès, au poète qu'il veut former, de laisser aux Jeux Floraux de ïholose et au Puy ^ de Rouen les rondeaux, ballades, virelais, chants royaux, chansons, et satires en forme de coq-à-l'âne, et autres telles épiceries^ (ce sont ses mots), qui corrompaient le goût de notre langue, et ne servaient sinon
' La Croix du Maine les appeUe, dans ancienne était de célébrer l'immaculée
sa Bibliothèque, « les deux perles du Conception de la Vierge, qui était nom-
l'oitou : 1) cf. les Lettres de Pasquier, mée la fête aux Normands. Jacqueline
VI, 7. Pascal, dit le recueil d'Utrecht, «rem-
^ Grande est sous-eni. porta, à l'âge de quatorze ans, le prix
•'' Ce livre, manifeste d'une école nou- qui se donnait cbaque année le jour de
velle , parut à Paris , chez l'Angelier, la Conception à Rouen, où l'on envoyait
1549, 8" : Charles Fontaine entreprit de de toute la France des pièces de poésie. »
le critiquer par son Çnintil Uoratian, Voy. Jatguelhie Pascal, par M. Cousin,
Lyon, 1551, in-18, censure dirigée en in-12, Didier, 1845, p. 78, 79; et sur
même temps contre les poésies de du cette institution du i'uy, cons. les Ori-
I!elIay,ainsiintituléesdeQuintilius Va- (fines de la ville de Caen , Rouen,
rus, dont parle Horace dans son Art 1706, in-S", pag. 2G8, et le Précis de
poétique, V. 438. l'histoire de Douen par Licquet, in-12,
* Sous le nom générique de Puy 1831, p. 232-235.
( Podium ), il y avait des concours poé- 'Celte expression, qui est traduite
tiques dans plusieurs villes. Celui de dansle l'résor de fi'icot par Si/ecies spe-
Rouen s'appelait en outre Palinod : le lieruni, signifie variétés, et surtout as-
hiil primitif de cette institution très- sortimcnts nuisibles au goût.
à porter témoignage de notre ignorance. Et au lieu de cela introduisîmes, entre autres, deux nouvelles espèces de poésie, les odes dont nous empruntâmes la façon des Grecs et Latins, et les sonnets que nous tirâmes des Italiens; mot toutefois qu'ils tiennent de notre ancien estoc , comme nous apprenons d'une chanson du comte Thibaut de Champagne, qui était longtemps devant Pétrarque, père des sonnets italiens :
Autre chose ne m'a amour méry, De tant que j'ay esté en sa baillie; Mais bien m'a Diex par sa pitié gary.
Quand escliappé je suis sans perdre vie , Oiic de mes yeux si belle heure ne vy. S'en oz-je faire encor maint gent party , Et maint somiet , et mainte recoirdie • .
C'était à dire qu'il voulait encore faire et recorder * maintes belles chansons : car, pour bien dire, et le mot d'ode , qui est grec, et celui de sonnet, ne signifient autre chose que chansons 3, combien que l'Italien ait depuis fait distinction entre le sonnet et chanson. On retint de l'ancienne poésie l'élégie , l'églogue, l'épitaphe, et encore la chanson , nonobstant l'avis de du Bellay.
Celui qui premier apporta l'usage des sonnets fut le même du Bellay, par une cinquantaine dont il nous fit présent en l'honneur de son Olive ^, lesquels furent très-favorablement reçus par la France : encore que je sache bien que Ronsard, en une élégie qu'il adresse à .Tean de la Péruse , au premier livre de ses poèmes, l'attribue à Poatus de ïhiard ; mais il s'abuse, et je m'en crois pour l'avoir vu et observé. L' 0//ye courait par la France deux ans, voire trois, avant les Erreurs amoureuses de
' Amour ne m'a pas valu d'autre ré- remarquera du reste qu'au lieu de récompense, depuis qu'il me tient sous culrdie , d'autres ont lu renverdie , en son joug ; mais c'est Oieu qui, ému de particulier Goujet, Bibliothèque francompassion pour moi, m'a sauvé. Main- çaise , t. IX , p. 18 , qui explique ainsi tenant que je suis sorti du danger sans ce mot : « C'était ce que Marot a depuis y laisser la vie, mes yeux n'ont jamais appelé chant de mai, une pièce de vu luire un si beau jour. Aussi mon vers où le poëte célèbre le retour du creur me convie-t-il encore à composer printemps et de la. verdure. » maint lenson (le tenson ou jeu-parti ■> Delà autrefois so)i«er,faire des vers; était une composition lyrique faite à sonneur, poëte.
deux), à exprimer dans mainte chan- ^ C'était l'anagramme du nom de sa
son mes souvenirs. maîtresse, Viole.
(^Recordari ) rapporter, conter. On
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Tliiard. Et pour le regard de l'ode, si vous parlez à Ronsard, il se vante, en la même élégie , en avoir été le premier inventeur; en laquelle, faisant mention comme Dieu avait réveillé les esprits à bien écrire :
De sa faveur en France il réveilla
Mon jeune espiit, qui premier travailla
De marier les odes à la lyre.
Si à du Bellay, il vous dira que ce fut Pelletier. Ainsi le ditil , écrivant à Ronsard contre les poètes envieux de son temps ; auquel lieu il se trompette aussi avoir été le premier sonneur de sonnets :
Pelletier me fit premier Voir l'ode dont tu es prince.
Ouvrage non coutumier Aux mains de notre province.
Le ciel voulut que j'apprinsse A le raboter ainsi, A toi me joignant aussi, Qui cheminais par la trace De notre commun Horace, Dont un démon bien appris Les traits , la douceur et la grâce Grava dedans tes esprits.
La France n'avait qui pust Que toi remonter de cordes De la lyre le vieil fust ', Où bravement tu accordes Les douces tliébaines odes.
Et humblement je chantai L'olive, dont je plantai Les immortelles racines.
Par moi les grâces divines Ont fait sonner assez bien Sur les rives angevines Le sonnet italien.
Quant à la comédie et tragédie, nous en devons le premier
plant à Etienne Jodelle ; et c'est ce que dit Ronsard , en la
même élégie :
Après, Amour la France abandonna; Et lors Jodelle heureusement sonna,
' 1-e vieux bois {defusiis^ bâton)...
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D'une voix liumble et (Finie voix liardie, La comédie avec la tragédie , Et d'un ton double, oies bas, ores haut, Remplit premier le français ecliafaut '.
Il fit deux tragédies, la Cléopâtre et la Didon ^, et deux comédies, la Rencontre t\ V Eugène ^ : \aRenco?itrea\nsi appelée, parce qu'au gros de la mélange 4, tous les personnages s'étaient trouvez pêle-mêle casuellement dedans une maison ; fuseau qui futfort bien par lui démêlé par la clôture du jeu. Cette comédie etla Cléopâtre furent représentées devant le roi Henri ^, à Paris, en l'hôtel de Reims, avec un grand applaudissement de toute la compagnie, et depuis encore au collège de Boncour, où toutes les fenêtres étaient tapissées d'une infinité de personnages d'honneur, et la cour si pleine d'écoliers, que les portes du collège en regorgeaient. Je le dis comme celui qui y étais présent, avec le grand Tornebus, en une même chambre. Et les eutreparleurs étaient tous hommes de nom ; car même Remy Belleau et Jean delà Péruse jouaient les principaux rou- Icts** : tant était lors en réputation Jodelle envers eux. Je ne vois point qu'après lui beaucoup de personnes aient embrassé la comédie. Jean de Baïf en fit une sous le nom de Taillebras , qui est entre ses poèmes ; et la Péruse , une tragédie sous le nom de Médée, qui n'était point trop décousue; et toutefois, par malheur, elle n'a été accompaguèe de la faveur qu'elle méritait :
Tu vins après (dit Ronsard ), encothurné" Péruse, Espoiiiçonné * de la tragique muse,
' La scène française. « charmé du plaisir nouveau que lui
^ On peut voir sur ces pièces et les avait procuré JodcUe, lui accorda, ensuivantes Fontenelle, HUt. du théâtre tre autres faveurs, cinq cents écus de français jusqu'à Corneille, t. 111 de ses sou épargne. » œuvres, édit. de 1776, p. 52, etc. ^ Rôles: on remarquera d'ailleurs
3 Pasquier fait ici par erreur deux que si ces pièces de Jodelle furent jouées
pièces de ce qui n'est qu'une seule et parsesamis, c'est quel'ancienne troupe
même comédie, intitulée Euç/ène ou la des confrères de la Passion , se préva-
/îenconfre. Touslescaractèresen étaient lant d'un privilège exclusif que lui
français : aussi Ronsard , dans son élé- avait accordé Chai-Ies VI en 1400, avait
crie à Gréi'in, disait-il de Jodelle qu'il empêché qu'elles fussent représentées
avait par des acteurs publics : voy. Suard,
Chanté devant nos rois Mélanges de littérature, t. IV, p. 59. i
La jeune comédie en langage françois. ■; Chaussé du eothurue (auteur tra-
■* Au fort de l'intrigue... gique)...
^ Henri II : ce prince, dit Goujet, 'Aiguillonné... /libliolhéqtip française , 1. XII. p. 169,
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Muse viaiineiit qui l'a donné pouvoir D'entier les vers , et grave concevoir ' Les Irisles cris lies niiséraiiles pi in(;es A l'impourvii chassés de leurs provinces , Et d'iriiter de ciiangements soudains Le roi Créon et les frères titébains , Ah cruauté! et de (aire homicide De ses enfants la sorcière Colchide.
11 ne fait aucune mention de Robert Garaier, d'autant qu'H ne s'était encore présenté sur le tliéatre de la France; mais depuis que nous l'eûmes vu, chacun lui en donna le prix sans aucun contredit; et «'est ce que dit de lui-même Ronsard sur sa Cornélie :
Le vieil cothurne d'Euripide
Est en procès entre Garnier
Et Jodelle , qui le premier
Se vante d'en être le guide.
il faut que ce procès on vuide , El qu'(m adjuge le laurier A qui mieux d'un docle gosiet A bu de l'onde aganippide.
S''il faut épeluciier de près Le vieil artifice des Grés '■ , Les vertus d'un œuvre et les vices ,
Le sujet et le parler haut ,
Et les mots bien choisis , il faut
Que Garnier paye les épices ^.
Il dit vrai , et jamais nul des nôtres n'obtiendra requête civile contre cet arrêt. Au demeurant , Garnier nous a fait part de huit tragédies toutes de choix et de grand poids , de la Porcie, de la Cornélie, du Marc-Jntoine, de V/Jippolijte , la Trontle, VJntigone, des Juives et de la Brddamante : poèmes qui, à mon jugement, trouveront lieu dedans la postérité '.
' De concevoir gravement, forte- dit Roquefort, la récompense due à cément... lui qui avait suivi une affaire ou s'y
•^ Au lieu de Grecs, pour la rime : des était intéressé,
licences de ce genre, qui consistaient ■* Garnier est également loué par
ilans l'addition ou la suppression de Suard , dans un cou/j cCffi/ d'une hrié-
lettres à la fin des mots, étaient alors veté piquante sur t histoire de l'ancien
tolérées par l'usage. tliiiitre friiiirais, que renferme le t. IV
■*r.omme ayant gagné .'ion procè.t, i[e ses Ulrlanijcs de litlérc(turt'. sous-entendu. On entendait par épices,
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Quant aux hymnes et poèmes héroïques , tel qu'est la Fraitciade, nous les devons seuls et pour le tout à Ronsard , lequel ne pouvait être du commencement goûté ; les uns disaient qu'il était trop grand vanteur ' , les autres trop obscur : obscurité toutefois qui n'était telle que celle de Scéve , d'autant qu'elle provenait de sa doctrine et hautes conceptions. Et eut Melin de Saint-Gelais pour ennemi, lequel étant de la volée des poètes du règne de François l*"^ , par une je ne sais quelle jalousie , dégoûtait le roi Henri de la lecture de ce jeune poète, et, par un privilège de son âge et de sa barbe, en fut quelque temps cru; qui fut cause qu'en cette belle hymne que Ronsard fit sur la mort de la reine de Navarre, après avoir imploré tout secours et aide de cette âme sanctifiée, il conclut par ces trois vers :
Et fais que devant mon prince Désormais plus ne me pince La tenaille de Melin.
Ce dernier vers fut depuis changé en un autre, après leur réconciliation : car, à vrai dire, Ronsard surmonta en peu de temps et l'envie et la médisance. Entre Ronsard et du Rellay était Etienne Jodelle, lequel ores qu'il n'eut mis l'œil aux bons livres comme les deux autres, si est-ce qu'en lui y avait un naturel émerveillable. Et de fait ceux qui de ce temps-là jugeaient des coups disaient que Ronsard était le premier des poètes , mais que Jodelle en était le démon. Piien ne semblait lui être impossible, où il employait son esprit; à cause de quoi Jacques Tahureau, se jouant sur l'anagramme de son nom et surnom', fit une ode dont le refrain de chaque couplet était : lo le Délien est né.
Et du Rellay , le louant comme l'outrepasse des autres ^ au sujet de la tragédie , comédie et des odes, lui adressa un sonnet en vers rapportés, dont les six derniers étaient :
Tant que bruira un cours impétueux,
'Qu'il vantait trop les autres, ou souvent prodigué ses éloges à des liom-
(ju'il se vantait trop lui-même. Ce der- mes qui en étaient indignes,
nier sens paraît ici préférable : voy. •'Prénom,..
en effet la page 35. Au reste, Tasquier 3 L'emportant sur tous les autre» :
reproche à Ronsard, dans une épitre « roM<rcp«s.'>e des avocats, c'est, dit Ni-
i^u'il lui adresse, i.e/<., 1, 8, d'avoir cot, la perle, le coryphée des avocats. »
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Tant que fuira un pas non flnctuenx , Tant que sourdra d'une veine immortelle Le vers tragic, le comic, le liarpeur ■ , Ravisse, coule, et vive le labeur Du grave, doux et copieux Jodelle.
Telle était l'opinion commune, voire de ceux qui mettaient la main à la plume , comme vous voyez par ce sonnet ; telle était celle même de Jodelle. Il me souvient que, le gouvernant un jour entre autres sur sa poésie ( ainsi voulait-il être chatouillé ) , il lui advint de me dire que , si un Pionsard avait le dessus d'un Jodelle le matin , l'après-dîner Jodelle l'emporterait de Ronsard ; et de fait il se plut quelquefois à le vouloir contrecarrer. L'une des plus agréables chansons de Ronsard est celle qui se trouve au second livre de ses Amours^ où il regrette la liberté de sa jeunesse :
Quand j'étais jeune, ains ^ qu'une amour nouvelle Ne se fût prise en ma tendre moelle , Je vivais bienheureux.
Comme à l'envi les plus accortes filles Se travaillaient, par leurs flammes gentilles. De me rendre amoureux !
Mais, tout ainsi qu'un beau poulain farouche Qui n'a mâché le frein dedans sa bouche , Va seulet écarté ,
N'ayant souci sinon d'un pied superbe A mille bonds fouler les fleurs et l'herbe, Vivant en liberté.
Ores il court le long d'un beau rivage, Ores il erre en quelque bois sauvage.
Fuyant de saut eu saut ^ :
De toutes parts les poultres ' hennissantes Lui font l'amour, pour néant blandissantes A lui qui ne s'en chaut''.
' Le lyrique... '■ On écrivait aussi sa»//, de saltus,
- Avant... bois, forêt.
^l)e là accortesse et accortise, gen- ^ Jeunes cavales : de l'italien pnlle-
tillesse, et an.ssi souplesse, de l'italien dro, ou du latin barbare pulrtnim ; on
(iceortczza. Voltaire a dit : « l'accorlise trouve ce mot dans la loi galique, au
italienne calma la vivacité française. n titre M,.
Siècle de Louis .Y/r, cbap. .\x.\Mi. i" Se s'en soucie.
Ainsi j'allai3 dédaignant les pucelles Qu'on estimait en beauté les plus belles, Sans répondre à leur vueil ' :
Lors je vivais amoureux de moi-même , Content et gai, sans porter face blême. Ni les larmes à l'œil.
J'avais écrite au plus haut de la face, Avec l'honneur, une agréable audace Pleine d'un franc désir :
Avec le pied marchait ma fantaisie Où je voulais, sans peur ne jalousie, • Seigneur de mon plaisir.
Par le demeurant de la chanson il récite de quelle façon il se fit esclave de sa dame , et la misère en laquelle il fut depuis réduit. Au contraire Jodelle, sur la comparaison du même cheval , voulut braver Pvonsard , et montrer combien la servitude d'amour était douce. Le premier couplet de la chanson est:
Sans être esclave , et sans toutefois être Seul de mon bien , seul de mon ca^nr le maîtie, Je me plais à servir ;
Car celle-là que j'aime et sers et prise Plus que tout bien, plus que toute f'raDChise,
Me peut à soi ravir. ,
Je vous passerai ici plusieurs autres sixains, pour venir à ceux auxquels il s'est égayé en la comparaison du cheval dompté, encontre le poulain farouche :
Moi maintenant (combien que passé j'aie Des premiers ans la saison la plus gaie, ) En mes ans les plus forts.
Non an poulain semblable je veux êtie.
Mais au cheval qui brave sert son maître, £t se plaît en son moi s ;
Ayant tienni de joie après sa hrMo, Connaît la maiu qui adroite le guide : Le peuple à l'environ
' Voeu, détir., .
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L'oisueil |)icfliiei de son iiiaiclier adiniic. 1,1 plus eiicor , quaiui on le volte et vire Au î;ré de l'époroii.
Laissant <^e peuple en ini montent derrière, Comme un vent vole au houl de sa carrière: Les courbettes, les bonds,
La bouche fraîcbe, et l'iialeineà toute heure, \'(»nl témoignanl(|u'eii (Ruvre encor meilleure Il est bon sur les bons.
Doux au monter, et plus doux à l'élable, Au maniement et craintif cl frailable,
Aux combats furieux, '
Sans cesse il semble aspirer aux victoires. Presque jugeant que du maître les gloires Le rendront glorieux.
Je ne s'iis point présomptueux, desoile Que tout ceci je veuille qu'on rapporte D'un tel fheval, à moi ;
Mais je dirai que l'amour qui commande A mon esprit, autant comme il demande Le sent prompt à sa loi.
Tel frein lui plaît, tel éperon l'excite : Il s'orgueillit, sous l'amour, du mérite De son gentil vouloir '.
Portant l'Amour, sa charge il ne dédaigne; Ains volontaire ', en sa sueur se baigne, S'en faisant plus valoir.
Cela s'appelle à bien assaillir, bien défendre. Il y a plusieurs autres couplets , que de propos délibéré je laisse. Il était d'un esprit sourcilleux ^ ; et voyant que tous les nutres poètes s'adonnaient à la célébration de leurs dames, lui, par un privilège spécial, voulut faire un livre, qu'il intitula Con/r' amours en haine d'une dame qu'il avait autrefois affectionnée, dont le seul premier sonnet faisait honte h la plupart de ceux qui se mêlaient de poétiser , tant il est hardi :
' Sous l'empire de l'amour, il s'enor- dévouement,
gucillit de la récompense que lui vaut ' Mais servant \olontaiirmen»...
son noble dévouement ; ou simplement, * Fier, hautaia, difficile. . il s'enorgueillit de la noMe.ssc de son
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Vous qui à vous presque égalé m'avez, Dieux iiiimorteis, dès la naissance mienne, lit vous, Amans, ([ui sous la Cyprienne Souvent par morts amoureuses vivez ;
Vous que la mort n'a point d'amour privés. Et qui au frais de l'ombre élysienne.
En recliantant votre amour ancienne.
De vos moitiés les ombres resuivez :
Si quelquefois ces vers au ciel arrivent. Si quelquefois ces vers en terre vivent, El que l'enler entende ma fureur,
Appréhendez combien juste est ma liaine. Et laites tant que de mon inimmaine Le ciel, la terre, et l'enfer aient horreur.
Vous pouvez juger par ce riche échantillon quel était le demeurant de la pièce. Bien vous dirai-je qu'il m'en récita par cœur une vingtaine d'autres, qui secondaient cetui de bien près. Et toutefois, pour avoir dédaigné de mettre en lumière ses poésies de son vivant , ce que le seigneur de la Motte , conseiller au grand conseil , en recueillit après son décès, dont il nous a fait part , est si éloigné de l'opinion qu'on avait de lui , que je le méconnais. Je ne dis pas qu'il n'y ait plusieurs belles pièces, mais aussi y en a il une infinité d'autres qui, comme passevolants ' , ne devaient être mises sur la montre ' ; et me doute qu'il ne demeurera que la mémoire de son nom en l'air, comme de ses poésies.
Quant à Pontus deThiard, ses Erreurs amoureuses furent du commencement fort bien recueillies , mais je ne vois point que la suite des ans lui ait depuis porté telle faveur. Aussi semble que lui-même avec le temps les condamna, comme celui qui adonna depuis son esprit aux mathématiques, et enfin sur la théologie. En tant que touche Rémi Belleau , je le pense avoir été, en matière de gaietés, un autre Anacréon de notre siècle. Il voulut imiter Sannazaraux œuvres dont il nous a fait part : car tout ainsi que Sannazar, Italien, en son Arcadie, fait par-
' On appelait de ce nom les hommes cher la paye au profit du capitaine,
qui, sans appartenir aune compagnie, ' FiRurcr dans la revue, être mises ei>
8P présentaient dans ses rangs pour la évidence... faire paraître plus nombreuse, et tou-
1er des pasteurs en prose, dedans laquelle il a glassé ' toute sa poésie toscane; aussi a fait le semblable notreBelIeau,danssa Bergerie. La poésie de Philippe Desportes est doux-coulante ; mais surtout je loue en lui , qui est abbé de Bon-Port, la belle retraite qu'il a faite , et comme il est surgi à bon port par sa traduction de tous les Psaumes de David en notre langue française. Marot nous en avait seulement donné cinquante ; Bèze tout le demeurant ; et Desportes seul a fait tous les deux ensemble. Au regard de tous les autres , encore que diversement ils méritent quelque éloge» en bien ou en mal, si ne veux-je asseoir mon jugement sur eux , pour ne donner sujet aux autres de juger de moi. Je me contenterai seulement de dire que jamais chose ne fut plus utile et agréable au peuple que les ()?<a^ra/n.s du seigneur de Pibrac, et Les deux Semaines du seigneur du Bartas 3; ceux-là nous les faisons apprendre à nos enfants pour leur servir de première instruction, et néanmoins dignes d'être enchâssés aux cœurs des plus grands -, et quant à du Bartas, encore que quelques-uns aient voulu contrôler son style comme trop enflé, si est-ce que son œuvre a été embrassé d'un trèsfavorable accueil, non-seulement pour le digne sujet qu'il prit à la louange, non d'une maîtresse, ains de Dieu ; mais aussi pour la doctrine, braves discours, paroles hardies, traits moelleux et heureuse déduction dont il est accompagné.
]Mais surtout on ne peut assez haut louer la mémoire du grand Bonsard ^: car en lui veux-je parachever ce chapitre. .Tamais poète n'écrivit tant comme lui, j'entends de ceux dont les ouvrages sont parvenus jusques à nous ; et toutefois, en quel-
' Inséré : Garasse, au commencement dessus de tous les poètes français, en
de ses liechciches des Recherches , se rit exceptant toutefois Konsard, et nousap-
de cette expression , que les enfants de prend que ses deux Seiiinines n'avaient
Pasquier, en annonçant une édition pas eu , en quelques années, moins de
j)lus ample des œuvres de leur père, trente éditions.
avaient aussi employée : il nous avcr- ^ Tout le seizième siècle partagea sur
lit « que c'est une métaphore qu'ils Ronsard l'avis de Pasquier; il vécut,
ont prise des orfèvres. » Épitre au lec- il mourut, en possession de l'admira-
li'ur. tion publique: Voy. dans la Bibliothè-
- Mention... lyup/ranrnisc de l'abbé Goujet la longue
■ Ce sont deux poèmes réunis : Ln énumération des poètes qui pleurèrent
St'niaine de la création du monde avait sa perte et célébrèrent sa mémoire,
rté bientôt suivie de la. sctOHrfe.s<'»if(i»(7, t. Xll, p. 244. On peut signaler parmi
lui \'i:i>fiince du monde. Du Nerdicr, ses panégyristes le satirique I^egjiicu. dans .•sa llil'!in(h,;iiir, met du lîarlii!. au-
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que espèce de poésie où il ait appliqué son esprit, en imitant les anciens il les a ou surmontés , ou pour le moins égalés : car quant à tous les poètes qui ont écrit enleurs vulgaires, il n'a point son pareil. Pétrarque s'est rendu admirable en la célébration de sa Laure , pour laquelle il fit plusieurs sonnets et chansons : lisez la Cassandre de Ronsard , vous y trouverez cent sonnets qui prennent leur vol jusques au ciel, vous laissant à part les secondes et troisièmes Amours de !\Jai'ie et d'Hélène; car en ses premières il voulut contenter son esprit , et aux secondes et troisièmes vaquer seulement au contentement des sieurs de la cour. Davantage, Pétrarque n'écrivit qu'en un sujet, et cetui en une infinité : il a en notre langue représenté uns Homère, Pindare, Théocrite, Virgile, Catulle, Horace, Pétt*arque , et par même moyen diversifié son style en autant de manières qu'il lui a plu , ores d'un ton haut , ores moyen , ores bas. Chacun lui donne la gravité, et à du Bellay la douceur ' : et quanta moi, il me semble que quand Ronsard a voulu douxoouler, comme vous voyez dans ses Élégies, vous n'y trouverez rien de tel en l'autre. Quant aux œuvres de du Bellay, combien que du counnencement son Olive fut favorisée, si crois-je que ce fut plutôt pour la nouveauté que pour la bonté : car ôtez trois ou quatre sonnets qu'il déroba de l'italien , le demeurant est fort faible. Il y a en lui plusieurs belles odes et chants lyriques,plusieurs bellestraductions, connneles quatre etsixième livres de Virgile ; toutefois, il n'y a rien de si beau que ses Regrets qu'il fit dans Rome , auxquels il surmonta soi-même. En Pvonsard , je ne fais presque nul triage : tout y est beau ; et ne m'émerveille point que Marc-Antoine de Muret et Rémi Belleau, tous deux personnages de marque, n'aient estimé faire tort à leurs réputations, celui-là en commentant les Jmours de Cassandre, et cetui, celles de Marie. Ses odes, ses sonnets, ses élégies, ses églogues, ses hymnes, bref tout est admirable en lui ; mais sur toutes choses , ses hymnes ( dont il fut le premier introducteur), et entre elles celles des quatre saisons de l'année ; entre ses odes , celle qu'il fit sur la mort de la reine de ISavarre, qu'il appelle Hymne triomphale, et l'autre qu'il
' Aussi siiniommait-on celui-ci V Ovide fnmi-aiii.
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adressa à messire Michel de l'Hospital , depuis chancelier en rrance". Il n'est pas qu'en folâtrant il n« passe d'un long entrejet des poètes qui voulurent faire les sages : lisez son f'ot/agp <Vl:'rcueil -, où il contrefait l'ivrogne en une drôlerie qu'il fit avec tous ceux de sa volée; rien n'est plus accompli ni plus poétique. Lisez un petit livre qu'fl intitula les Folastries, où il se dispensa ^ plus licencieusement qu'ailleurs de parler du métier de Vénus ( et pour cette caoïse Ta depuis retranché de ses oeuvres ), il serait impossible de vous en courroucer, sinon eir riant. Il dérobait hardiment des traits (Tuns et autres auteurs, mais avec un larcin si noble et industrieux , qu'il n'eût point craint d'y être surpris. Le premier plan des Quatre Saisons de l'année est dans une vingtaine de vers macaronées ^ de Merlin de Cocquaïo ; et sur ce plan il en bâtit quatre hymnes qui sont des plus belles de toutes les siennes.
Après qu'il se fut réconcilié à l'envie , il eut cette faveur du <'iel , que nul ne mettait la main à la plunre , qui ne le célébrât par ses vers; et sur la recommandation de son nom, aux .Teux Floraux de Tholose , ou lui envoya l'églantine. Soudain que les jeunes gens s'étaient frottés à sa robe, ils se faisaient accroire d'être devenus poètes : qui fit puis après très-grand tort à ce sacré nom de poète , d'autant qu'il se présentait tant de petits avortons de poésie , qu'il fut un temps que le peuple se voulant moquer d'un homme , il l'appelait poète. Les troubles étant survenus vers l'an 1560 par l'introduction de la nouvelle religion, il écrivit contre ceux qui étaient d'avis de la soutenir parles armes ^. Il y avait plusieurs esprits gaillards de cette par
' Celle ode, citée en giande partie terminaison latine,
pa-r M. Sainte-Beuve dans le deuxième * Honsard a dit :
volume de son ouvrage sur la poésie j,. „.,i,„^ ^^-^^^ ^^ „„„,5 ^„, ^„, «..ij
française au seizième siècle, est, il faut [en nt»;
1 avouer, fort difficile à lire. Mais elle Gutlis, cagols. o.Mrogoilis, visigolhs, liugue-
encita parmi les contemporains un sin- [nois.
Kulier enthousiasme. Passerat, selon l'asquier fait particulièrement allu-
Ménage, la préférait au rfiicAé de iMi7an; sion ici à son « discours des misères de
Voy. à ce sujet le Parnasse français, ce temps, » qui lui attira en effet de
par du Tillet, p. 150. très-vives reparties : voy. à ce sujet
- D'Arcueil. .. Goujet , ouvrage et volume cités plus
'Se jiermit... haut, p. 234; Cf. M. viollet le Uuc ,
* Il faut sous-entendre de pièces: p. 284 et suiv. du Catahxjue de sa
linc mnruronre, c'était une pièce de biblinlhérjue. où sont analysés les re-
vers en style burlesque, où l'on faisait o„eils de pièces satiriques publièescon-
rntrer beaucoup de mots de la lan- (re Ronsard en 1j63 et lo64. Kiie vulgaire, auxquels on donnait une
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lie, qui , par un commun vœu , armèrent leurs plumes contre lui. Je lui imputais à malheur que lui, auparavant chéri, honoré, courtisé par tant d'écrits, se fiit fait nouvelle butte de moquerie; mais certes il eut intérêt de faire ce coup d'essai, parce que les vers que l'on écrivit contre lui aiguisèrent et sa €olère et son esprit de telle fa(;on que je suis contraint de me démentir, et dire qu'il n'y a rien de si beau en tous ses œuvres que les réponses qu'il leur fit, soit à repousser leurs injures, soit à haut louer l'honneur de Dieu et de son Église'. Conclusion : lui qui d'ailleurs en commune conversation était plein de modestie , magnilie sur toutes choses son nom par ses ver.s , et lui promet immortalité en tant de belles et diverses manières, que la postérité aurait honte de ne lui entériner sa requête. Ses envieux s'en moquaient, ne connaissant que c'est le propre d'un poète de se louer : même qu'il a diversifié cette espérance en tant de sortes , qu'il n'y a placard plus riche dans ses œuvres que cetui-ci. Grand poète entre les poètes, mais très-mauvais juge et aristarque de ses livres : car deux ou trois ans avant son décès, étant affaibli d'un long âge, affligé de. s gouttes, et agité d'un chagrin et maladie continuelle , cette verve poétique, qui lui avait auparavant fait bonne con)pagnie , l'ayant presque abandonné , il fit réimprimer toutes ses poésies en un grand et gros volume, dont il réforma l'écono'mie générale, châtra son livre de plusieurs belles et gaillardes inventions qu'il condamna à une perpétuelle prLson, changea des vers tout entiers, dans quelques-uns y mit d'autres paroles qui n'étaient de telle pointe que les premières , ayant par ce moyen ôté le garbe * qui s'y trouvait eu plusieurs endroits, ne considérant que , combien qu'il fut le père et par conséquent estimât avoir toute autorité sur ses compositions, si est-ce «lu'il devait penser qu'il n'appartient à une fâcheuse vieillesse de juger des coups d'une gaillarde jeunesse. Un autre peutêtre reviendra après lui qui censurera sa censure, et redon-
' V. particiiHèi-ement dans la grande ne .sais quels prédicantereaiix el niinis-
édition de."! œuvres de Ronsard, in f', treaux de Genève. »
l'aris, 162;>, au t. Il, p. 1372, .sa ré- - Carbe, de l'italien tjiirbalu, boiiuc
]"jiise c aux injures et calomnies de je grâce, noblesse.
liera la vie à tout ce qu'il a voulu supprimer, .l'entends qu'if y a quelqu'un (que je ne veux nommer), qui veut regratter sur ses œuvres, quand on les réimprimera ' ; s'il est ainsi, 6 misérable condition de notre poëte, d'être maintenant exposé sous la juridiction de celui qui s'estimait bien bonoré de se frotter à sa robe quand il vivait!
CHAPITRE XXXIX
Quelques observations sur la poésie française.
Te vous ai dit et dis derecbef que la différence qu'il y a de la poésie des Grecs et Romains avec la nôtre est que celle-là mesure ses vers par certains nombres de pieds , composés tant de longues que brèves syllabes sans rime : nous, au contraire, faisons entrer dedans nos vers toutes sortes de syllabes, soient longues ou brèves, sans aucun triage, ains suffit qu'ils aboutissent en paroles de pareille terminaison, que nous appelons rimes.
Quant à moi, je me donnerai bien garde de soutenir que les vers grecs et latins soient de plus mauvaise trempe que les nôtres. J'admire en eux non la façon , ains l'étoffe , je veux dire les braves conceptions qui ont été par eux exprimées, par uns Homère , Hésiode , Pindare , Euripide , Catulle , Virgile , Horace, Ovide, Tibulle, Properce : mais quand je considère qu'il n'y a eu que deux nations, la grégeoise et la romaine, qui aient donné cours aux vers mesurés sans rime ; au contraire, qu'il n'y a nation en tout l'univers, qui se mêle de poétiser, laquelle n'use en son vulgaire de mêmes rimes que nous au nôtre , et que cela s'est naturellement insinué aux oreilles de tous les peuples dès et depuis sept et buit cents ans en çà , voire même dedans Rome et dans toute l'Italie, je me fais aisément accroire qu'il y a encore plus de contentement pour l'oreille en no-
' On peut supposer que Pasquier fait dix tomes in-12, auxquels fut ajouté
ici allusion à Jean Galland, qui , peu en 1617 un Itecueil des œuvres retran-
d'années après que ce chapitre eut pa- citées.
ru (il estdan.s l'édition de 159G'), don- -C'est le cliap. vn du liv. VII. aa on IGOl une édition de Uoiisanl en
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tre poésie qu'en celle des Grecs et Romains. Leurs vers, si ainsi nie permettez de le dire, marchent et vont avec leurs pieds, et les nôtres glissent et coulent doucement sans pieds, voire quand bien il n'y auiait point de rime, en laquelle toutefois gît l'accomplissement de nos vers ; chose que Ronsard nous voulut représenter par cette ode , qui est la douzième du troisième livre des Odes , sur la naissance de François , premier fils du roi Henri W :
En quel bois le plus séparé Du populaire, ut en quel autre Prends-tu plaisir de me guider, O muse , ma douce folie ', Afin qu'ardent de ta fureur, Et du tout^ liors de moi, je chante L'honneur de ce royal enlant?
J'écrirai des vers non sonnés^.
Du grec ni du lalin poète', Plus hautement que sur le moni Le prêtre tliracien n'entonne Le cor à Bacchus dédié.
Ayant la poitrine remplie D'une trop vineuse fureur \
Je vous laisse le demeurant, pour vous dire que cette ode contient une longue texture et traînée de vers qui n'ont point de pieds comme les Grecs et les Romains, et sont pareillement sans rimes, esquelles gît la principale grâce des nôtres; ce néanmoins vous les voyez nous sucer l'oreille par leur douceur, autant et plus que tous les hexamètres et pentamètres des autres, desquels pour cette cause il ne faut mendier les vers mesurés : car de combien se rend notre poésie plus douce quand elle est accomplie de la rime , en laquelle, comme j'ai dit, réside sa principale beauté''?
' Ronsard, qui avait étudié le grec ^ Ce mouTement rappeUe le début
sous la directiou de d'Aurat , se rap- d'une des plus lielles odes d'Horace ,
pelait la manière dont Platon, dans 111, 1 :
le Phèdre, définit l'enthousiasme poé- o,ij profanum vul"iis et airoe;
tique : r, «710 jJ.0y(7WV [J.av{a ; ama- Favote linguls : rai mina non priiis
bilis iixsania , avait dit Horace, en fai- Audita, musarum sacerdos,
sant passer ce trait dans l'une de ses Vjrginibus pucrisque canto.
Odes, 111, 4. -^ Cf. Horace, Odes, 111,25.
- Tout à fait... •• L'opinion de Pasquier sera, plus
■'Chantés... encore de nos jours, celle de tout
ŒCV. D'LT. PASQflER, — T. II. 4
Vous ayant mis devant les yeux ce premier fondement , je ne douterai de vous discourir les particularités que Tou trouve en notre poésie française , laquelle, comme vous savez , gît en vers : le vers est fait par les dictions, la diction par les syllabes. Je commencerai donc par les syllabes , et vous dirai que notre vers peut être composé de deux , trois , quatre , cinq , six, sept, huit, dix et douze syllabes. Toutes ces espèces de vers nous sont fréquentes et familières, hormis celle de deux syllabes, dont toutefois nous trouvons trois exemples dedans ]\Iarot , en ses vingt-quatrième et vingt-cinquième chansons , et en l'une de ses épigrammes , commençant par ce mot , Liiiote ' . Je vous représenterai ici seulement sa vingt-quatrième chanson :
Quand vous voudrez faire une amie, Prenez-la de belle grandeur; Kn son esprit non endormie; En son létin bonne rondeur :
Douceur lin cœur ; Langaj;e Bien sage ; Dansant, ciiantaut par bons accords, Et ferme de cœur et de corps.
Et quant aux vers de douze syllabes, que nous appelons alexandrins , combien qu'ils proviennent d'une longue ancienneté, toutefois nous en avions perdu l'usage : car lorsque l\tarot en insère quelques-uns dedans ses Épigrammes ou Tombeaux, c'est avec cette suscription, Fers alexandrins, comme si c'eût été chose nouvelle et inaccoutumée d'en user, pource qu'à tous les autres il ne baille point cette touche. Le premier des nôtres qui les remit en crédit fut Baïf, en ses Amours de Francine, suivi depuis par du Bellay, au livre de ses/?^- (/re/5, et par Ronsard en ses Hymnes , et finalement par du
hommedouéd'une oreille sensible. 0 De- d'esprit; et il est même probable que
puis que l'harmonie de la langue, a dit Turgot ne l'entendait pas autrement ,
M. Sainte-Beuve, Poi!sie au seizième siè- quand, jeune encore , il se mit à rons-
tle, t. 1, p. 106, est délinitivement écrite Iruire des mètres français dans ses loi-
et notée dans les admirables pages de sirs de séminaire. »
Haclnc et de nos grands poètes , toute ' Ronsard nous offre aussi des vers
idée de pratiquer les vers métriques ne de deux syllabes, t. Il, p 1G0:3 de l'é-
peul plus être qu'un caprice, un jeu dilion citée.
Bartas , qui semble l'avoir voulu renvier sur tous les autres en ses Deux Semaines : auquel toutefois je trouve beaucoup, non de Virgile, ains de Lucain.
Et est une chose qu'il nous faut grandement noter , que jamais l'oreille française ne peut porter des vers de neuf syllabes, dont la dernière finit en rime masculine, comme qui dirait :
Je respecte sur tons mon Ronsard, Car je le trouve plein de grand art.
Y ayant en ceci je ne sais quelle discordance de voix qui ne peut être ménagée par nous. Sur l'avènement du roi Charles 1X°, y eut un certain homme que l'on nommait en français du Poeiz , et en latin Pod'ms , qui se frottait aux robes de nos meilleurs poètes, lequel, ne pouvant atteindre à leur parangon, voulut, par un esprit particulier, écrire en cette engeance » de vers ; mais il y perdit son français. Le semblable est-il , entre nous, des vers d'onze syllabes : car combien que la beauté de la poésie italienne gise en ces vers empruntés des Hendécasyllabes latins, esquels Catulle s'est fait appeler le maître, même que l'Italien les emploie ordinairement en ses œuvres héroïques, comme nous voyons Arioste l'avoir fait en son Roland le Furieux, et Tasso en sa Iliérusalem recousse % toutefois nous n'en avons jamais pu faire notre profit en France. Bien sais-je que d'un vers dont le masculin est de huit syllabes vous en pouvez faire un féminin de neuf, par exemple :
Ne verrai-je point que ma France.^...
(>omme , en cas semblable , d'un vers masculin de dix syllabes vous le faites féminin de onze, comme par exemple : ïu m'as rendu la force et le courage ;
Mais c'est pour autant que ces deux vers finissent par Ve féminin , auquel ^ les deux dernières syllabes sont tenues seulement pour une, parce que cet e mis en la clôture d'un vers ne représente qu'un demi-son.
'Espèce ; plusieurs autres poètes du aussi peu de succès, seizième siècle, et même Ronsard dans ' Ueeoiiquise, délivrée, une ou deux pièces, l'ont teuté avec ^ Cas est sous-entendu.
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Il n'y a voyelle , en notre vulgaire, qui nous soit si familière que Ve , dont nous faisons l'un masculin , qui se prononce tout de son plein, comme Rejié, Aimé, Honoré; et l'autre que nous appelons féminin, lequel, par \m raccourcissement de langage, ne se prononce qu'à demi, comm^ femme, Rome, homme, orme. IMais laissant ta part Ve masculin, la proposition est trèsvraie et très-certaine en notre poésie française , (|ue tous mots (jui ne tombent point sous la terminaison dernière de Ve féminin sont appelés masculins, de quelque genre et partie d'oraison qu'ils soient : ce dont il nous faut souvenir pour les raisons que pourrez ci-après entendre.
Or, entre tous ces vers il y en a quelques-uns où l'on observe la césure. Nous appelons césure une petite pause que l'on fait sur le milieu des vers; et faut noter qu'il n'y en a que deux espèces auxquelles elle soit nécessaire : c'est à savoir aux quatre premières syllabes du vers de dix syllabes, que Ronsard eu son Jrt poétique ' a appelé vers béroïque, et aux six premières des alexandrins. Par exemple, pour versbéroïque:
Entre les traits de sa jumelle flamme Je vis Amour, qui sou arc débandait ;
Pour l'alexandrin :
Puisque Dieu , qui les cœurs des grands rois illumine, Sire, vous a fait voir des vôtres la ruine.
Si vous ôtez la césure, je veux dire l'hémisticbe et demi-vers qui se trouve en ces deux manières de vers, non-seulement vous en ôtez la grâce; mais qui plus est, ne sauriez reconnaître les vers , ainsi que le pourrez voir par ces deux lignes :
Je me veux rameiitevoir à vous deux.
Cetui est de dix syllabes.
Je vous aime par-dessus toutes les beautés,
Cetui est de douze syllabes ; et néanmoins de l'un et de l'autre vous ne pouvez recueillir que deux lignes et non deux vers.
> On peut voir cet « AbrcRC de l'art de la Friiiuiade est une autre poétique poétique français » dans l'édition citée du même auteur, lieaucoup plus reninrdc Ronsard, t. M, 1626-1635. I.a pri'f'icc quable que la précédente.
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Bien sais-je que Bait', ea Tune de ses chansons, voulut faire des vers de dix syllabes sans observer cette règle :
Oyez.umaïUs, oyez le plus nouvel eiuini Que jamais ayez oui, De moi lorsque me plains, n'ayant de quoi '. Le ciel n'a rien laissé de ses riches trésors, Pour m'orner esprit et corps, Qui ont assujetti à mon mallieur Tant d'hommes de valeur *.
Ainsi va le demeurant de la cliausou , dans laquelle , en chaque couplet, le troisième vers, qui est de dix syllabes, estsaus l'observation de la césure au demi-vers. Je vois bien que ce fut d'un propos par lui délibéré, toutefois sans propos , si j'en suis cru : car en cela je ne vois aucune forme de vers. En tous les autres, hormis de ces deux espèces , la césure n'est point nécessaire.
Quelques-uns ont estimé que ces hémistiches ou demi-vers étaient de pareille nature que la fin du vers ; et que quand ils se terminaient par Ve féminin il .ne fallait point craindre'de les faire suivre d'une consonnante , comme si cet e se fût mangé de soi-même, tout ainsi qu'en la fin du vers. Posons, par exemple , au vers héroïque :
Si de mon àme quelque pitié avez ,
Ou en l'alexandrin,
Si mon àme jalouse vers tous les vents se tourne ;
qui est un vice: car il faut, pour rendre le vers accompli, que Ve féminin soit embrassé par une voyelle suivante. Parquoi je dirai :
Si de mon âme avez quelque pitié; Si mon âme jalouse à tous les veuts se tourne.
' Quand je me plains de moi-nn^nie, les éditions de l'asquier. Us ferout parme voyant dénué de ressources. Ail- tager volontiers sur l'auteur le sentileurs encore, eu s'adressant « à M. de ment du cardinal du l'erron, qui disait laMosle, » Antoine de Baif, las de son de lui « qu'il était bon liomme, mais méétat de poète , rappelle avec douleur chant poète français :» Voy. /ePHriiasïe
français, par du Tillet, pag. 161. Toutefois ,' il fut memlire de la Pléiade ; et de nos jours même M. Raynouard l'a signalé comme ayant « contribué ."i fixer les •J'ai vainement feuilleté les diffc- régies de notre versification »: /0H;«nf rents ouvrages de Eaif pour y trouver des Savants, février 1825. ces vers , ainsi transcrits dans toutes
Que vinst ft cinq an; 11 fit ce malhearenx .
i par la Fran liétier ,
S.ins recevoir aucun !
Ve tant d'ouviages f['
ialaire
l'il Mit laire,
Et de ceci la raison est d'autant que Ve féminin fermé dedans le corps du vers, suivi d'une consonnante, fait une syllabe entière. Nous appelons cette césure qui tombe en Ve féminin la coupe féminine, en laquelle Marot, par la seconde impression de ses œuvres , reconnut avoir failli par la première , et que de ce il avait été averti par Jean le Maire de Belges, en cet lienHstiche O Mélihée, de la version du Tityrus de Virgile. Et pour cette cause, corrigeant cette faute en la seconde impression , mit :
O Mélibée, ami doux et parfait ;
VA en un autre suivant :
O Mélibé', je vis ce jeune enfant ;
Otant par une apostrophe Ve féminin , pour ne retomber en cette première faute.
Tout ce que j'ai ci-dessus déduit regarde particulièrement les syllabes dont nos vers prennent leur naissance ; je veux maintenant parler de l'économie générale qui se trouve en notre rime : laquelle est double, l'une qu'on appelle rime plate, l'autre croisée. La plate est quand, sans aucun entrelas ' de rimes, nous faisons deux vers d'une même consonnance, puis deux de suite d'une autre, et ainsi de tout le demeurant de l'œuvre : rime dont sont composés les poèmes de longue haleine, comme la Franciade de Ronsard, ses Hijm7ies, les Deux Semaines de du Bartas , les deux premiers livres de la Metaniorphose d'Ovide de la traduction de Marot , les quatre et sixième de Virgile , translatés par du Bellay. Et y a encore certaines autres pièces non de si longue tire % esquelles cette espèce de rime est employée , comme aux épîtres, élégies, églogues, panégyriques, complaintes, dialogues, comédies, tragédies, voire de fois à autres aux épigrammes, tombeaux et odes, par un droit de passe-partout dont elle est privilégiée, fors toutefois aux sonnets.
Quant à la rime croisée , c'est celle en laquelle nous entrelaçons nos rimes les unes dedans les autres, laquelle est proprement destinée pour les poèmes qui se font par couplets : met
' Entrelacement. ., ' Etendue,,,
ijui est de notre ancien estoc , et dont il me plaît plutôt user que de celui de stance , que par nouvelle curiosité nous mendions sans propos de l'italien. Tels sont nos quatrains, sixains, huitains , dixains ; tels les autres couplets de cinq , sept, neuf, onze , douze et quatorze vers , dont nous diversifions nos odes, chansons et sonnets, et anciennement nos chants royaux , ballades et rondeaux.
Ici je vous prie de peser qu'en ces deux manières de rimes , nos poètes anciens ne faisaient aucun triage du masculin et féminin : car quelquefois en la rime plate ils mettaient une longue suite de masculins sansl'e féminin, puis plusieurs e féminins ensemble sans masculins , ainsi qu'il leur tombait en la plume , voire aux chansons mêmes. La plus belle chanson (jiie fit IMelin de Saint-Gelais est celle qui se commence : Laissez la verte couleur, ô princesse Cythérée, en laquelle vous ne trouverez aucun ordre des masculins et féminins, ains y sont mis pêle-mêle ensemblement : qui est une grande faute aux chansons , qui doivent passer par la mesure d'une même musique. Cela même fut pratiqué par du Bellay, non-seulement en sa traduction des deux livres de Y Enéide, mais aussi en son Olive, et encore en ses premiers vers lyriques : ce dont il se voulut excuser en uneépître liminaire '. Mais je ne puis recevoir cette excuse en payement de la part de celui que l'on disait être venu pour apporter nouvelle réformation à la poésie ancienne : joint que lui-même non-seulement ue s'en excuse, mais impute à superstition le contraire, en son deuxième livre de la Défense et illustration de la langue française. * Le premier qui y mit la main fut Pionsard, lequel premièrement en sa Cassandre et autres livres A'imours , puis en ses odes, garda cette police de faire suivre les masculins et féminins, sans aucune mélange d'iceux. Et surtout dedans ses odes, sur le règlement du masculin et du féminin, par lui pris au premier couplet , tous les autres qui suivent vont d'un même fil. Quelquefois vous en trouverez de tout féminins, quelquefois de tout masculins : chose toutefois fort rare; mais tant y a que sur le modèle du premier couplet sont composés tous les
' jAmen) placée au début île son Uvrc,
'Il UECllKUCHKS
autres. Et au regard de la rime plate , il observa toujours cette ordoiitiance, que s'il commençait par deux féminins ils étaient suivis par deux masculins, et la suite tout d'une même teneur, comme vous voyez en sa Franciade; si par deux masculins, ils étaient suivis par deux féminins sans entrevéchure ': ordre depuis religieusement observé par du Bellay, Baïf, Belleau, et spécialement par Desportes , du Bartas et Pibrac, Et cette différence de l'ancienne poésie d'avec la nouvelle, vous la pourrez plus amplement remarquer en deux diverses traductions d'un même auteur. Hugues Salel, sous le règne de François I" , traduisit de grec en français onze livres de IVliade d'Homère; traduction qui fut du commencement caressée d'un très-favorable accueil. Et toutefois la même confusion du masculin et féminin y était , comme en celle de IMarot des deux livres de la Métamorphose d'Ovide. Amadis .(amyn, ayant repris les arrhements de Salel, translata le demeurant de ï Iliade, avec toute VOdyssée : vous n'y trouvez rien de cette mélange ancienne , ains avoir en tout et partout observé la nouvelle ordomiance de R^onsard sur la suite du masculin et féminin.
Je ne veux interposer ici mon jugement pour savoir si celle nouvelle diligence est de plus grand mérite et recommandation que la noncbalance de nos vieux poètes. Celui qui sera pour le nouveau parti comparera nos poètes à ces beaux parterres qui se font par alignements en nos maisons de parade ; et l'autre qui favorisera l'ancien dira que notre poésie était lors semblable aux prés verts qui soiit pêle-mêle diversillés de plusieurs fleurettes, dont la naïveté de nature ne se rend moins agréable que l'artifice des hommes qui se trouve dans nos jardins. De moi je serai pour la nouvelle véformation, puisque tel en est aujourd'hui l'usage.
IMaisjene passerai sous silence ce que j'ai observé eu Clément Marot : car aux poèmes qu'il estimait ne devoir être chantés, comme épitres, élégies, dialogues, pastorales, tombeaux, épigrammes, complaintes, traduction des deux premiers livres de la Mêlamorphose , il ne garda jamais l'ordre de la rime
' Sans «lue cet ox-clre des rimes fût troublé...
masculine et féminine. iMais eu ceux qu'il estimait devoir ou pouvoir tomlter sous la musique, comme étaient ses chansons, et les cinquante Psaumes de David par lui mis en français, il se donna bien garde d'en user de même façon ; ains sur l'ordre par lui pris au premier couplet, tous les autres furent de même cadence , voire que le premier couplet , étant ou tout masculin outoutféminin, tous lesautressontaussi de même. Suivant cette leçon, Etienne Jodelle, en la manière des anciens poètes , en sa comédie (ï Eugène et tragédies de Cléopâtre et Didon, de fois à autres, mais rarement, a observé la nouvelle coutume \ mais en tous les chœurs qu'il estimait devoir être chantés pa*les jeunes gars ' ou filles , il a fait ainsi quelMarot en ses chansons. Et vraiment je ne m'émerveille point qu'entre une infinité de livres français je n'en voie un tout seul qui ait été autant de fois imprimé comme le Marot : car combien qu'il n'eût le savoir correspondant à Ronsard , si avait-il une facilité d'esprit admirable % qui l'a fait tellement honorer par les nôtres , que s'il se présente quelque épigramme, ou autre trait de gentille invention, dont on ne sache le nom de l'auteur, on ne doute de le lui attribuer, et l'insérer dedans ses œuvres, conmie sien.
C'est un heur qui lui est péculier entre les Français, comme à Ausone entre les Latins : il fut le premier poëte de son temps. Txonsard est celui que je mets devant tous les autres, sans aucune exception et réserve : car ou jamais notre poésie n'arriva et n'arrivera à sa perfection , ou si elle y est arrivée , c'est en notre Ronsard qu'il la faut telle reconnaître. Et toutefois pour vous montrer quel état on doit faire de IMarot, il fit un panégyrique sur la victoire obtenue par François de Bourbon, seigneur d'Anguien ^, à Carignan : victoire pareillement depuis trompet-
' GaiTons : suivant Borel, p. 221 de d'Antoine de Bourbon, duc de Vendô-
son Trésor des Recherches , ce mot vient me, depuis roi de Navarre, et l'aîné de
du mot espagnol varo, qui sifjnifie un Louis, premier du nom de Coudé. Alors
homme. àf;é de vingt-cinq ans, il obtint avec
-Ou sait que La Bruyère admirait beaucoup de peine, par l'entremise de
égalenieat beaucoup «les ouvrages de Biaise de Montluc, la permission de com-
Marot, S! naturels et si faciles. Entre battrele marquisduGuast, dont l'armée
lui et nous, disait-il encore, il n'y a elaitplusconsiderablequelasienne.il
guère que la différence de quelques mourut en 1545, un an après cette ba-
mots : » Caractères, c. I. taille, qui valutaux Français la prisede
^ linghien : C'était le frère puiné Carignan, et que l'on appelle pl>.is gé-
tée par Ronsard, en la septième • du premier livre de ses odes. Je souhaite que le lecteur se donne patience de les lire tous deux, pour juger puis après des coups : car encore que le style de Ronsard soit beaucoup plus relevé que celui de Alarot , si trouvera-t-il sujet, louant l'un, de ne mettre en nonchaloir ' l'autre.
CHAPITRE XL
Si la poésie italienne a quelque avantage sur la française.
Jean le Maire de Relges, en la dédicace de ses deux Temples de remis et de Pallas 4, nous raconte, par forme d'avant-jeu, qu'il s'était trouvé en un lieu où deux beaux esprits se disputaient laquelle des deux langues devait emporter le dessus, ou la française , ou la toscane : chacun d'eux apportant diverses raisons de mérite pour le soutènement de leurs dires. Même celui qui était pour le parti français soutenait que notre langue n'était pas moins suffisante que l'autre pour exprimer en bons termes ce que l'on saurait dicter ou excogiter , fut en amours ou autrement ; et alléguait pour ses garants uns Jean de Mélîun, Froissard, Meschinot, les deux Gréban frères, Moulinet et Chastelain : l'autre, au contraire, qu'il n'y avait aucune rencontre de l'une à l'autre, et que la Toscane passait d'un grand avant-pas la française, comme celle qui mieux à point savait représenter ses passions amoureuses et autres conceptions, tant en vers que prose, en quelque sujet que ce fût. Et à cette fin produisait uns Dante , Pétrarque et Boccace , qui n'étaient de petits parrains : grand procès certes , contre lequel on ne peut alléguer ni prescription, ni péremption d'instance, parce que c'est un renouvellement de querelle qui se fait de jour à autre entre les Français et les Italiens , quand les occasions se présentent. Au demeurant, ni l'Italie ni la France n'avaient lors produit une infinité de beaux esprits qui ont ^ diversement embelli leurs vulgaires par leurs écrits. Partant il
néralement hataiUe de Cérisoles, du le rapprochera avec intérêt de l'ou-
lieu où elle se livra. vragede Henri Kticnnc,snrla P/eff/Zen-
' La sixième dans l'édit. de 1623. ce du lanrjarie franiais, pag. 62 etsuiv,
- De ne pas négliger, dédaigner. . ' Voy. l'édition in-fol. des Illustra-
■• C'est le cbap. vill du liv. vu. On iions de la Oinile et autres ceuvres de
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ne nous sera malséant , sur ce différend des parties , de faire une nouvelle production, et sur le peu que je produirai d'une part et d'autre , donner à penser au lecteur quel jugement il en doit faire : car pour vous bien dire, je ne vois point que l'Italien ait aujourd'hui grand argument de se glorifier dessus nous, par la comparaison des pièces que je vous représenterai ici. L'unde leurs plus grands poètes est Arioste, en son Rola7id le Furieux, qui a divisé son livre par chapitres, qu'il appelle chants , et chaque chapitre en divei's huitains : entre lesquels chapitres, le plus digne est le troisième, où le poète se dispose de discourir l'avéuement et avancement de la race d'Esté, c'està-dire des ducs de Ferrare, en l'honneur desquels il avait dressé son poème. Voyons donc de quel pied il nous salue :
Clii mi darà la voce e le parole Convenienti a si nobil suggetto î Clii l'aie ai verso presterà, clic vola Tanto cli'arrivi a l'alto niio concetto? Molto maggior di quel furor che siiole, Ben hor convien, clii mi liscaldi il petto, Che questa parte al mio Signor si debbe, Che canta gli avi onde origine liebbe.
C'est-à-dire : « qui me donnera la voix et les paroles pour un sujet si noble? qui me prêtera des ailes pour me faire voler, de sorte que je puisse arriver au point de ma haute conception? Il me faut ici beaucoup plus de fureur que mon ordinaire, pour me réchauffer la poitrine. Car je dédie à monseigneur ce présent chant, dedans lequel je veux discourir dont ses ancêtres prirent leur source. « Ces huit vers furent heureusement représentés par ce sixain de du Bellay, sur l'entrée de la Complainte du désespéré :
Qui prêtera la parole A la douleurîqui m'affole ; ' Qui donnera les accents A la plainte qui me guide, r.t qui lâchera la bride A la fureur que je sens ?
l.e Maire, donnée à Lyon en lô49, cher jjropre et au figuré. Du Parlas gémit Jean de Tournes, p. 380. sur
' Qui m'accable ; affoler, blesser, au l/iioiiein (bi fii civil qui notic Fi.niceo/ToV,
Sixain qui semble coiitre-balancer le liuitain de l'Arioste. iVlais qui lira le premier couplet de notre Ronsard , en son Hymne triomphal^ qu'il avait fait cinq ou six ans auparav? :t sur la mort de la reine de Navarre , aïeule de notre roi Henri le Grand, il dira n'y avoir rien de tel, ni en l'Arioste ni en du Bellay :
Qui renforcera ma voix, Et qui fera que je vole Jusqu'au ciel à celte fois Sous l'aile de ma parole?
Or mieux que devant il faut Avoir l'estomac plus chaud De l'ardeur qui jà m'endamme D'une plus ardente flamme.
Ores il faut que le frein De Pégase ([ui me guide , Étant maître de la bride, Fende l'air d'un plus grand train '.
Si une amitié que je porte à ma patrie ou à la mémoire de Ronsard ne me trompe, vous le voyez ici voler par-dessus les nues, et Arioste se contenter de rouler sans plus sur la terre. Le semblable dirais-je volontiers d'un sonnet qu'il emprunta des Amours de Bembe :
Si come suoi, poi ciie'l verno aspro e rio Parle, e dà loco aile stagion migliori, Uscir col giorno la Cervella fuori Del suo dolce boscliettn, aimo natio.
E hor siq)er un colle, lior longo d'un rio, Lontana dolle case , e dà pastori, Gir socura pascendo lierbelte et fiori, Ovunque più la poi ta il suo desio.
Ne terne di saella, o d'altro inganuo , Se non quando è colta in mezzo il fianco, Da buon arcier, clie di nascosto scocclii
Cosi senza tenier fuluro affanno, Moss'io, Donna, quel di, che bei vostr' occlii M'impiagar lasso , tulto '1 lato mancho.
' Ailleurs Pasquicr emploie liytnne , ^ Ces vers suffiraient pour attester clans la même acception, avec le fémi- combien Ronsard était, suivant l'e\nin. l.e genre de ce mot , ainsi que de pression de La Bruyère ^ Carael. c. I ), plusieurs antres, était encore indé- ~ « plein de verve et d'enthousiasme ». terminé.
DE LA FBAiNCE. 49
Cest-à-dire: « Corn me le méchant hiver nous ayant quittés pour faire place à une meilleure saison , la biche sort, avec le jour, du doux bosquet, son naïf repaire, et ores sur une colline, ores sur l'orée ' d'un rivage, loin de maisons et de pâtres, se va paissant en toute sûreté d'herbelettes et de fleurs , la part ^ où sou désir la mène, ne craignant ni flèches ni tromperies, sinon lors-" qu'elle se trouve férue au travers du flanc par un fin archer qui était aux embûches ; ainsi m'en allais-je, ne me défiant d'aucun mal futur, le jour que vos beaux yeux , hélas ! me transpercèrent le côté gauche ( il veut dire le cœur ) ». Voyons, je vous prie , de quelle sorte Ronsard voulut ménager ce sonnet , au cinquante-neuvième de ses premières Amours :
Comme un chevreuil, quand le piiutemps détruit Du froid hiver la poignante gelée, Pour mieux brouter la Ceinlle emmiellée, Hors de son bois avec l'auhe s'enfuit ;
Et seul, et sûr, loin des chiens, loin du bruit, Or sur un mont, or dans une vallée.
Or près d'une onde à l'écart recelée.
Libre, folâtre où son pied le conduit :
De rets ne d'arc sa liberté n'a crainte, Sinon alors que sa vie est atteinte D'un trait meurtrier^, empourpré de son sang ;
Ainsi j'allais sans soupçon de dommage.
Le jour qu'un œil, sur l'avril de mon âge, Tira d'un coup mille traits dans mon flanc.
Bembe fut l'un des premiers personnages de son temps en quelque sujet où il s'adonna, tant en latin que toscan ; toutefois je veux croire que s'il revenait au monde , il voudrait bailler et son sonnet et deux autres de ressoute 4 en contr'échange de cetui. Baïf, au second livre de sa Francine, voulut suivre la piste de R^onsard , mais non avec pareille grâce :
Comme quand le printemps de sa robe pUis belle La terre parera, lorsque l'hiver départ ^,
' (Ora ) le bord, l'extrémité... ^ De surplus : ressoute, c'est ce qu'où
-Du côté... donuait pour faire résoudre, c'est-à-
^ Ce mot était alors dissyllalie : on dire dissoudre un marché. — 1/édi-
a vu déjà et l'on verra plus loin encore (ion de 1665 porte fautivement de res-
que meurdrier se disait à cette époque soiira'.
aussi bien que meurtrirr. '- S'éloif^iie. ,.
La hiclie toute gaie, à la lune, s'eu part Hors de son bois aimé , qui son repos recel»; :
De là va viander ' la verdure nouvelle, Sûre loin des bergers, dans les champs à l'écart, Ou dessus la montagne, ou dans le val, la part Que son libre désir la conduit et rap|)elle ;
Ni n'a crainte du trait, ni d'autre tromperie, Quand à coup elle sent dans le flanc le boulet Qu'un bon arquebusier caché d'aguet ^ lui tire :
Tel, comme un qui sans peur de rien ne se défie. Dame, j'allais le soir que vos yeux d'un beau trait Firent en tout mon cœur une plaie bien pire.
Sonnet que je ne veux pas dire n'être beau ; mais si j'en suis cru, il ne sert que de feuille à l'autre ^. Tout de la même façon que Baïf, aussi voyant ces deux sonnets, j'ai voulu ces jours passés-en faire un troisième , qui est tel :
Comme le cerf, lorsque l'hiver nous laisse l^ur faire place à la verte saisoij , Avec le jour sort gai de son buisson, Afin que d'herbe et de fleurs il se paisse ;
Et or les monts, or les eaux il caresse, Loin des bergers, loin de toute maison, N'ayant, pauvret, que les champs pour prison, Et çà et là, où son franc pied l'adresse ;
De l'arc il n'a ni de surprise peur, Quand à couvert l'arbalétrier trompeui Le vient servir d'une meurdrière flèche :
Ainsi allais-je, hélas ! quand je te vis. Et qu'en mon cœur, impiteuse'*, tu fis De tes beaux yeux une sanglante brèche.
Je me donnerai bien garde de dire quecetui soit de meilleur aloi que celui de Baïf : car le disant je serais un sot. Bien dirai-je que si le sien et le mien n'excèdent 5, pour le moins ne cèdent-ils en rien à celui de Bembe.
Desportes s'est voulu jouer sur ce sonnet qu'un poète italien
' Brooler : viande désignait alors S n n'est l)on qu'à se présenter en comtoute espèce de nourriture; d'où rian- pagniederautre(motàmot,souslecou- (/";•, mander. vertde)'autro,ùluiservird'enveloppe).
•^ Placé en eml)uscadc,.. * Cruelle, sans pitié...
' N'ont pas l'avantage...
fit pour un bracelet de cheveux qui lui avait été donné par sa maîtresse :
O chiome, parte délia ticccia d'oro Di cui fè Amor il laccio, ove fui collo Quai semplice angeletto, e da quai sciolto Non speio esser mai più, se pria non moro.
lo vi bacio, io vi stringo, io vi amo e adoro , Perche adombrasti gia quel sagro volto, Che a quanti in terra sono il pregio lia tolto, Ne lascia senza invidia il divin clioro.
A voi dirô gli affanni, et i pensier miei, Pol clie longi è madonna, e parlar seco Mi nega aspra fortuna, egli empi Dei.
Lasso ! guarda se amor mi fa ben cieco Quando cercar di scioglierme io dovrei, La rete porto, et le catene meco.
Le sens de ce sonnet est : « O cheveux faisant part de la tresse d'or dont Amour fait ses lacs , par lesquels je fus pris connue un petit oiseau , sans espoir de m'en déchevêtrer que par ma mort , je vous baise , vous étreins , vous aime et adore, pour avoir quelquefois servi d'ombre à cette sacrée face qui surpasse toutes les autres en beauté, non sans quelque jalousie des anges ! Je vous raconterai mes fâcheries et pensées, puisque mon malheur et les Dieux cruels ne me permettent jouir de la présence de ma dame pour la gouverner ' . Hélas ! je vous prie de considérer si l'amour m'a bien aveuglé , vu que lors que je devrais chercher les moyens pour me délivrer, je porte sur moi mes rets et mes chaînes. »
Cette invention est beaucoup plus riche et pleine de belles pointes que celle de Bembe, laquelle Desportes a voulu imiter en cette façon =* :
Cheveux, présent fatal de ma douce contraire, Mou cœur, plus que mon bras, est par vous enchaîné,
' Pour converser avec eUe. Celui-ci ayant lu l'ouvrage : « Si j'eusse
^ Desportes a beaucoup pris aux Ita- su, dit-il, que l'auteur eût dessein d'e-
liens , mais il le confessait de bonne crire contre moi, je lui aurais donne
grâce. Uu contemporain jaloux avait de quoi grossir son livre ; car j'ai plus
composé un livre intitulé la Rencontre emprunté aux Italiens qu'il ne pense. »
des Muses, où il prétendait faire voir \oy. \eParnasseJran,çais, iiarduVillei,
que Desportes avait pillé chez eux tout pag. 160. ce qu'il y avait d^bon dans ses poésies.
Pour vous je suis captif en triomplie mené,
Sans que d'un si i)eau rets jeclieiclie à niedéCaiie !
Je sais qu'on doit fuir le don d'un adversaire: Toutefois, je vous aime, et me tiens fortuné Qu'avec tant de cordons je sois environné : Car toute libellé commence à me déplaire.
O clieveux , mes vainqueurs, vantez-vous hardimenl D'enlacer dans vos nœuds le plus fidèle amant, Et le cœur plus dévot qui fut oiic en servage ;
Mais voyez si d'aijiour je suis bien transporté, Qu'au lieu ' de m'essayer à vivre en liberté, Je poite en tous endroits mes ceps^ et mon cordage ^.
Mettez celui en la balance avec l'italien , vous les trouverez entre deux fers ^ . Or, comme j'ai trouvé cette invention fort belle, aussi ai-je voulu coucher de mon enjeu, sous le hasard de le perdre, moulant sur cette première une autre seconde, telle que vous entendrez :
Bracelet qai es fait des cheveux de ma Dame, Tissu de ses beaux doigts, du dieu d'amour le las ^, Ainçois'' nœud gordien, que ni le coutelas Ni la mort ne sauraient dénouer de mon âme !
O beau don, qui m'étreint, qui me lie, m'enflamme. Je baise raille fois et mil cet entrelas?, Qui m'encliaîne et me fait, d'un gracieux soûlas *, Galiot 9 de l'amour, chevalier de sa ranae.
Ores que mon soleil s'est éclipsé de moi. Pour tromper mes ennuis je devise avec toi , Et faut que nuit et jour, enchaîné, je te porte ;
Mais, ô Dieu ! fut-il onc plus fantasque discours. Que pour nie délivrer j'aie vers toi recours, Toi qui lies mes bras afin que je ne sorte ?
' l'iiisqu'au lieu... monnaie est entredeu3-fer.<!,se ait d\>ne
'' Mes entraves, 7iies fers; « I,e cep, pièce de monnaiequi ne trébuche point
«lit Nicot, est un instrument fait de deux lorsqu'on la pèse (qui n'emporte pas
pièces de bois entaillées sur le bord, par sa pesanteur le poids qui lui est
lesquelles jointes détiennent les pieds opposé). »
ou les mains, ou les quatre ensemble s (iaçueus) lacet, filet...
du malfaiteur qui y est mis.» '■ Ou plutôt...
3 V. Diane, premières amours, iiv. II, ' Entrelacement...
sonnet41. Onlit dans nesportes,au sep- " Par un gracieux soulagement...
tième vers : je sois emprisonné. " Galiot (de rjaliote, espèce de bâti-
* C'est-à-dire comparables, d'un ment de mer, moindre que la galère )
égal mérite. On retrouve la trace de signifie corsaire, nous dit Nicot, et
rette locution proverbiale dans la aussi « celui qui vogue à la rame en
phrase suivante , extraite du Diction- vaisseau conduit par avirons, fût-il
naire de l'Académie : « Cette pièce de forraire (forçat), ou de bonne volonté. »
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La facilité de la muse de Desportes l'a souvent porté à ce même sujet, ayant dedans ses Amours emprunté plusieurs sonnets italiens, lesquels mis au parangon l'un de l'autre, il serait malaisé de juger qui est le prêteur ou l'emprunteur : chose que je vous dis pour montrer qu'il n'est rien impossible en notre vulgaire français, selon la rencontre des esprits • . Je vous laisse à part une inflnité d'autres personnages de marque , qui se sont étudiés à l'embellissement de notre langue , sous le règne du grand roi François, et depuis, desquels Jean le Claire de Belges n'avait connaissance, pour s'être mis depuis sa mort en crédit. Quoi donc? enteuds-je faire juger le procès qui fut intenté de son temps, et dès piéça pendu au croc? Nenni. Deuieurons dedans l'appointé au conseil ; et que chacun cependant écrive tant d'une part que d'autre. Celui qui écrira le mieux et produira meilleures pièces emportera enfin gain de cause. Chaque langue a ses propriétés naïves et belles manières de parler, qui ne naissent point d'elles-mêmes, ains s'enrichissent avec le temps, quand elles sont cultivées par les beaux esprits. Au regard de la nôtre, elle ne manque d'un ample magasin de beaux inots, pour ménager nos conceptions bravement , quand elles tombent en bonnes mains ^ : connne vous pouvez recueillir de ce qui est de plus ou de moins, par les exemples que je vous ai représentés en ce chapitre. Et à tant ^ , de ce peu pourrez-vous faire , comme je pense , le jugement d'un beau coup : Ab uno disce omnes; et encore le reconnaîtrez-vous plus amplement par les deux chapitres subséquents. Bien clôrai-je cetui-ci par cet arrêt : que les langues n'anoblissent point nos plumes , mais au contraire les belles plumes donnent la vie aux langues vulgaires , et les beaux esprits à leurs plumes 4 .
' « Notre langage, dit à peu près de ' D'après cela...
même H.Estieniie, estployableàtoutes * Montaigne avec encore plus d'éner-
sortesde mignardises, et nous en faisons gie:«Lemaniement et emploite desbeaux
tout ce qu'il nous plaît : » Précellence, esprits donne prix à la langue... C'est
p. 67, aux bons et utiles écrits de le clouer
-On peut rapprociier de ces consi- à eux (lclangage|; et ira son crédit
dérations les Essais de Montaigne, selon la fortune de notre état. » Es-
édit.in-18de Paris, 1825, UI, 5, t. VI, sais, lll, 5 et 9, t. VI, p, 259, et t. Vil,
p. 259 et suiv. p. 146 de l'édit. cit.
CHAPITRE XLI
Que notre langue française n'est moins capable que la latine de beaux traits poétiques.
.l'ai longuement marchandé avec moi avant que passer le Paibicon; maintenant le veux-je franchir, et sans m'aheurter au vulgaire italien, soutenir en plus forts termes que notre langue n'est moins capable que la latine des traits poétiques hardis : car, quant à moi, je ne vois rien en quoi le Romain nous fasse passer la paille devant les yeux. INous célébrons avec admiration un Virgile , quand il a représenté une grêle qui bond à bond sur les maisons craquette ,
Tarn multa in terris crepitans salit borrida grande ^; Et les vents qui tout à coup en flotte vont sortant , Qua data porta ruunt^....
Ce brave poëte fait jouer tel personnage qu'il veut à yEole, roi des vents , eu faveur de la grande Junon , et en après nous sert de ces trois vers, que j'ai voulu non représenter, ains imiter en notre vulgaire, au moins mal qu'il a été possible ;
Hœc ubi dicta, cavum conversa cuspide moutem Impulit inlalus; ac venti, velutagmine facto, Qua data porta ruuut, et terras turbine perflant.
Ce dit, d'un fer les flancs du mont creux il transperce, Kt, en pirouettant, le monde il bouleverse : Les vents liorriblement dans l'air mutin bruyant Tout à coup vont la terre à l'envi balayant.
Ou bien qu'il introduit un Sinon , grégeois , lequel amené devant les Tro^ens, pour leur rendre raison de sa venue dedans Troie , se donne un certain temps ( avant que de parler) pour reconnaître l'assistance , en ces deux mots ^ : Agminaciroumspexit ^.
Et ailleurs un Procumbit humi bos^ , pour nous faire voir
' C'est le chap. I.\ du liv. vu. * Nous admirons Virgile lorsqu'il
^ Gèorg., liv. I, v. 419, où ou lit in nous montre en deux mots Sinon...
iectis. ' s Encid., liv. II, v. 68.
* Encid., 1. I, V. 87. e Id., liv. V, v. 481.
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à l'œil, dans ce demi-vers, la pesanteur d'un bœuf qui tombe mort sur la place. Et en un autre endroit, un cheval gaillard qui gratte de son pied la terre;
Quadriipedante putrem sonitu qualit ungula campum '. Repassons sur notre langue , et voyons un coursier aller le pas, puis se donner carrière. Clément Marot, en l'épitaphe du cheval qu'il appelle Édart, où par une licence poétique il le fait parler :
J'allai curieux Aux chocs furieux.
Sans craindre astrapade ' :
Mal rabotés lieux Passai à clos yeux, Sans faire clioppade.
La vite virade^.
Pompante pennade ', Le saut soulevant, La raide ruade, Prompte pétarade, J'ai mis en avant.
Écunieur bavant , Au manger savant, Au penser très-doux, Relevé devant, Jusqu'au bout servant J'ai été sur tous.
Je laisse tous les autres couplets de cet épitaphe plein d'artifice : par lequel vous voyez un cheval bondir sur du papier, et être mené à courbette , tantôt au galop , tantôt au trot , tout ainsi que s'il était en plein manège , piqué par un écuyer.
Jacques Pelletier, par divers chapitres, a dépeint les quatre saisons de l'année , et en celui de l'hiver a figuré quatre batteurs dedans une grange :
Conséquemmenl vont le blé battre Avecqne mesure et compas,
• Knéid., liv. vin, V. 596, ■* La brusque conversion ( de virer,
'■'Coup, blessure : ne pourrait-OD pas lourner)...
voir la racine de ce mot dans le grec ^ Coquette, gracieuse cabriole (/)en-
impom-i], éclaivj et aussi tonnerre, ««t/er, sauter, gambader]... foudre ?
Conp après coup, et quatre à (piatre, Sans se devancer tl'un seul pas.
Sauriez-vous mieux voir des pitaux ■ de village battant le blé dans une grande, que vous les voyez par ces vers? Et en la description du printemps, sur le cbant de l'alouette, sans innover aucun mot fantasque, comme fit depuis duBartas, sur pareil sujet :
Elle guindée ^ du zéphyre, Sublime en l'air vire et revire, Et y déclique un joli cri, Qui rit. guérit, et tire l'ire ^ Des esprits, mieux qoe je n'écris.
Moi-même me suis voulu quelquefois jouer sur le chaut du rossignol , en faveur d'une damoiselle qui portait le surnom de du Bois :
Dessus un tapis de fleurs, Mon cœur, arrosé de pleurs.
Se blottissait à l'ombi'age.
Quand j'enlends dedans ce bois D'un petit oiseau la voix.
Qui (légoisait son ramage.
Il me caresse tantôt D'un Ta, tu; puis aussitôt Un Tôt, 161 il me bégaie :
Ainsi d'amour malmené Le rossignol obstiné Dedans son touinient s'égaie.
Ha ! dis-je, lors à part moi, Voilà vrayement l'émoi De l'amour qui me domine :
Pàrquoi je veux connue lui Gringuenoter'^ mon ennui.
Pour consoler ma ruine.
' Paysans , mananls : Ce mot est en- a deux fois chanté l'alouetlc, cl dasi.i
rore répété dans les Recherches de Pas- l'nne de ces pièrcs que M. Sainte-lieu%e
(liiier, VUl, 2. Roquefort lui donne une n'a pas craint d'appeler un petit dief-
interprétdtion forcée, l'riniitivement, d'œuvre ( Poésie au XVl' siècle, t. Il,
dit Borel, c'étaient des paysans que p.298 ),ii parle aussi de sa T'jre/ùc : l'on faisait aller à la guerre. Tu dis en Vah <Ic si Jonx sons
' Soulevée : guindei' ne se prend Couiposés île ta tinliie
plus qu'au figuré. ,\ulrcfois il signi- (,)ii'il n'rst amant qui ne désin-
fiait au propre, d'après rintcrprétatioii l 'nyant rlianur au lenouvran
de Nicoi, tiret en haut . iMimi, i < uis<.iM.
'^ (/»■«) colère, mélancolie. Ronsard ' licdonnci-, chanter ; ce terme
Je le requiers un seul don :
Tïi\ iu\ tiC-mo\, Cupidon; Tôt, iôi, tôt, que je m'en aille.
Il vaut mieux vite mourir, Que dans un bois me nourrir Qui jour et nuit me travaille.
Voulez-vous voir la posture d'un archer , lorsque de toute sa force il veut brandir un dard? Voulez-vous encore voir relancement d'une fusée de la foudre ? Vous trouverez l'un et l'autre admirablement représenté en la divine ode de Ronsard à messire IMichel de l'Hôpital, où il décrit la guerre des géants contre les dieux :
Adonc le Père puissant , Qui d'os et de nerfs s'efforce.
Ne met en oubli la force De son foudre punissant :
Mi-couibant son sein en bas, Et dressant bien haut le bras, Contr'eux guigna ' la tempête.
Laquelle en les foudroyant, Sifilait aigu tournoyant.
Comme un fuseau^, sur leur tête.
Je ne veux pas coucher du pair avec lui; car le faisant je serais un autre géant qui me voudrais attaquer aux cieux ; mais comme je nourris dedans ma plume une liberté honnête, aussi nie suis-je essayé sur le même sujet de vouloir représenter l'éclat du tonnerre par ces quatre vers :
Jupin, pour parer à l'outrage.
Et à la détestable rage De ces furieux loups-garoux, S'éclatant d'un cri craqua tous.
Je vous touche par exprès toutes ces particularités , pour vous montrer que notre poésie française n'est moins accomplie de gentillesses que la latine.
parait venir de frigutio et fringuliio, ' Fuseau et fusée étaient alors syno-
qui dans les vieux auteurs latins a le nymes : C'est ce que nous apprend
même sens. Chez nous, autrefois, yjjn- Isicot , et ce que l'on verra encore à
go<is,cliant, ramage. la page suivante par un autre vers de
' Il observa le momentopportun pour Ronsard, décliainer contre eux...
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CHAPITRE XLII
Que nos poètes français , imitant les la tins , les ont souvent égalé» et quelquefois suimontés ^ .
Il n'est pas que de fois à autres nos poètes n'aient en mêmes sujets égalé les latins et quelquefois surpassé. Je vous prie de considérer ces beaux vers de Catulle en ses Jrgonaules^, où il introduit les trois Parques filandières , jouant de leurs quenouilles et fuseaux :
At loseo niveae residebant vertice vittae, ^teinunique manus carpebant rite laborem. LsL'va colum molli lana letinebat amictam; Dexteia tnm leviter deducens fila supinis Foimabat digilis ; tuin ptono in pollice torqiiens Libratum lereti formabat turbine l'usum; Atqne ita decerpens œquabat semper opus dens, Laneaqne ariduiis baercbant morsa labellis, Quse prias in laevi fuerant exslantia fiio. ;
11 est impossible de mieux faire ; et toutefois notre Ronsard ne lui a cédé en rien, quand , en l'hymne de Y Automne^ il représente sa nourrice qui filait :
Un jour que sa nourrice^ était toute amusée A tourner au soleil les plis de sa fusée, Et qu'ores de la dent, et qu'ores de la main, Égalait le filet pendu près de son sein. Pinçant des premiers doigts la filasse souillée De la gluante bumeur de sa lèvre mouillée; Puis en pirouettant, allongeant et virant, Et en accourcissant, resserrant et tirant Du fuseau bien enflé les courses vagabondes, Arrangeait les filets, et les mettait par ondes.
Voyons la description du vieux Chaos dans Ovide , et la conférons avec celle de notre du Bartas :
Unus erat toto naturœ vultus in orbe,
Quem dixere Cliaos, rudis indigestaque moles,
' C'est le chap. X du liv. VU. des Argonautes, est V Épilhnlame de
'' Cf. à ce sujet, 11. Estienue, Prccel- l'eléeetde ïhctii, LXIV, v. 310-318.
Icnce du lanrjtuje franruis , p. 22etsuiv. * Il s'agit de la nourrice de VAulom-
■' Cette pièce de Catulle , au début de ne : v. cette fiction dans Ronsard ,1. 11,
laquelle il est bien en effet question p. 1113.
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Nec quicqiiara nisi pondus iners, congestaqiie eodem Nonbene jnnctaium discordia semina lorum. NuUus adhiic niiindo piael)ebat lumina Tifaii, Nec nova crescendo lepaiabat cointia Pliotbc, Nec circnmfuso pendebat in aère telliis Ponderibiis librata suis, nec brachia longo Margine terrarum porrexerat Amphitrite :
Quaque erat el tellus, illic et poiiUis et aer. Sic erat instabilis tellus, iunabilis unda, Lucis egens aer ; nulli sua forma nianebat, Obstabatqne aliis aliud, quia corpore in nno Frigida pngnabant calidis, humentia siccis, Mollia cum duris, sine pondère liabcntia pondus '.
Du Bartas, au premier jour de sa Première semaine :
Ce premier monde était une forme sans forme, Une pile confuse, un mélange ^ difforme, D'abîmes un abîme, un corps mal compassé, Un chaos de chaos, un tas mal entassé. Où tous les éléments se logeaient pêle-môle. Où le liquide avait avec le sec querelle. Le rond avec l'aigu, le froid avec le cliaud. Le dur avec le mol, le bas avec le haut, L'amer avec le doux : bref, durant cette guerre, La terre était au ciel, et le ciel en la terre ; Le feu, la terre, l'air se tenaient dans la mer; La mer, le (eu, la terre étaient logés dans l'air ; L'air, la mer et le feu dans la terre ; et la teire Chez l'air, le feu, la mer : car l'archer du tonnerre , Grand maréchal du camp, n'avait encor donné Quartier à chacun d'eux ; le ciel n'était orné De grands touffes de feux ; les plaines émaillées N'épandaient leurs odeurs; les bandes écaillées N'entre-fendaient les flots ; des oiseaux les soupirs N'étaient encor portés sur l'aile des Zéphyrs.
Je veux que les plus hardis aristarques interposent ici leur arrêt, pour juger lequel des deux poètes a rapporté riiomieur de cette description : car encore que du Bartas ait voulu en quelques vers imiter Ovide , si s'est-il rendu inimitable en ces quatre :
Le feu, la terre, l'air se tenaient dans la mer ; La mer, le feu, la terre étaient logés dans l'air ;
' Métamorpli. ,liv. I, v. 6 et suiv. voyons anssi dans Nicot, que ce mot
■^ On a remarqué plus haut, et nous était féminin ni prose.
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L'air , la mer fit le feu dans la terre ; et la terre Chez l'air, le feu, la mer...
Jà Dieu ne plaise que je mette faf*ilenient notre Pionsard au parangon du grand Virgile : car ce serait blasphémer (si ainsi voulez que je le die ) contre l'ancienneté. Toutefois, je vous prie ne trouver mauvais si je vous apporte ici des pièces de l'un et de l'autre sur mêmes sujets, par lesquelles vous verrez que s'il emprunta quelques belles inventions de Virgile, il les lui paya sur-le-champ à si haut intérêt, qu'il semble que Virgile lui doive de retour. L'aube du jour dedans Virgile :
...Roseis Aurora qiiadrigis Jam médium œtliereo ciirsii conCecerat orbem...' Et jam prima novo spargebat lumine terras, Tithoni croceum liuqueiis Aurora cubile^.
Ronsard, au premier livre de laFranciade : >
Incontinent que l'aube aux doigts de roses Eut du grand ciel les barrières déclose^ ;
Et au quatrième livre :
Quand le soleil perruque^ de lumière Eut de Téthis, sa vieille nourricière, En se levant abandonné les eaux. Et fait grimper contre-mont ^ ses cbevaux , Et que l'Aurore à la main safranée Eut annoncé la clarté retournée...
Voyons la nuit représentée par Virgile :
Nox erat, et placidam carpebant fessa soporem Corpora per terras, sylvaeque et sœva quierant ^quora -. cum medio volvuntur sidéra cursu, Cum tacet omnis ager, pecudes, pictaeque volucres, Quseque lacus lato liqnidos, qnseque aspera dumis Kura tenent, somno positœ sub nocte silenti, Lenibant curas et corda oblita laborum^.
Et certes je ne pense point qu'en tous les poèmes de Virgile il y ait, pour ce sujet, une plus belle marqueterie
' Enéid. , liv. Vl, v. 535, 536 : dans ^ Couronné : Perruque ne signifiait ce dernier vers, il faut prcférableniont alors que cherelure : voy. sur ce mot le lire : trajererat orbem. t. 1 , p. 30
- Id.,liv. 1\, V. 459, 460. Min haut, en montant,..
•' Enrid., liv. IV, v. 522 et sniv.
que cette-ci , qui a été imitée par Ronsard de cette façon ' :
11 était nuit, et le charme du somme Sillait partout les paupières de l'homme. Qui demi-mort, par le repos lié, Avait du jour le travail oublié.
Tous animaux, ceux qui dans l'air se pendent, Ceux qui la mer à coups d'échiné fendent. Ceux que les monts et les bois enfermaient. Pris du sommeil, à chef baissé dormaient.
Les sept vers de Virgile sont beaux ; les huit de Ronsard ne sont laids. Repassons sur l'embarquement d'.Enée et de sa suite :
Inde, uhi prima fides pelago, placataque venti Dant maria, et lenis crepitans vocat Auster in altum, Deducunt socii naves, et litlora comptent : Provehimur portu ; terrœque urbesque recedunt^.
Peu après :
Idem omnes simul ardor habet : rapiuntque, ruuntque; Littora deserucre ; latet sub classibus œquor ; Adnixi torquent spumas, elcaerula verrunt^...
Pûslquara altum tenuere rates, nec jam ampli us uUœ Apparent terrae , cœluni undique et undique cœlum •... Certatim socii feriunt mare, et cTquora verrunt ^. ....NuUum maris eequor arandum *^.
Il semble n'y avoir rien de plus beau que les métaphores ici rapportées à l'usage des nautonniers. Ronsard n'y est pas voulu demeurer court, ains en imitant Virgile y a apporté je ne sai.s quelle grâce merveilleusement agréable; voire il semble l'avoir voulu renvier sur lui 7 :
A tant* Francus s'embarque en sa navire. Les avirons à double rang on tire :
Le vent poupier qui droitement souflla Dedans la voile, à plein ventie l'enfla, Faisant siffler antennes et cordage.
La nef bien loin s'écarte du rivage :
L'eau sous la poupe aboyant fait un bruit
' C'est dans le l*'"' liv. de la Franciade, diquc pontus.
au milieu. ■• Id., Id., v. 290. ,
^ Enéid., liv. III , v. 69 et suiv. '■ Id., Id., v. 495.
^Id., liv. IV, V. 581 et .suiv. ' Avoir voulu renclicrir sur lui : de
'' Id., liv. III , V. 192 et .suiv. Il faut renvier, nous avons conservé à l'enti.
lire à la tin de cette citation: et un- » Aussitôt...
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Qu'un trait d'écume en tonrnoyanl poursuit. Qui vit jamais la brigade ' en la danse Frapper des pieds la terre à la cadence, b'un ordre égal , d'un pas juste et compté, Sans point faillir d'un ni d'autre coté, Quand la jeunesse aux danses bien apprise De quelque dieu la fête solennise, 11 a pu voir les avirons égaux Frapper d'accord la campagne des eaux.
Cette navire également tirée S'allait tiatnant dessus l'onde azurée A dos rompu, ainsi que par les bois.
Sur le printemps, au retour des beaux mois, Va la cbenille errante à toute force Avec cent pieds sur les plis d'une écorce. Ainsi qu'on voit la troupe des chevreaux A petits bonds suivre les pastoureaux.
Devers le soir, au son de la musette : Ainsi les nefs, d'une assez longue traite. Suivaient la nef de Francus, qui devant Coupait la mer sous la faveur du vent, A large voile à mi-cercle entonnée, Ayant de lleurs la poupe couronnée.
L'eau se blanchit sous les coups d'avirons : L'onde tortue ondoie aux environs De la carène, et autour de la proue Maint tourbillon en écumant se roue '.
La terre fuit : seulement à leurs yeux Parait la mer et la voûte des cieux ^.
Ce bel esprit pouvait, en cet embarquement, se contenter des buit premiers vers avec les six derniers ; toutefois, il se voulut lâcber la voile , et les accompagner de ces trois belles comparaisons, de la danse, de la cbenille, et des cbevreaux, qu'il enfila tout d'une liaison. Et sur le commencement du second livre , où il i-end les dieux spectateurs de cette navigation :
Ils contemplaient la Troyenne jeunesse Fendre la mer d'une prompte allégresse.
Flot dessus flot la navire volait; Un trac '' d'écume à bouillons se roulait
' Terme qui vient de l'italien ftr/jfnr/n, sage et les suivants, corriger quelques
troupe, compagaie. mois mal transcrits par l'asquier. I.e
- (Se rotai) tourne, circule... même soin aété pris pourries morceaux
3 Extrait de la Franciade, fin du précédemment cités de Marot. premier livre. Ce poëme à la main, ' (Tractus) sillon...
MOUS avons cru pouvoir, dans ce pas-
Sous l'aviron qui les vagues entame :
L'eau fuit un bruit liiitaut' contre la rame!
Tempête et orage sur la mer :
Una Eurusque Notusque ruunt, creLerque proceliis Africus, et vastos volvunt ad liltora fliictus. Insequitur cianiorque virum, stridorque riidentuin. Eripiunt subito nubes cœlumque, diemque Teucrorum ex ocuiis : ponto nox incubât atra. Intonuere poli, etcrebris micat ignibus aetiier, Prsesentenique viris intentant oninia morlem^.
Ne dérobons rien à ce grand poëte :
Tum mihi cœruleus supra caput a<lstitit imber, Noctem hyemem(|ue ferens;et inliorruit unda tenebris. Continuo venli volvunt mare, maguaquesurgunt .îiquora : diversi jactamur gurgite vasto. Involverediem nimbi, et nox bumida tœlum Abstulit ; iiigeminant abruptis nubibus ignés. l'^xculimur cursu, et caecis erramus in undis : Ipse diem nocteuique negat discernere cœlo, Nec meminisse viae média Palinurus in unda^.,.
Vix li?oc ediderat, cum effusis iinbribus atra Tempestas sine more furit, tonitruque tremiscunt Ardua terrarum et campi : ruit setliere tolo Turbidus imber aqua, densisque nigerrimus Austris, Implenturque suiJtr puppes ; semiusta madescunt Robora-*.
Jetons l'œil sur pareil sujet de notre Uonsard^ :
Tandis ^ les vents avaient gagné la mer Qu'à gros bouillons ils faisaient écumer, La renversant du fond jusques au faite, Une importune outrageuse tempête, Sifflant, bruyant, grondant, et s'élevant A monts bossus , sous le souffler du vent, Branle sur branle', et oiule dessus onde, Entr'ouvrait l'eau d'une abîme profonde^.
' Ou disait alors luiter, lucter et '• Jusqu'à Vaugelas, ou n'avait pas
lutter. fait suivre tandis de que : voy. à ce su-
'' Eiu'id., liv. I, V. 85 et suiv. jet, M. Génin, Variations du langage
3 Id., liv. 111, V. 194 et suiv. La plu- français, p. 241.
part des éditions portent au quatrième ' Mouvement sur mouvement, se-
\ers dispersiyk la place de diversi. cousse sur secousse...
* Enéid., liv. V, v. 693 et suiv. " Abîme était dès cette époque plus
■■> Vers le commencement du H' liv. généralement employé avec le masculin, de lu Fraufiade.
Tantôt enflée aux astres écumait.
Tantôt baissée aux enfers s'abtmait, Etforcenanl d'une écnmeuse rage, De Ilots voûtés couvrait tout le rivaf^e. Un sifflement de cordes, et un bruit U'iiommes s'élève ; une effroyable nuit. Cachant la mer d'une poisseuse ' robe, H:t jour et mer aux matelots dérobe.
L'air se creva de foudres et d'éclairs A longue pointe étincelants et clairs, Drus et menus, et les pluies tortues Par cent pertuis se crevèrent des nues : Maint gros tonnerre ensoufré s'éclatait ; De tous côtés la mort se présentait.
Et quelques vers après :
Des vieux patrons la parole épandue.
Sans être ouïe, en l'air était perdue.
L'un court ici, l'autre court d'autre part. Mais pour néant; le mal surmonte l'art : Si étonnés', qu'ils n'ont pour toutes armes Que les sanglots, les soupirs, et les larmes. Les tristes vœux, extrême réconfort^ Des malheureux attendus de la mort.
L une des plus belles pièces esquelles Virgile s'est plu, c'est lorsqu'il fait travailler les Cyclopes , forgerons des tonnerres de Jupiter, en la grotte de Vulcain :
Ferrum exercebant vasto Cyclopes in antro, Brontesque, Steropesque, et uudus membra Pyracmon. His informatuni manibus, jam parte polita, Fulmen erat; loto genitor quœ plu rima cœlo Dejicit in terras : pars imperfecla manebat. Très imbris torli radios, 1res nubis aquosae Addiderant, rulili très iguis et alitis Austri. Fulgores nuuc terrificos, sonitumque, metumque Miscebant operi, flammisque sequacibus iras. Parte alia Marti currumque rotasque volncres Instabant, qiiibus ille viros, quibus excitât urbes ; iflgidaque borriTicam, lurbatae Palladis arma, Certatim squamis serpeuluni auroque polibant, Connexosque angues, ipsamque in pectore Diva;
'c'est l'adjectif pireus des latins; liv. Il, v. 309. et l'on trouve cette cpitliète appliquée '' lis sont si abattus, si cpouvaiités.., dans le même seus par Virgile, Géorij., ^ Dernière ressource...
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Goigona cleserlo ' vertentem iumina collo. Tollite cuncta, inquit, cœptosque aiit'eite labores, iElnaîi Cyclopes, et hue advertite inentera. Arma acri facienda viio : niinc viribus iisus, Nunc manibiis lapidis, omiii nunc ai te magistia . Prœcipitate moras ; nec plura effatus. At illi Ocius iiicubuere omnes, pariterque laboiem Sortiti : fluit œs rivis, aurique metallum ; Vulnificiisqiie chalybs vasta fornace liquescit. Ingentem clypeum informant, unum omnia contra Tela Latinorum ; septenosque orbibus orbes Impediiint. Alii ventosis i'ollibus auras Accipiunt, redduntque; alii stridentia tingunt JEra. lacu : gémit impositis incudibus antrum. Illi inter sese niuita vi bracliia tollunt lu nuraerura, versantque tenaci forcipe massam '.
Je vous ai dit que cette pièce était l'une des plus belles qui soient en Virgile ; et le disant je n'en veux autre témoignage que de lui , lequel , au quatrième de ses Géorgiques ^, avait inséré les cinq derniers vers qu'il reprend ici mot pour mot au huitième de son Enéide. Je vous veux mettre maintenant sur la montre les bûcherons , charpentiers , et matelots embesogués pour les navires de Francus, lorsqu'il se préparait défaire voile à sa fortune :
Incontinent par toute Cbaonie Se répandit une tourbe infinie De bûcherons, pour renverser à bas Maint ciièiie vieil, touflu de larges bras. Par les forêfs s'écarte cette bande.
Qui ore nn pin, oie un sapin demande, Guignant de l'œil les arbres les plus beaux Et plus duisant à tourner en'< vaisseaux.
Contre le tronc sonne mainte cognée.
D'un bras nerveux à l'œuvre embesognée, Qui mainte plaie et mainte redoublant , Coup dessus coup contre l'aibre tremblant, A chet branlé^, d'une longue traverse Le fait tomber tout plat à la renverse
' Oesec^o, que donnent les éditions le dernier finit pai\/e/i"u»i au lieu de
de l'asquier, est une mauvaise leçon massam.
qu'il faut remplacer par rfpsecio. '' Et mieux appropriés a la ron»-
■ Enéid., liv. Vlll, v. 424 et suiv. tructiou des [Dtiire, être accoutume et
^ V. 171 et suiv. Le premier de ces convenir )...
vers, un peu différent, porte en par- ' A la tin ébranlé... ticulicr faiiriiiis au lieu de ventosis:
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Avec j^raïui biiiit. Lo hois claiil bronche Fiit par le É'er ai tisan (iéliaiiché, Fer bien dénié, bien aigu, (|iii par loice A grands éclats fit enlever l'écoice Du tronc du pin sur la terre étendu , En longs carreaux et en poutres tendu.
Pleine de bois la cliarretle attelée Va haut et bas par mont et par vallée : Qui gémissant enroué ' sous l'efl'ort Du pesant faix, le versait sur le bord.
Le manouvrier , ayant matière prête.
Or son compas, ores sa ligue apprête, Soigneux de l'œuvre, et cognant à grands coups Dedans les ais une suite de clous , D'un art maltiier ^ les vieux sapins transforme, Et de vaisseaux leur fait prendre la forme Au ventre creux, et d'artilice |)roiit D'un bec de fer leur aiguise le front.
L'un, allongeant le chanvre à toute force Pli dessus pli, entorse sur entorse ^ , Menant la main ores haut, ores bas, Fait le cordage, et l'autre pend au mas A double rang des ailes bien venteuses , Pour mieux voguer sur les vagues douteuses. Et pour passer sur l'échiné de l'eau Plutôt que l'air n'est coupé d'un oiseau.
Incontinent qu'accompli fut l'ouvrage, Devant ia proue on bèclie le rivage.
Comme un fossé large et creux, pour passer Les nets qu'on veut dans le lu'ivie pousser. Là maints rouleaux à la course glissante. Joints l'un à l'autre, au milieu de la sente ^ Sont étendus, afin qu'en se suivant Les grandi vaisseaux glissassent en avant Dessus leur dos, qui cracpietant se vire ' En rond, chargé du faix de la navire.
Les matelots à la peine indomptés. Deçà, delà, rangés des deux côtés.
En trépignant du pied contre la place,
I Avec un son rauque : enroué est trier que comme verbe : Nient le
pris ici adverbialement, et rappelle le donne pour le synonyme de maiiriser.
Sirideniioplaustra de Virgile. (^'tojr/., » Aœud sur nœud: Entorscr, c'était
liv, 111, V. 536.) mettre autour, entourer, nouer.
' Magistral (artemagislra):avccriia- ' lie la route, du sentier...
bikié du maître : c'est une hardiesse de ' Se roule, se tourne... RoiKsard. On n'employait guère mut-
Di^ mains, do bras, d'épaules et de l'ace,
l'oussaieiit les nefs pour les faire rouler :
Une sueur ne cesse découler
Du front moileux, une pantoise haleine •
Hat leurs poumous, tant ils avaient de peine
A toute force, en heurtant, d'ébranler
Ces gros fardeaux paresseux à couler ;
Mais à la fin les navires poissées ^
Dedans la mer tombèrent élancées.
La mer son ventre en s'ouvrant leur prêta ;
Puis l'ancre croche au hoid les arrêta^.
Je ne veux pas dire que cette pièce vienne au parangon de l'autre; si n'est-elle point à rejeter, qui voudra balancer toutes les particularités d'icelle. Mais si en contre-échange j'osais franchir le pas, et vous dire que notre poëte a eu quelquefois le dessus du romain , m'estimeriez-vous hérétique ? Jupiter courroucé qu'Énée , anéanti par les délices de Carthage , oubliait les avantages que le destin lui promettait , et sa postérité dedans l'itahe, lui envoya Mercure, son ambassadeur ordinaire , pour le tancer aigrement de sa part , et lui faire retrouver ses premières brisées :
Dixerat : ille patris magni parère parabat
Iniperio; et primum pedlbus talaria nectit
Aurea, quae sublimem alis, si ve aequora supra,
Seu teiram, rapido pariter cum flamine' portant.
Tuni virgani capit : hac animas ille evocat Orco
l'allentes, alias sub Tarlara tristia millit ;
Dat somnos, adimitque, et lumiua morte résignât.
nia fretus agit venlos, et turbida tranat
Nubila. Jamque voJans apicem et latera ardua ceruil
Allantis duri, cn>lum qui vertice fulcit,
Atlantis, cinctum assidue oui nubibus atris
' Vne haleine entrecoupée : «Panlois ' Enduits de poix, goudronnés...
signitie, dit Nicot, celui qui halète, ce- ^ Extrait du liv. 1^"^ de lu Fran-
tui qui souffre d'une respiration mal- ciade, vers le milieu. On remarquera
aisée. Cemot est usité aux fauconniers, dans ce passage un effort exagéré sans
qui désignent par là une maladie fré- doute, mais curieux et de bon augure,
quente chez les oiseaux de proie.» pour imiter à la fois la nature et l'an-
H, Estienne, daus.son traité de ïa l'rècel- tiquité.
leiice du langage français ^ p. 89, men- ■* I^es éditions antérieures de Pasquier tionne aussi ce terme parmi ceux que portent fautivement. Rumine. J'ai dii uousdevonsà la vénciie etùla faucon- faire disparaître encore plusieurs aunerie, ces arts qui, suivant lui, « ont très fautes dans ces vers latins, transfourni beaucoup de rares et précieux crits avec négligence ou sur des édinieublcs dont se sert notre langue. '> lions i)eu correctes.
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Pinifemm capiit et vento pulsatiir et inibi i : Mx Immeros inliisa legil; tiiin llnniina menlo Praecipitant senis, et glacie riget tiorrida baiba. Hic primnm paribus nitens Cyllenius alis Constitit : bine toto prseceps se corpore ad iindas Misit ; avi similis quœ circum littoia, circiini Piscosos scopnlos, bumiiis volât œqiiora jiixta. Hand aliter terras inter cœiumqiie volabat, Littiis arenosum Libyae ventosqiie secabat, Materno veniens ab avo Cyllenia proies '.
Marguerite, reine de Navarre , ayant toute sa vie combattu par sa vertu les venimeuses morsures de la chair, étant sur le point de mourir, Ronsard, au cinquième livre de ses Odes, introduit l'ange qui, par le commandement de Notre-Seigneur Jésus-Christ, descend en la terre pour enlever au ciel l'âme de cette sage et vertueuse princesse. En quoi il voulut en tout imiter le passage de Virgile par moi ci-dessus récité; et encore, comme il était homme qui faisait sagement son profit de tout ce qu'il lisait, représentant l'ange habillé comme le Mercure de Virgile, il emprunta les mots de talonnière, capeline ^ et verge de maître Jean le IMaii'e de Belges, qui affectait de poétiser dans sa prose , introduisant Mercure pour juger de la ponnne d'or entre les trois déesses. Oyons donc maintenant Pvonsard :
L'ange adoncques s'est 116, Pour mieux bâter sa carrière, A l'un et à l'autre pié L'une et l'autre talonnière, Dont il est porté souvent, Égal aux soupirs du vent, Soit sur la terre ou sur l'onde.
Quand sa roideur vagabonde L'avale outre l'air ^ bien loing ; Puis sa perruque divine Coiffa d'une capeline, Prenant sa verge en son poing •*.
' Énéid., Uv. IV, v. 238 et suiv. '^ Le fait descendre à travers les airs,-
* Chapeau de forme basse , à petits mot à mot, par delà les airs...
bords, que portaient les gens de médio- * Voy. les mêmes détails à peu près
rre condition; et aussi casque de fer à reproduits dans la Fraïuiacfe, liv. 1,
l'usage des soldats : ici c'est le bonnet v. 181 et suiv.
avec lequel est représente Mercure.
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De (-elle il est déferniaiit ' L'o'il de l'homme qui sommeille ; De celle il est endorniant Les yeux de l'homme qui veille :
De celle en l'air soutenu Nagea tant qu'il est venri S'approcher sur la niontague Qui (end la France et l'Espagne, Mont que l'orage cruel Bat toujours de sa tempête , Toujours en glaçant sa tète D'un frimas perpétuel.
De là se laissant pencher A corps élancé grand erre ', Fondait en bas pour trancher Le vent qui rase la terre, Deçà et delà vaguant, A basses rames voguant, Ores conp sur coup mobiles, Ores qnoyes et tranquilles, Comme Toiseau qui prend bas, Et l'aile au vent il ne plie.
Quand près des eaux il épie Le hasard de ses appas ^.
Je vous prie , ne soyons vous et moi préoccupés^ vous d'un respect que parfois avec trop de superstition nous portons à rancienneté, moi d'un amour extraordinaire que chacun porte naturellement à sa patrie : Que si vous me permettez d'en dire ce que j'en juge, Ronsard en ces trois couplets voulut représenter par le premier ce que Virgile avait attribué à iMercure, par le second, sous la description du mont Pyréné, celle de la montagne d'Atlas, et par le troisième, l'oiseau qui voltige dessus les eaux ; et en ces trois couplets , si j'en suis cru , je dirai qu'en tant que touche le premier, Ronsard va de pair et compagnon avec Virgile, par le second il lui cède, mais quant au troisième il passe d'un grand vol le vol de Virgile. J'ajouterai que l'oiseau de proie ne saurait mieux jouer
' Ouvrant.. . but a été cité plus haut par l'asquier : ■^ Grand train, en diligence,. qui renforcera ma voix ; c'est la cin- ■^ ( Pastus ) le hasard de .sa nourri- quicmedu liv. V. I/édition iu-f. , t. I. ture : la proie qu'il veut saisir. — Ces p. 533, de Uonsard offre quelques levers appartiennent à Tode dont le dé- çonsqui différent de rc texte; on lit par-
de ses ailes en l'air, quaiul il aguette les poissons , que Ronsard a fait de sa plume , pour figurer et mettre devant les yeux cetaguet. Vous me direz que Virgile en a été l'inventeur, et Ronsard l'imitateur, et qu'il est aisé, en ajoutant aux inventions, de les rehausser : j'en suis d'accord; mais, si j'ai cette reconnaissance de vous, je demeure satisfait et content, parce qu'en ce faisant il faut tout d'une suite reconnaître que notre langage français ne manque de rien , non plus que le latin, pour exprimer les belles conceptions, quand il tombe en bonne plume.
C'est une chose familière aux meilleurs poètes d'imiter ceux qui les ont devancés : ainsi le fit Virgile à l'endroit d'Homère, ainsi l'a fait Ronsard à l'endroit du même Airgile. Et cela même fut cause que Jlacrobe anciennement ne douta de faire comparaison des vers de Virgile avec ceux d'Homère, les tenant diversement ' en balance; et de notre temps, Jules Scaliger, en son Critique *, livre non à autre fin composé , que pour contrecarrer ^ la poésie de Virgile non-seulement aux autres poètes , mais aussi à 'celle d'Homère. Et toutefois ne pensez que, sans user de Virgile pour patron , nous ne trouvions une infinité de belles pièces en Ronsard, dont je me contenterai d'en réciter une ou deux pour toutes ; et encore crains-je qu'en les récitant je n'attédie ' le lecteur par la longueur de ce chapitre. Au Chant Pastoral qu'il fit sur le partenient^ de madame Marguerite, sœur du roi Henri deuxième, lors nouvellement mariée au duc de Savoie, il dépeint le printemps et la posture d'un pâtre jouant de sa musette ;
Au mois de mai que l'aube retournée Avait éclose une belle joiiiiiée,
liculiérement à la fin : Trage est divisé eu sept livres, dont
£n oiseau qui fo/e bas. voici les titres. Historiens, Ihjle ,
Etlaileau veut ne déplie. Jdea, Pnrasceue, Crilicus, liijpercrUi-
1 Ue part et d'autre : v. les Satur- cus,Epinomis : v. pour la partie à la-
nales, V, 2—19. quelle fait allusion Pasquier, l'édition
-' C'est le 5 livre de la PoHique de jn.fodel.yon, 1561, p. 216 à 259.
.Iules César Scaliger, sur laquelle liai- 3 Opposer : on sait que Virgile est le
lam,dan3 son Histoire de la lilterniitre ,iig„ ^g scalit-er.
i/i! niurope pendant les A/'e , .Y/7<- et ; jp ^^ fatigue, je n'cnuuie...
XI II' sifcles, a porté un jugement .s j)^,ja,.t
étendu, t. II, p 300 et suiv. l.'ou-
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Et que les voix d'un million d'oiseaux, Comme à l'envi du murmure des eaux,' Qui ' haut, qui bas, contaient leurs amourelle: A la rosée, aux vents, et aux fleurettes ; Lorsque le ciel au printemps se sourit '. Quand toute plante en jeunesse fleurit; Quand tout sent bon, et que la riche ferre ^ Ses riches biens de son ventre^ desserre, Toute joyeuse en son enfantement,
Errant tout seul, tout solitairement, J'entre en un pré, du pré en un bocage, Et du bocage en un désert sauvage.
Où j'avisai un pasteur qui portail.
Dessus le dos un habit qui était De la couleur des plumes d'une grue :
Sa panetière à son côté pendue Etait d'un loup, et l'effroyable peau D'un ours pelu lui servait de chapeau.
Lors appuyant un pied sur la houlette.
De son bissac aveint une musette, La mit en bouche, et ses lèvres enfla , Puis coup sur coup en haletant souffla Et resouffla d'une forte baleinée, Par les poumons reprise et redonnée.
Ouvrant les yeux et dressant le sourci. Mais quand partout le ventre fut grossi De la chevrette ^, et qu'elle fut égale A la rondeur d'une moyenne balle, A coups de coude en repousse la voix.
Puis (;h, puis là, faisant saillir ses doigts Sur le pertuis^ de la musette pleine, Comme saisi d'une angoisseuse peine, Pâle et pensif avec le triste son De sa musette ourdit cette chanson.
' Ç>Mi répété, les lins, les autres.. •'Encore un ternie noble à cette 2 M. Ampère regrette la grâce de ce époque et qui a cessé de l'être: on verbe réfléchi, Histoire de laformalion n'avait pas réalisé cette séparation delà rie la lancjue franraise, p. 177 et 178, langue commune en deux langues disen faisant observer à cette occasion tinctes, l'une pour l'usage familier, n que la langue ancienne employait la l'autre pour le service de la poésie, forme réflécliie dans les cas ou la lan- C'est faute de se le rappeler que l'on gue moderne ne l'emploie pins, et réci- n'a pas toujours rendu bonne justice proquemcnl.»' aux poètes du seizième siècle.
■■' La grande édit. de lionsard ( 1623 ) ■'^ Synonyme de musette on corne-
jiorte : et quand la mère terre ; et un peu muse,
plus loin, /hi appuyant au lieu de iors. ''Trou, ouverture (de pertusus }..,
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Je défie toute l'ancienneté de nous faire part d'une pièce mieux relevée , et de plus Ijelle étoffe que cette-ci. Entre tous les poëmes de notre poëte je fais grand compte de ses hymnes, et entre elles , de celles des quatre saisons de l'année, et encore de celle de l'or ', et en cette-ci de ce placard qui m'a semblé très-beau :
On (lit que Jupiter pour vanter sa puissance
Montrait un jour sa foudre, et Mars montrait sa lance,
Saturne sa grand'faux, Neptune ses grand's eaux ,
Apollon son bel arc. Amour ses traits jumeaux ^ ,
Bacchus son beau vignoble, et Cérès ses compagnes,
More ses belles fleurs, le dieu Pan ses montagnes,
Hercule sa massue, et bref les autres Dieux
L'un sur l'autre vantaient leurs biens à qui mieux mieux.
Toutefois, ils donnaient par une voix commune,
L'bouneur de ce débat au grand prince Neptune,
Quand la Terre leur mère, espointe ^ de douleur
Qu'un autre par-sur ^ elle emportait cet honneur,
Ouvrit son large sein, et au travers des fentes
De sa peau leur montra les mines d'or luisantes,
Qui rayonnent ainsi (pie l'éclair du soleil.
Quand il luit au midi, lorsque son beau réveil
N'est point environné de l'épais d'un nuage.
Ou comme l'on voit luire au soir le beau visage
De Vesper la Cyprine^, allumant les beaux crins
De son chef '' bien lavé dedans les Ilots marins.
Incontinent les Dieux échauffés confessèrent
Qu'elle était la plus riche, et flattant la pressèrent
De leur donner un peu de cela radieux
Que son ventre cachait, pour en orner les cieux :
Ils ne le nonmiaient point ; car ainsi qu'il est ores 7
L'or, pour n'être connu , ne se nommait encores.
Ce que la Terre lit, et prodigue honora
De son or ses enfants, et leurs cieux en dora.
Adoncqiies Jupiter en fit jaunir son tr(>ne,
' iiWe est dédiée par Ronsard à d'Au- Neptune son trident ..
rat, son précepteur, dont le nom de fa- Amour son Irait ardent.
iniUe, Disnemandi ou Disnemaiin, fut ^ Émue, touchée...
écbangé pour l'un de ses ancêtres contre " Par-dessus...
ce surnom (y^i/ra/us), que lui valut, dit- ^ Vénus, que le peuple appelle l'é-
on, la couleur de .ses cheveux : ainsi toile du Berger.
l'atteste Ménage, fita P..^rodii el ('.. •* Crins, cheveux ; c/jc/, tète, expres-
Menagii, p. 18ti, D'Aurat, pour le dire sions alors consacrées et reçues en poc-
eu passant, était fort pauvre. sie.
'■'On lit dans l'édit". citée de Kon.sard " Comme il est nouinié aujourd'hui... «s d«ux ver» ainsi chansés :
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Son sce|itre, sa <-oiitoniie; et Jiiiirtn, la inalnui». Ainsi que son époux, son beau trône en l'oinia, i.t (iciians ses patins ' par rayons renCerina. Le soleil en ctépa ' sa clievelure blonde, Et en dora son cliar qui donne jour an monde ; Mercure en fit orner sa verge, qui n'était Auparavant que d'if; etPlifftbus, qui portait L'arc de bois et la harpe, en lit soudain reluire Les deux bouts de son arc, et les flancs de sa lyre. Amour en fit son trait, et taillas, qui n'a point La richesse en grand soin, en eut le cœur espoint, Si bien (pi'elle en dora le t;roin de sa Gorgone Et tout le corselet^ qui son corps environne ; Mars en fit engraver ^ sa haclie et son bouclier ; Les Grâces en ont fait leurs domiceinfs boucler^; Et pour l'honneur de lui, Vénus la Cythérée Toujours depuis s'est faite appeler la dorée; Et môme la Justice, à l'œil si refrongné, Non plus que Jupiter ne l'a pas dédaigné; Mais soudain connaissant de cet or l'excellence, En (it broder sa robe et faire sa balance.
.le laisse une infiuité d'autres lieaux traits qui se troîivent épanduspar ses œuvres, lesquels font contrecarre à l'antiquité. Mais à quel propos tout ce que dessus? Pour vous dire que notre langue , grâces à Dieu , n'est non plus souffreteuse que la latine eu tous les sujets qui se peuventoffrir ; et au surplus, que si nous avions beaucoup de Ronsards , notre poésie française ne céderait en rien à rancienne des Romains : vu que lui seul s'est diversifié en autant de genres de poésie qu'il lui a plu par un privilège spécial , non commun à tous les autres poètes ; en tous lesquels il s'est rendu admirable, et si je l'ose dire, l'outrepasse^ de tous les autres.
Pour cette cause, dix ans auparavant son décès, je fis pour lui
' Espèce de rhaiissuve fort élevée. * Incruster...
2 Ea orna; littéralement, en frisa ; ■'' C'est-à-dire qu'eUes en firent fiirmrr AiUeurs Ronsard nous parle de l'ur la boucle de leurs ceintures. Le demicrespe (l'or frisé) des cheveux de sa (-eiiif était niie ceinture d'argent, ar^ dame. conipagnée de pendants : on appeLiit
3 Toute récaille : Corselet, c'était demi-ceiniier celui qui fabriquait ce le vêtement qui serrait la taille des genre d'ornement fort à la mode, femmes; et, par extension, un corps de *• Le modèle, le phénix... ruiraf,se léger.
'7;iv. D'rl'r. p\sqvier. —t. m. 7
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t'çl<'lqgp, qui est dedaus le premior livre de mes e|)iirrainiiies latine :
AD PETRUM RONSAUDl VI.
Scii til)i niimeri Maroniaifi, Spu placent Yeneies CatiilIian.T, Sive tii lepidum velis Petrarcliam, Sive Pindaiicos modos referre :
Ronsardus luimeios Maronianos, Ronsanliis Vénères Calnllianas, Nec non Italicum refert Petraroliani , Necnon Pindarienm refertleporeni.
Quin et lam bene Pindaruni <Tnnilalm , Quin et tani varie exprimit Petrarcliani, Alque Virgiliuin et meiuii CatiiUiint, Hune ipsiim ut niagis Bemulenlin' illi.
Rnrsus tani graviter referl Maronen), Ut nuiliis pntet liuuc Catullianuni ; Rtirsns tam lepide refert Calulinn), t't nnlliispiitet liiinc Maroniannm :
VA cun) sit iMaro, totus et Calnllns, Totns Pindarus, et l^etrarclia totns, Ronsardus tamen est sibi perennis Qiiod si mine rediviviis extet unus Catnllns, Mari), Pindarus, Petrarcii.i, Kt quotciuot veleres (iiere vales, lîonsardnn) ne(]ueant simul referie L'nusqui reliques refert poctas '.
F.t encorelui fis-je présent de son épitaphe, (iiiatre ans devauî qu'il décédât :
Has libi vivenfi, magne (i P.onsarde, sacramus
Quas nos defunclis solvinius iiifeiias.
llaud aliter poteras donari hoc niunere, ut in queni
Invida morsnullnni vindicat imperium.
Inventionsdont je suis très-aise de'vons faire part,com]>iei) qu'elles soient ailleurs encliàssées. 11 naquit le 11 septen)Ijre 1524, mourut le 27 dccendn'e 1.585 , en son prioré de Saint- Cosme, près de Tours, où il fut enterré àcôté sénestre ' de Tau-
' De Thou appelle lUins.ird le poëte le célèlire comme celui It plus arcompli qui ait pain depuis le Qui vripirs unus sriibinJi l.nnlc poci.n ivi;ne d'AuRUite; et IMIôpital, dans une i'.ipiavU... lettre en vers qu'il adresse au cardinal '•' An côté gauche... de Lorraine pour le lui recounnander.
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U-1 (si VOUS entrez dedans l'église), sans qu'il y ait aucune remarque de tombeau , fors une vingtaine de carreaux neufs de brique , au milieu de plusieurs autres vieux : qui fut cause (|uun jour Saint-^Iarc, lo89, oyaut vêpres eu ce lieu , poussé de son influence ou bien d'un juste dépit de voir ce iirand personnage en une sépulture si pauvre, je lui fis sur-lecliamp cetautreépitaphe',quinepeut être approprié quà lui ;
Si L;iliis muntius, Graiis qui Y.ôn\).o; liabetiir,
At(|iie liius lolo lloret iii orbe laboi', Di^iiiiis lioc nuHiim |)oteras spn'are sepiilcriiu;,
!n Cosmi sancta (iiii reqiiiescis bnmo.
Kt à l'instant même le traduisis en cette f.u'ou :
Si Cosnie en grec dénote l'univers, Et que ton nom embelli par tes vers Passe bien loin les bornes du royaume.
Tu ne pouvais cboisir manoir plus beau, Pour te servir, mon Ronsard, de tombeau , Que ce saint lieu, ainçois* que ce saint Cosme.
Je devais cela et à sa mémoire , et à l'amitié que nous nous portions l'un à l'autre : encore ne me veux-je étancher en lui ^. De toute cette grande compagnie qui mit la main à la plume sous le roi Henri il, ils en restaient quatre, Théodore de Bèze , Pontus de Thiard, Louis le Caron et moi, si toutefois je mérite d'être enrôlé en ce catalogue. De ces quatre, les deux premiers sont de fraîche mésnoire décédés , et les deux derniers pleins de vie. Et parce que les deux premiers eurent quelques conformités de rencontres , toutefois sous diverses religions, jenedouterai de donner ici à chacun d'eux son éloge, nèze, pendant sa jeunesse, fit divers poëmes français et latins , qui furent très-favorablement embrassés par toute la France, et singulièrement ses épigrammes latins, dedans lesquels il célébrait sa maîtresse sous le nom de Candide; et l'an 1548, changeant de religion, il fit contenance de les mépriser, et s'habitua à Lauzanne, où pour trouver moyen de vivre il
' Doja toutefois ce suVisfantif était ^ Kiuore ne vcux-.jc pas m'arrfter «
■.cMiverit cniisidcié cnniine /rmiuiii : ee qui le coiiceine, un- txiiiiei- » pavUf
' . Nicot. (le lui.
-' Ou bi«n ])liitot...
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euseigna la langue grecque et les lettres humaines, aux gages (le la ville. Quelques années après , appelé au niinistériat de (lenève, il fut einpioyé aux principales charges, tant de la ville que de leur religion ; et de fait, lorsqu'elle commença d'être préchée à face ouverte en cette France, ce futlui qui ouvrit le pas au grand colloque de Poissy, devant le roi Charles neuvième. Depuis retiré à Genève, il composa plusieurs livres à sa guise sur la sainte Ecriture. Et encore eut cet honneur de baiser les mains de notre grand roi Henri, IV de ce nom , lors de la démolition du fort de Sainte-Calherine, fâcheuse hride aux h;ibitants de Genève ; enfin mourut iîgé de quatre-vingt-six ans, le 13 octobre 1606, lendemain delà grande éclipse du soleil. Quant à notre Pontus de Thiard, il composa en sa jeunesse ses Erreurs amoureuses , se jouant sur ce mot d'erreurs, à cause de son nom de Pontus. Et sous ce gage acquit tel crédit entre les poètes, que Ronsard lui donnait l'honneur d'avoir été le premier introducteur des sonnets en cette France ; et moimême, au second livre de mon Monophile, l'agrégeai en tiers pied avec Ronsard et Bellaj- Toutefois depuis il quitta la poésie, et en son lieu embrassa tant la philosophie que mathématiques; et sur cette opinion traduisiten notre langue les Dialogués de Léon Hébreu, de l Amour » : livre qui, sous les discours (le l'amour, comprend toute la philosophie; et pareillement composa son Solitaire, ou de f unie ers, plein de très-grande érudition et doctrine^. Continuant ses études de Cé'tte façon, il fut faitévéquede Cliàlons-sur-Saône, en l'an 1571 ; et de là eu avant adonna tout son esprit à notre théologie, sur laquelle il lil quelques livres que j'ai eus autrefois en ma possession, entre lesquels est l'homilie 3 très-belle sur la Patenôtre^ : employé en toutes les affaires du clergé de la province de Bourgogne , où son évêché était assise \ Et surtout il me souvient qu'étant
' I.e Dialoçiue sur raiiiour de Léon ijmc»; de /a Croix du Maineet du Vei-dier,
Hébreu , ou de Juda, est cité aussi par édit. de Rigoley de Juviguy; Paris, 1773,
iNloiitaiijiie, ir.<;4-ais, UI, 5 : ce livre, écrit in-4°, t 11 , p. 336, et t. V, p 364,
en italien, a souvent été imprimé dans 2 Homilie était alors beaucoup plus
le seizième siècle. ()uant à l'auteur, usité que homélie.
c'était un rabbin portugais, (|ui vivait ' l.'oraison dominicale...
siuis Ferdinand le Catboliciue ■■('.'était le genre ancien de ce mot, ((ne
- Pasquicra confondu ici deux ouvra- \icot , des cette épociue, tait toutel'oi»
ses fort di.stincts : Voy. Ic^ nihlinflii-- masciiliji.
le premier des députés du clergé de sa province en l'asseml^Iée des états qui fut tenue dedans la ville de Blors, Fan 1588 , lui seul se roidit pour le service du roi contre le demeurant du clergé, lequel en ses communes délibérations ne respirait que rébellion et avilissement de la majesté de nos rois : j'en puis parler, comme celui qui le voyais lors de deux ou trois jours l'un. Et parce qu'il voyait une tempête générale à laquelle nous étions de nous-mêmes par notre nialbeur portés, il estima, comme le sage nautonnier, devoir caler la voile en l'ancienneté de son âge ■. Partant, sous le bon plaisir du roi Henri III, il se démit de son évêclié entre les mains de messire César de Thiard , son neveu , personnage de singulière recommandation et mérite, menant de là en avant une vie coie * et tranquille au milieu des troubles; enfin mourut âgé de quatre-vingttrois ans, au mois de septembre, en l'année même de Bèze, ayant gagné le devant sur lui en l'autre monde, d'un mois.
Théodore de Bèze, pour le grand rang qu'il tenait entre les siens, n'a point manqué de paranympbes ^ après sa mort; même Antoine Faye, l'un de ses compagnons au ministériat , a écrit amplement sa vie en beau latin, au bout de laquelle il y a plusieurs épitapbes en langues hébraïque, grecque et latine ; et vraiment je serais ingrat si je ne rendais pareil devoir à notre Pontus de Thiard, qui m'aimait et que j'honorais. C'est pourquoi je lui ai voulu dresser ce tombeau , tant en vers franchis que latins , avec l'anagramme de son nom :
Après avoir clianté d'un (loiix-ufiie vers De ton jeune printemps les erreurs amoureuses, De là, sur ton é(é, par œuvres iilantuieuscs'*, Représenté au vil tout ce grand luiivers :
Depuis, créé piélat, cliangeant de ton divers ^, Tu romliatf is hardi par armes généreuses De ce siècle maudit les erreurs niallieureuses, Grand Merculc, meurtrier de nos monstres pervers.
^ Sur le (lecliu de sa vie... c'éluit celui qui i)ar honneur coiidiii-
• Aujourd'hui cuile : Ciilnic. sait la nouvcUe mariée à la maisou de
^ Pai)cg5risfe.«;:paran!/j(ij)/iec, louer, l'époux.
préconi.ser .|uelqu'uii. I,e terme e.st * pleine.'? de sue et d'abondance./;
grec. rrimiti\enien( le TTapâvju.:;^;, '• l'rciianl lui tou différent...
78 KKCllKIUniKS
Oraleiir noiiparcil, adniiialile poêle, liiviii pit'lat, tu (issiir ton liivei retraite , Clioisissaiit successeur ' l'honneur de noire temps :
Voilà comment, Pontns, tu menas vie calme, Kl comme des prélats tu emportas la palme, Ayant heureux vécu quatre- vingt et trois ans.
Je pense avoir par ce sonnet discouru tout au long le cours (le sa vie. Ce quatrain latin en fera autant, mais en moins de
[laroles :
Ponius T'iardeus.
Tu Del pas/or unus.
Mellito juvenis versu qui lusil amores,
lu matliematicis arlihus emicnit.
Idem etiam sanclis excelluit ordiue lihris. liospes, nil mirum est: oninia Ponius crat.
Je ne pouvais graver dans un marbre plus si\r et fidèle que celui l'honneur que je porte à sa mémoire.
CHAPITRE XLIII
Que notre langue est capable <les vers mesurés , tels que les grecs et romains^.
Ovide, en quelque endroit de ses Reç/refs, qji'il intitule De '/'ristibus'i, dit qu'étant banni en la Scylliie, pour tromper son malheur, avait appris de faire des vers à la romaine, en ce langage goffe ^ et barbare. Je ne dispute point si la forme des
' /^li)' est sous-enleiuiii devant ce mot. ses Elogi's (1. V, i7. rie IN'ic. Kapin),
^ C'est lecliap. XI du liv. VII. tout en avouant que l'enti-epi-isc avait
^ Rappelons quelques livres publics peu réussi auprès du public, olisrrvc
;'i des époques très-diverses, où il est « qu'on ne devait pas la considérer
traité du même sujet: « I.a manière comme téméraire, mais bien plutôt en
de faire des vers en français comme en remercier ceux dont les nobles efforts
grec et en italien , » 1573, in-S" ; un ne tendaient qu'à enrichir par quelque
«Mémoire sur la vcrsilication fran- belle invention la langue maternelle. »
caise, » par leeomte deSaint-Leu (I.ouis llamus, dans sa Cntmiiiaire publiée eu
lîonaparte); l'iorence, 1819, in-1". 11 1ÔG2, souhaite que nous ayons des poé-
a déjà été question plus haut du sa- tes qui mesurent leurs syllabes à la ma-
vant travail de 51. Mablin et des tenta- nière des anciens; et dix ans après,
lives bizarres de Tur;,'ot. On s'étonnera dans une seconde édition du même ou-
moins sans doute qu'au seizième siècle vrase, il se récrie avec enthousiasme
cette innovation ait attiré d'excellents sur deux piècesmétriques qu'il vient de
esprits. Henri Klicnne, dans sa /'ivre?- lire, l'une en vers élègiaques, l'autre
/<■»(•(', p. 13, constate, à l'iionneur de en verssaphiqr.es français,
nolrclaugue, que nous pouvonscoumie ' L. 111, ICI. 14, v. 47, 48; et I,. V,
les anciens composer des Acrs mesu- l-.l. 7, v. 05 et 56.
rés : cependant il leur prél'(r(:j'idiii( 11- "■ Cirossier... Du Verdicr ne g<iùîail
semeni les autres. S.•|inle•^la^lh(• dans ]i,io Villon ; aussi s'éloniic-l-il, dans ^il
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vers latins avec pieds longs et courts est meilleure que nos rimes : ce que j'entends maintenant déduire est de savoir si notre langue française eu e>t capable. Quant à cela, il n'en faut point faire de doute; mais je souhaite que quiconque l'entreprendra soit plus né à la poésie , que celui qui de notre temps s'en voulut dire le maître '. Cela a été autrefois attenté par les nôtres, et peut-être non mal à propos. Le premier qui l'entreprit fut Etienne .Todelle » , en ce distique qu'il mit , eu l'an l-!>â3 , sur les oeuvres jîoétiques d'Olivier de Alagny :
l^li(i'l)iis, Amoni-, Cypris, vout sniivrr, noiiiiir et orner Ton vers et clief, ti"onil)re, de llaninie, «le Ucuts.
Voilà le premier coup d'essai qui fut lait en vers rapportés, lequel est vraiment un petit chef-d'œuvre; Ces deux vers ayant couru par les bouches de plusieurs personnages d'honneur , le comte d'Alcinois, en l'an lôôô, voulut honorer la seconde impression de mon Moiwp/tlle de quelques vers hendécasylldbes, dont les cinq derniers coulaient assez doucement :
Or quant est do l'amour ami de vertu ^, Don céleste de Dieu, je t'e.slime heureux, iVlon Pasquier, d'en avoir tidèlement (hK, l'ar ton ( octe labeur, ce docle discuui.s ; iJiscours tel que IMalon ne [lenl refuser.
Quelques années après, devisant avec Ramus, personnage de
ruhliotlicciue, « comme Marot a osé Agrippa d'Aiibigiié f ce sont ses /'<;<(/es
louer iiu aussi rjoj/e ouvrier et ou- {x'uvres niclées , Genève, 1630) ou,
vrage. » dans une préface qu'il met à la tête de
' 1,'auteur désigne par là Antoine de quelques psaumes traduits en vers me-
liaïf, qui prétendit, comme il le dit lui- sures, il dit que celte manière de ver»
même dans sou Epiire à Charles IX, n'a point été inventée par Jodelle ou
Oes Gn-cs et lies l.;itins iinitant IVxipllenre, par liaïf, comme on le prétend ; inai«
Ui- vi-rsct rliMi.ts rcjU-s (Iworc-r nntip France, qu'il se souvient d'avoir vu V Iliade et
Comme il en fit plus quetout autre, ces l'Odyssée traduites en vers hexamètres
versontétéquelquefois appelés A'a//(H,<. par un nommé Jlnusset, et imprimées
- .Assertion inexacte : ni Jodelle, ni avant que ni liaïf ni Jodelle fussent an
liutet, dont il sera question plus lias, monde. » An. reste, ces traductions de
ne furent inventeurs à cet éi^ard. Ot iMousset ne se retrouvent plus : voy.
lionneur, si c'en e.st un toutefois , n'ap- sur celui-ci , dans le Dictionnaire histo-
partient pas davantage à baif, comme rique de .Marchand, une dissertation cu-
du Verdier l'avance dans sa Dibliolhr- rieuse, où il est traité de l'origine de'
'/ne, ni à Rapin, qui se l'est attribué : vers mesurés, et des auteurs qui en ont
voy, la Ilibliollirc/ue française de Gou- composé dans les langues modernes de
jet, t. \lll, p. -146. D'Oiivct, dans sa l'iiurope.
/'rosodie fraiiiaisi\i>rt. 1'', C2, atteste ■' Pour ce qui t iiiicruc ranioiii- m t-
<'(! effet « (pi'il lui est tonihé cnlie les luenx... iiiuliis iiu petit Mjlumc du l'iur.cu.K
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sinuulièro recommandation , mais aussi grandement désireux de nouveautés, il me somma d'en faire un autre essai de plits longue haleine que les deux précédents. Pour lui complaire, je Gs, en l'an 1556, cette élégie en vers hexamètres et pentamètres :
Rien ne ino plait, sinon de le clianler et servir et orner :
Rien ne le [ilaît, mon bien, rien ne le plaîlqiie ma mort. Plus je requiers, et pins je me tiens sur <1 être refnsé ;
l'^t ce refus pou: (ant point ne me semble refus. O trompeurs attraits, désir ardent, prompte volonté,
lîspoir, non es|)oir, ains misérabli! pipenr, Discours meiisonsers, trahislreiix ' œil, âpre cruauté.
Qui me ruine le corps, (jui me ruine le cœur, Pourquoi tant de faveurs l ont les cieiix mis à l'abandon "',
Ou pomcpioi dans moi si violente fureur.^ Si vaine est ma fureur, si vain est tout ce que des deux
Tu tiens, s'en ^ loi gît cette cruelle rigueur. Dieux pations de l'amour, bannissez d'elle la beauté.
Ou bien laccouplez d'une amiable pitié ! *...
.le ne dis pas que ces vers soient de quelque valeur : aussi ne les mets-je ici sur la montre en intention qu'on les trouve tels: mais bien estimé-je qu'ils sont autant fluides que les latins, et à tant veux-je que l'on pense notre vulgaire être aucunement capable de ce sujet.
Cette manière devers ne prit lors cours; ains après en avoir fait part à lîamus' je me contentai de les mettre entre les autres joyaux de mon étude, et les montrer de fois à autres a mes amis. îseuf ou dix ans après, Jean Antoine de Baïf, marri que les Jmours qu'il avait premièrement composés eu faveur de sa Méline, puis de Franciiie, ne lui succédaient envers le peuple de telle façon qu'il désirait, fit vœu de ne faire de là en avant que des vers mesurés ( ainsi appelons-nous ceux auxquels' nous voulons représenter les grecs et latins ) ; toutefois, en ce sujet, si mauvais parrain, que non-seulement il nefut suivi d'au cun , mais, au contraire, découragea un chacun des'yemployer :
' Ti-aitrc, perfide... fe delapièce : onen a bien assezlii pour
-T'ont-elles été accordées, prodiguées être de l'avis de l'abbé d'Olivet, qui a
par les cieux. . dit, en parlant des vers mesurés, «qne
' .'•i ru toi : élision reriie à celte épo- cette versification ne lui paraissait pas
rjup. possible. » Voy. les raisons <i»'il en
^ Nnnscroyonspouvoironicllrolc res- (loane, l'roso(lie/irniço<se, mt. v, < l.
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(i'aufaiit que tout ce qu'il en fit était tant dépourvu de cette jiaïveté qui doit accompagner nos oeuvres, qu'aussitôt que cette sienne poésie vit la lumière, elle mourut comme un avorton.
Or ces vers par moi ci-dessus récités représentent en notre langue les vers grecs et latins, esquels on considère la proportion des pieds longs et brefs seulement ; toutefois, je ne sais comment la douceur de la rime s'est tellement insinuée en nos esprits , que quelques-uns estimèrent que pour telle • manière de vers agréable, il y fallait encore ajouter par suppléuient la rime au bout des mots. Le premier qui nous en montra le chemin fut Claude Butet, dedans ses œuvres poétiques, mais avec un assez malheureux succès :
Prince des nuises, Joviale race% Amiens (le ton hean moiil, snl)it de ciâce ^, Montre-moi les jeux tîe la lyre tienne Dans Milylène.
Ledemeuran t de cette ode contient septcouplets que je ne vous veux ici représenter, parce que je ne la trouve pas bonne. Et de fait, en ce preuiier couplet, vous y trouvez deux fautes notables. L'une qu'il fait Te féminin long par la rencontre de deux consonnantes qui le suivent : en quoi il s'abusait , parce que cet e n'est qu'un demi-son que l'on ne peut aucunement rendre long ; l'autre que quand cet e tombe en la fin du vers , il n'est point compté pour une syllabe, comme il a voulu faire. 11 me suffit seulement de vous dire qu'il fut le premier auteur de nos vers mesurés rimes. Bien vous dirai-je qu'il choisit sagement les verssaphiques : car si nous avions à transplanter en notre vulgaire quelques vers latins, ilfaudraitquece fussent principalement ceux qui sont d'onze syllabes, que nous appelons tantôt phaleuces, tantôt saphiques. Il n'y a rien de si miguard que tels vers : chose que l'Italien reconnaissant a formé toute sa poésie sm* eux. Vrai que c'a été sans considération des syllabes brèves ou longues : car cela lui edt trop coûté, se contentant seulement de la rime au bout des onze syllabes. Ce
' Itenriitt seiiilile passé. rie la liasse laUiiité.
-' \\»ee de .liipitcr, de Jovinlh, tenue ' l'm-é d'une grare smidaiiie...
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que llonsard a voulu représenter en une ode qui se coninieace :
Belle, dont les yeux doucement m'ont tué I*ar un doux regard qu'an cœur ils m'ont rué, El m'ont en un roc insensible mué, En mon poil grison ;
l'-t eu une autre, dont le premier couplet est tel ;
Ni rage ni sang ne sont plus en vigueur; Les ardents pcnsers ne m'écliaulfent le cieiir : Fins mon clief grison ne se veut enfermer Sous le joug d'aimer.
En ces deux pièces, que l'on pourra lire tout au long dans le dnquiènie de ses odes, la rime esttrès-riche sans pieds, et néanmoins vous voyez qu'ils ne sont pas sans quelque grâce. En l'ode de Butet la faute visible qui s'y trouve est que tous ses vers clochent du pied. Et c'est pourquoi, en l'an 1578, dedans mes œuvres poétiques", qui étaient ajoutées au bout de mou Monopinle, je voulus faire ces hendécasyllabes en vers rimes et mesurés :
Tout soudain que je vis, Bellonno, vos yeux, Ains vos rais ' imitant cet astre lies cieux. Voire port grave-doux, ce gracieux ris, Tout soudain je me vis, lîcllonne, surpris ; Tout soudain je quittai ma franche raison, El peu cdut ^ je la mis à votre prison...
Depuis, .fean Passerat, homme duquel on ne saurait assez honorer les vers, soient latins ou français, quand il en a voulu faire, fit une ode en vers saphiques, qui est telle -,
On demande en vain que la seive raison " Rompe, pour sortir', l'amoureuse prison : l'Ius je veux briser le lien de Cypris, Plus je me vois pris.
L'esprit insensé ne se paît que d'ennuis,
Plaintes et sanglots, ne repose les nuits :
l-our guérir ces maux, (|ne l'aveugle vainqueur Sorte de mon cœur !
Prends pitié des liens, lire Lors de mon liane
Tant de traits lancés, enivrés de mon sang ;
I Ou pliilot les rajons tini s'en l'cliai)- - '( allidns] .nvisc, piiiflnil ..
[ifiil. . ■ l.;i laison csrlaM', o.'J.ïci t'/t . .
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Moindre soit l'artlenr de ton <'ipre flambeau,
Arclierot oiseau ' : Ou si mon tourment renouvelle toujours, il me faut trancher le lilet de mes jours. Sur ce traître enfant je serai le plus fort,
Quand je serai mort.
Le mêniePasseratfitune autre ode, telle qu'est celle d'Horace fjiii se commence : Miserarum estneque amoridare luduin '.
Ce petit dieu, colère archer, léger oiseau ,
A la |)artui ne me lairra que le tomheau. Si du grand feu que je nourris ne s'amortit la vive ardeur.
Un été froid, un hiver chaud, me gèle et Innd,
Mine mes nerfs, glace mon sang, ride mon front : Je me meurs vif, ne mourant point, je sèche au lempsilema vcrdtur.
Sotte, trop tard à repentir tu te viendras ;
De m'avoir fait ce mal à tort tu te plaindras : Tu attends donc à me chercher remède au jour que je mourrai ?
D'un amour tel méritait moins la loyauté
Que de goûter du premier fruil de ta beauté.' Je le veux bien, tu ne veux pas ; tu le voudras, je ne pourrai^.
Nicolas Rapin, lieutenant criminel de robe courte dans Pari.s, homme qui sait aussi bien s'aider de la plume, en'vers latins et français, que de l'épée, quand la nécessité de son étatlerequiert, entre antres épitapbes faits en l'honneur de Pierrede Ilonsard, le voidut honorer de cetui que je veux ici insérer tout de son long : car c'est une pièce qui me semble le mériter, tant en riiouneur de celui qui l'a faite, que pour celui qu'elle fut faite.
ODE SAPHIQUE RIMÉE
Vous, qui les ruisseaux d'îiélicon fréquente/., Vous qui les jarilins solitaires hantez, Kt le fond des bois, curieux de choisir
L'ombre et le loisir ; Qui , vivant bien loin de la fange et du bniil, VA de CCS grandeurs que le peuple poursuit, listimez les vers que la muse après vous
Trempe de miel doux :
lillevez vos chants, redoublez votre ardeur, Soutenez vos voix d'une brusque verdeur. Dont l'accord montant d'ici jusquesaux cieux
Irrite les Dieux.
' relit arclifi- qui vole.-;... sur le Icxlf de Tns.sorat ; P.ui.s, vnivt
■ I.. 10, (ul. 12. l'atissiiii, l(:02, iii-8'% [i. 41,1-" <■! v".
■' .l'ai revu (((Ip pirce pt la j>ri'i<'\Uii1c
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Noire grand iîon.^aril, de ce inonde .sorli, Les efl'rtits derniers de la l'arque a senti : Ses laveurs nont pu le f^aranlir enlin Contre le destin '. ..
Et certes si ces deux beaux esprits, j'entends Rapin et Passerai , eussent entrepris cette querelle , tout ainsi comme fit Baff , ils en fussent venus à clief. 11 n\v a rien en tout cela que beau, que doux, que poli et qui charme malgré nous nos âmes. Par aventure arrivera-il un temps que sur le moule de ce que dessus quelques-uns s'étudieront de former leur poésie. Vrai qu'il y a un point qui m'en fait désespérer ; c'est que la douceur de notre langue dépend tant de l'e masculin que féminin. Or pour rendre cette poésie accomplie, il faut du tout bannir de la fin du vers Ye féminin; autrement il sera trop long^ ou trop court.
CHAPITRE XLIV
De Porigine de noire vulgaire français, que les anciens appelaient roman ; et dont procède la différence de fortiingraplieel du parler.
Notre France, appelée au temps passéGaule,eutsa langueoriginaire, qui se continua longuement en son naïf, comme toute autre. Or est-il qu'en la mutation des langues il y a deux propositions générales que l'on peut recueillir des événements. La première est un changement qui procède de nos esprits , connue ainsi soit que , selon la diversité des temps, les habits, les magistrats, voire les républiques prennent divers plis sous un même peuple : aussi, combien qu'en un pays il n"y ait transmigration de nouvelles peuplées, toutefois successivement, en même ordre que toute autre chose, se changent les langues par une taisible alluvion ^ ; et pour cette cause disait un ancien
'Ou peut lire encoi-e dans les lie- cette partie cnninie l'une des plus iutccherches quatorze autres strophes don- lessautes de l'ouvrage, liées par l'asquier, mais qu'il m'a sem- ^ Par un mouvement insensible : niéblé superflu de reproduire ici. taphore heureuse. On appelle au pro-
■i C'est le cbap. i^'^du liv. VIII , « dé- pre allurion l'accroissenieut de terrain
die, comme ledit Pasquier lui-même, à qui se fait peu à peu à l'un des bords
la rechercbe ou des mots ou des pro- d'une rivière, ou qui a lieu lorsque la
verbes. » .M. Dupiu, dans son KIoge de rivière s'en retire et qu'elle prend son
Pt.iquicr, p. 3(J, signale avec raison cours d'un autre côté.
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poëte de Home que beaucoup de paroles renaîtraient desquelles l'usage était perdu, et, au contraire, que quelques autres perdraient leur vogue , qui avaient été en crédit '.
Outre cette mutation qui se présente sans y penser, il s'en trouve une autre que quelques-uns appellent corruption, lorsqu'un pays étant par la force des armes subjugué, il est contraint, pour complaire au victorieux, d'apprendre sa langue. Et reçoit cette forme encore autre considération , d'autant que quelquefois le pays vaincu est tellement nettoyé des premiers liabitateurs , que les nouvelles colonies y plantent du tout leurs langues. Quelquefois aussi n'y a si universelle mutation, ains advient ou que pour la nécessité des affaires qui s'offrent en un pays vaincu avec les victorieux , ou pour lui agréer par une servitude taisible, et, si ainsi me le faut dire, p&x une volontaire contrainte, nous apprenons avec les lois de notre seigneur, par un même moyen, son langage. De celles-ci, quant est des langues dont nous avons connaissance, sont la française et l'espagnole; et lors ne se fait générale mutation, ains entons sur notre langue ancienne la plus grande partie des mots ou manières de dire de l'étranger, nous les faisant par longue traite de temps propres , tout ainsi que leurs façons. Le latin était la langue première de l'italien : ce néanmoins , par laps de temps, le goth, le lombard, le français, et de notre temjis l'espagnol y ont tellement mis du leur, que vous la voyez être composée de ces cinq ; et toutefois n'y a rien qui soit pur latin, pur goth, pur lombard, pur français, pur espagnol. lA l'anglais (que les anciens appelèrent anglo-saxon ), bien qu'il apportât nouveau parler au pays où il fit sa résidence, si estce que pour le présent encore se ressent-il de grande quantité de nos mots, par la domination qu'entreprit sur lui le ]N'orniand ; et , qui plus est . n'ayant totalement , et si ainsi je l'ose dire, de fond en comble déraciné sa vieille langue, encore retient-il plusieurs dictions latines, que les Romains avaient semées en la Grande-Bretagne, lorsqu'ils y plantèrent leurs victo!-
' MuItQ icnnsrcntur qna; jam reriilrre , (;'est dHiis le même sens que Vai-rnn a
[i:nli-niquc ,|jf . „ Consuetudo loqueiuli est iii
Q...-r nunc sui.t in honore voc.Uula... j,,^,„ ,, „„ ,;„j„j, ,„,,;,„^ |x, 17. UOK., /)/■ nric poPtica, v. 70 et 71,
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les : ce qu'à grand peine reconnaîtrez -vous en allemand , sur lequel le romain ne sut que bien peu enjamber. De cette même façon, nos anciens Gaulois ( connue récite notre Lan2;ey ' ) accrurent leur vulgaire jusque vers les parties du Levant, où ils firent plusieurs conquêtes : de manière que cette proposition semble être du tout nécessaire, si de plusieurs particularités nous alambiquons un universel % que, selon la diversité des conquêtes et remuements de nouveaux ménages, les langues reçoivent corruption plus ou moins, selon la longueur du tem ps que les conqnéreursdemeurentcn possession du pa3s par euxconquis. Ces règles générales présupposées , qui semblent par un discours de nature ^ être véritables et infaillibles, notre Gaule eut semblablement sa langue originaire; toutefois ni plus ni moins que l'italienne et l'espagnole, aussi a-elle reçu ses mutations^ et l'on a bâti un nouveau langage sur les fondements de l'ancien : les mots toutefois empruntés ou des nouvelles flottes de gens étrangers qui débondèrent dans les Gaules, ou des victorieux qui s'en impatronisèrent (je dis des nouvelles flottes de gens étrangers, comme des Grecs et Pbocenses , qui piirent terre ferme à IMarseille, ainsi que plusieurs estiment; je dis des victorieux, comme premièrement desllomaius, puis des Français ). Ainsi la langue dont nous usons aujourd'bui , selon mon jugement, est composée , part de l'ancienne gauloise , part de la latine , part de la française ; et si ainsi le voulez, elle a plusieurs grandes symbolisations avec la grégeoise; et encore le trafic et commerce que nous eûmes sous les règnes des rois François F'' et Henri II avec l'Italien nous apporta aussi plusieurs mots affectés de ce pays-là : tous les termes néanmoins de ces langues étrangères accommodés au cours de l'ancienne gauloise. Mais surtout est infiniment notre vulgaire redevable aux Romains; voire le peut-on dire plutôt loniain qu'autrement, encore qu'il retienne grande quantité de mots et (kl gaulois et du français.
' n a déjà été question dp cet icii- du lïeUay, sci;;ncur de T.ansPy; l'ai-is,
vniii au t. 1, p. 228: le passage auiinel 1506, iii-l", liv. U, p. 2') iiu v".
fait allusion l'as(|uier se trouve dans -' Si de plusieurs faits pai-ticulieis
' V Epitome de rriHUr/tiitr des Grniles et l'un déduit une idée générale...
de l'niHce, par feu niessirc (iuillauuic ■" l'ar une raison ualurcllc. .
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Et afin que l'on ne pense que je jette cette pierre à coup perdu , jamais peuple ne fut si jaloux de l'autorité de sa langue, connue fut l'ancien romain. Valère le Grand, au deuxième livre de ses Histoires ', parlant de la grandeur de Rome, dit que l'on peut bien recueillir combien les anciens magistrats de cette ville avaient eu la majesté du peuple et de l'empire en recommandation, de tant qu'entre toutes les coutumes trèsreligieusement par eux observées, ils avaient avec une persévérance infinie accoutumé de ne répondre aux ambassadeurs (!e la Grèce qu'en latin, et les contraignaient mêmement de [larler latin à eux par trucbements , et non-seulement dans la ville de Rome , mais aussi au milieu de la Grèce et de l'Asie, jaroit que d'ailleurs entre tous les peuples la langue grecque eût grand crédit. Et faisaient cela (dit Valère ^), afin que l'bonneur de la langue latine s'épandît par tout l'univers. Plutarque, en la fie de Caton'^, dit que lui, passant par Athènes, ores qu'il sut parler le grec , si voulut-il haranguer aux Athéniens en latin , se faisant entendre par son truchement. Suétone raconte que Tibère^ portait tel respect à sa langue que voulant user en plein sénat du mot de monopole, qui était emprunté du grec, ce fut avec une certaine préface, demandant congé de ce faire ; et lui-même une autre fois fit effacer d'un décret du sénat le mot d'emblème, comme étant mendié d'une autre langue que de la latine, enjoignant îrès-étroitement que si l'on ne pouvait trouver diction propre qui put représenter celle-là en latin, pour le moins que Ton en usât par un contour de langage ^. En cas semblable, Claudius, l'un des successeurs de Tibère, fit non-seulement raser de la matrice des juges un personnage d'honneur , mais, qui plus est , lui ota le nom et titre de citoyen de Rome , parce que , combien qu'il sût fort bien parler grec, toutefois il était ignorant de la langue latine''.
De cette même opinion vint aussi que les Romains ayant vaincu quelques provinces , ils y établissaient préteurs, présidents, ou proconsuls annuels, qui administraient la justice
' Valère MaxiniF, f)e cliclis furlis r/tic de l'lii(iirf|up, !>. 409, édit. Didot.
iiii-monibilibus, c. il, i; 2, du liv. U. ' v. sa I k, c. 71.
'' ll'ifl. ' ''Ihid.
• Cadiii rAiicicn : c. 12, (. 1 des /'(es "Siirtoiic, / ic de Claude, f . Iij.
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en latin. Bref, saint Augustin, au dix-ueuvième livre de la Cité (If Dicti^ nous rend très-assurés de ce discours, quand il dit au chapitre Vil , Opéra data est ut imperiosa c'witas non sotum jugum , veriim etiam tinguam suam, domilis gentibvs imponeret : qui est à dire, on besogna de telle façon, que cette superbe ville non-seulement ne se contenta d'asservir , mais aussi voulut épandre sa langue par toutes les nations subjuguées. Cela fut cause que les Gaulois sujets à cet empire s'adonnèrent, <iui plus, qui moins, à parler et entendre la langue latine, tant pour se rendre obéissants que pour entendre leur bon droit; et à tant, empruntèrent des Romains une grande partie de leurs mots : et trouverez es endroits auxquels le Romain établit plus longuement son empire ( comme en un pays de Provence et contrées circonvoisines ) le langage approcher beaucoup plus de celui de R^ome. Ainsi s'échangea notre vieille langue gauloise en un vulgaire romain : tellement que là où nos vieux Gaulois avaient leur propre langage, que l'on appelait wallon , ceux qui lui succédèrent appelèrent le langage plus moderne roman , parce qu'il semblait avoir pris son origine des mots romains, que l'on avait ou adoptés ou naturalisés en ce pays avec l'ancienne grammaire gauloise. Vous commencerez de reconnaître cela dès le temps de Sidonius Apollinaris, évéque de Clermont, lequel, au troisième de ses lettres, congratulait à Ecdice, gentilhomme auvergnac, que la noblesse d'Auvergne contemnait le langage gaulois pour s'adonner à un autre beaucoup plus exquis ' : c'était vraisemblablement le romain que nous affectâmes de telle façon , que quelques-uns parlant de notre pays l'appelaient quelquefois Romanie, et nous pareillement Romains. Au deuxième concile de Tours : Ne qiiis Brifnnnum aut Romanuni in Jrmorico , sine metropolifanorum comprovlnckdium voluntate
' «Mitto istic ob gratiam pueii,tiœ ra, £/j(si., Ul, 3, édit. in-4° de Paris,
tuîe undiqiie Kentiumconfluxisscstudia ]6ô2, p. 65. — Cet l'.cdice, suivant le
litleranim, tuirque person;p qiiondam père Sirniond, comte, maître delà nii-
(Ifbitum, iiiHid sermonis celtici squa- iice et patrice, (levait le jour à l'em-
iiiam depositura nobilitas, nulle orato- pereur .\vitus ; il défendit avec gloire
rio stylo, nunc eliam camaenallbusmo- contre les (îolhs la capitale de TAu-
dis imbiicliatiir » : C. Sollii Apolliiia- versiie. ris Sidonii , Avcriioruni cpiscopi, <»|ic-
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uni Utteris episcoporum , ordinare pi'xsumat ; auquel passage le mot de liomanus est pris pour Français ou Gaulois demeurant en la Bretagne. Luitprand , eu son premier livre', parlant de Guy, comte de Spolète, et Bérenger, comte de Fourjules qui d'une espérance affamée, dès le vivant de Charles le- Chauve, empereur, partageaient ses provinces, dit que Bérenger se donnait pour son lot l'Italie, et Guy Franciam, quant Romanam vacant. Au supplément de Réginon % où il est parlé de Louis d'Outremer, qui était en Angleterre pendant la prison de Charles le Simple, son père : Intérim l.udovicus , rex C.allix Roman x, fi/ins Caroli, etc. ; et quand vous voyez, au trente-septième titre de la Loi Salique, deux articles portant : Si Romanus Francum ligaverit sine causa, MCC. den., qui faciunt solidos xœx, cxdpabilis judicetur ; si vero Franciis Romanum liijaverit sine causa, DC. den,, qui faciunt solidos XV, culpabilis judicetur ■ Sous ce mot de Romanus, on entend parler du Gaulois : de là vint aussi qu'on appela roman notre nouveau langage. Vrai que pour ce qu'il était corrompu du vrai romain, je trouve un passage où on l'appelle rustique roman. An concile tenu en la villed'Arles, l'an S-îl, article dixseptième , l'on commande aux ecclésiastiques de faire homilies contenant toutes instructions qui appartenaient à l'édification de notre foi : Et easdem komilias quisque trans/erre sfiideatinrusticam romanam, aid Tlieodoscam, quo facitius cuncti possînt infet/ir/ere quœ dicuntur. C'était qu'il voulait qu'on translatât ces homilies en la langue française, ou germanique, que les Italiens appellent encore aujourd'hui tudesque, parce que nous commandions lors à l'Allemagne, ainsi qu'à la France. Depuis, par un long succès de temps, parler roman n'était autre chose que ce que nous dis'ons parler français, .f'ai vu une vieille traduction qu'une damoiselle fit des Fables d'Ésope , portant ces vers :
Au (iiiement «ie ^ cest esciit
' r. VI. Christ et finit à ranm'e 718 ; elle a »•(<•
' Du Frioul... continuée jusqu'en 977 : voy. l'Histoire-
' Réginon,(]ui futabbé de Prumdans littéraire de la France, i.'^\, p. lâO et
le diocèse de Ti-eves et niouiut en 915, suivantes.
composa une Chronique en deux livres, ' A la lin de..., au moment où jr (ci-
iju'il roMimciiça à l^i iiaissanredr .Irsiis- mine...
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Qu'en romans ' ay tourné el ilit.
Me nouiuieray per remembrante ' ; Maiie ay nom; si suis de France... î Per l'amour le-* comte Guillaume, l>o plus vaillant de ce royaume ^, iNfenlremis'' de ce livre faire, Kt de rau!j;lois en romans traire ' .
Vsope ap|)eile-ron cil livre ^ , Qu'on translata et (it escrire; De srec en latin le tourna 9 :
VA li roy Auvert, qui l'ama '", Le translata puis en auglois ", lit je l'ay tourné en françois '^.
Auquel lieu vous voyez que cette dainoiselle use du mot de roman et IVanoais indit'tereniment pour une même signification • chose qui était encore en usage du temps de Charles le Quint '^, sous lequel frère Guillaume de Nangy , ayant tra-
'* Le roiAurert qui l'aima: s'agit-U du f:\meux Auvres ou Alvers des fabliaux chevaleresques, ou du roi Alfred ? D'autres lisent /( roy Jlennjs, et reconiiaisseut dans ce prince Henri l"' d'Angleterre, beau clerc, comme l'appellent les historiens du temps : voy. à ce sujet la notice de Roquefort sur les Fables, au commencement du 2* vol. de l'édition citée des OEuvres de Marie, p. 34 et suiv.
" C'est-à-dire en saxon. I.e Muséum Briianniium possède en effet un manuscrit latin des fables d'Hsope qui remonte au treizième siècle, et dans lequel il est parlé de cette traduction saxonne.
I- C'est l'épilogue des Fables : Voy
ce passage au t. H de l'édition de Uoquefort, p. -ICI. Le texte adopté pai' celui-ci diffère en plusieurs points de celui qui est donné par Pasquier.
'^ Cliarles V : mais c'est bien à tort que l'asquier place sous ce règne le Ciuillauire dont il parle, et qui mourut en 1302, par conséquent sous l'hilippc IVjdit le liel. Il était moine de l'abbaye .Saint-Denis, et fut auteur d'une Chronique, en outre des I iex de saint; Louis et de son fils l'hilippc le Hardi -. voy. sur lui un Mémoire de Sainte-l'alaye, Jcad. des Inscript., t. V|II, p. 560. M. Guizot a donné cette chK<iiiiiiue dans sa Collerlinn des Mr'mniri:\ reliilijs il Vhisini-r ■:, r ■• , i. Xl.
' On sait que la lettre s était autrefois le signe caractéristique du nominatif singulier masculin.
'-' l'our souvenir...
^ C'est Marie de l'rance. Elle-même a pris ce surnom, pour qu'on ne lui ravit pas, a-t-elle dit, la gloire de ses ouvrages. Native de la Normandie, elle vécut au commencement du treizième siècle en Angleterre. Le Grand d'Aussy a justemeut loué le style de ce poète anglo-normand, et la Rue lui a consacré dans l'.-Irchaolocjia, or miscellaneous tracts relatinrj lo antiquity, in-4°, vol. Xlll, p. 35-67, une notice étendue, sous ce titre : Dissertations on the H/e and icritinifs of Mary , an ançilo-norman poetess. Hoqiiefort a publié ses Oliuvresen 2 vol. in-S"; Paris, 1820.
* Pourramnurdu... Pour plaireau...
"• C'est Guillaimie Longue-Kpée , fils naturel du roi d'.Vngletcrre Henri II , (|ui fut créé comte de Salisbury par liichard C(pur de Lion^et mourut en 1226 ; il mérita par sa valeur une épitaphe qui commençait ainsi :
Flos roiiiitum, Willclmiisobit...
''.l'entrepris...
'■ Et de' le traduire (trahere; d'anglais en français.
'•Le dit d'Ysopet. ou petit lisope :
Irl estle nom du recueil, dont pinsieurs apologues appartiennent en effet à iMipe . plusieursautres sont de l'invention de Marie.
'' Il fut mis de grec en latin...
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(luit en fmin^nis V Histoire de France, qu'il avait composée en latin , dit ainsi du conmiencenieiit de son œuvre : Je , frère GuUlaanie de JVangij, al /ranslaté de (afin en roman, à la requête des bonnes gens , ce que j'avais autrefois fait en latin. Va comme ainsi soit que le roman fût le langage courtisan de France, tous ceux qui s'amusaient d'écrire les laits héroïques de nos chevaliers, premièrement en vers, puis eu prose , appelèrentleurs œuvres rowm«5; et non-seulement ceux-là, maisaussi presque rous les autres, comme nous voyons le Roman de la Rose, où il n'est discouru que de l'amour et de la philosophie. Cela apporta entre nous une distinction de deux langages, l'un, comme j'ai dit, appelé roman, et l'autre ivallon , qui approchait plus près de la naïveté du vieux gaulois : distinction qui s'est transmise jusqu'à nous; car aux Pays-Bas ils se disent parler le wallon, et que nous parlons le roman.
Or advient-il ordinairement que nos langages, tant en particulier comme en général, accompagnent la disposition de nos esprits : car si vous vous arrêtez au particulier, malaisément trouverez-vous un homme hrusque en ses mœurs, qui n'ait la parole de même , et peu de personnes tardives et saturniennes ■, qui n'aient aussi un langage morne et lent. Le général va de même : ainsi voyez-vous, entre nous autres Français, le ^'ormand, assez avisé en ses affaires, traîner quelque peu sa parole ; au contraire , le Gascon , escarhillat ^ par-dessus tout , pnrler d'une promptitude de langue non commune à l'Angevin etlManceau, de quelque peu, ains de beaucoup moins, échauffés en leurs affaires; et l' espagnol, haut à la main ^, produit un vulgaire superl)e et plein de piaffe ^ ; l'Allemand, éloigné du luxe, parle un langage fort rude. Et lorsque les Italiens, dégénérant de l'ancienne force du Romain, Grent plus
' D'un caractère mélancolique, l'ei. -' Ou escnrhillart : badin, pétulant,
.lait le sens (le saturtiivs en liasse la- Sur ce mot né au. milieu de Vriir tic
liriité : celui il la naissance duquel Sa- la Gascogne, v. les Lettres de l'as -
I urne avait présidé passait pour triste quicr, II, 12. rt tacitnrne.Ce ternie, sni vaut lliclielct, * Orsucilleiix, hautain...
m; peut ctresouCfert quedans la conver- ' Vauforie, arrni;anrc : le mol nous
■ilion ou le stjle enjoué. Voilure, dans vient des Maliens, comme l'aKcsle
-rs l'oésies, dit, à propos d'un homme 11. litieniie, dans sa l'i'relleiicc du iuii-
iiiorosc: 'jtiije finnidis, Kt , rimiMil- viins savrz liis-lirni.
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profession de la délicatesse que de la vertu , aussi formèrentils peu à peu de ce langage niale roniain un vulgaire tout efféminé et mollasse, parce que presque tous leurs mots se terminent es cinq voyelles; et davantage voulurent racler ^ la rencontre de deux consonnautes, qui étaient trop rudes à leurs oreiiles délicates : de ces mots de o/)/iinNs, maxiinus, factus, lirent uns ot/imo, masslmo, fatto.
Ainsi eu prit-il à nos Gaulois, non pas quaut à la délicatesse, de laquelle ils furent toujours éloignés, mais échangeant leur langue wallonne en la romaine, comme ceuxjjui avaient l'esprit plus brusque et prompt qvie les ilomains, et par conséquent le langage vraisemblablement plus court : aussi transplantant la langue romaine chez eux, ils accourcirent les paroles de ces mots, corpus, tempus, asperum, et autres semblables, dont ils lirent corps , temps, et a.s/jre, avec une prononciation ( comme il est à croire) de toutes les lettres. Or, que l'ancien Gaulois eût un langage court, nous l'apprenons, entre autres , de Diodore ' ; et de cette même brièveté de langage prit son origine et essence entre nous l'e féminin inconnu à toutes autres nations; lettre qui est mitoyenne entre la voyelle et la consonnante prononcée trop affectément en la lin d'une diction : car elle n'est pleine voyelle en la fin d'un vers, où les deux syllabes ne sont comptées que pour une; et qui prononcera a la fin du mot le ^ ou s trop affectément, il tombera fort aisément sans y penser en l'affectation d'un e féminin. Et pour autant que nos Gaulois apprenaient malaisément le latin, connne une langue non accordante avec la leur, de ces mots scrihere., schola , sfahilifer, species , et autres qui de soi étaient de difficile prononciation, pour la rencontre des deux consonnautes, afin de se la rendre facile, ils dirent escrire, eschole, establh\ espèce, en la même façon que nous voyons encore le Gascon et Auvergnac, pour schola et StepJianus, dire
' Supprimer... " l'auteur grec ce que celui-ci u'a pas
■Tasquier avait sous les yeux la tra- réellement exprimé. « K^aià "cài; 6[Al-
ductiou latine de Dindorc de Sicile, im- Xîaç ppayuÀÔyot xàl a'.V!,Y|J,aTtai, » V,
primée à lîûle, 1548, in-fiilio, i{ui porte 31, signilie qu'ils parlent peu et d'une
à la p. 141, « scrnionc utuntur hrevi manière olisrure : « In collo(iuiis \or-
ac subobsc'iro » : mais, (rompe par iMirnm i)arci ft uhsciiri » eù)-il fallu
cette version peu précise, il ;i fall diic rendre.
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escliola eî Lstephania>. Ainsi s'étudiant le Gaulois déparier au ■hioinsmal qu'il lui était possible son romau, d'uu mvltum il façonna un moult, d'un vitra un oiil/re, lupus, loup, dulcis, (huis; connue nous voyous l'Ecossais, voulant représenter notre lan<ïue par un écorche, ou, pour mieux dire, par un écosse français ', pour madame dire moudam, en quoi il n'est pas encore hors de propos ni impertinent de remarquer en passant que l'f, ainsi que nous le prononçons maintenant en français, nous est du tout propre et pareillement venant de l'ancien estoc des Gaulois, comme ne se trouvant nation en tout le Ponant * qui le prononce de telle façon que nous : tous les autres, je veut dire l'Allemand , l'Italien , l'Espagnol , l'Anglais , l'Écossais, le Polonais, le prononçant en forme de la diphthongue* grecque eu, le tout en la même manière que les Latins mêmes en usèrent sur le déclin de leur empire, encore que je sache Lien que quelques-uns se rendent d'avis contraire.
Par ainsi nos anciens Gaulois empruntant, comme j'ai dit, du romain leurs paroles, et les naturalisant entre eux selon la couunodité de leurs esprits et de leur langue, les rédigeaient vraisemblablement par écrit comme ils les prononçaient; toutefois, comme toutes choses s'amendent, voyant le monde, par \m jugement plus délicat , tels mots proférés avec toutes leurs lettres être un peu trop rudes au son des oreilles, on réforma au long aller cette grossière façon de parler en une plus douce : et au lieu d'escrire, exchole, estahlir, temps, corps, aspre, douls, oultre, moidt, loîtp, avec prononciation de chaque lettre et élément, l'on s'accoutuma de dire école, établir, feras , cors, âpre, doux, outre, moul, km. Vrai que toujours est demeuré l'ancien son en ces mots espèce et espérer; mais peutêtre que quelque jour viendront-ils au rang des autres : aussi bien que de notre temps ce mot Alionneste (auquel en ma jeunesse j'ai vu prononcer la lettre de s) s'est maintenant tourné en un e fort long. Ainsi se changea cette apreté qui résultait du concours et heurt des consonnantes. Toutefois, parce que l'écri-
' F,ii l'écorcliant ;'i la française , ou joiird'luii, /■corrr , qu'il aperooit daiia.
plutôt en présentant l'écorce du fran- celui à'tcossah. rais : l'autpur joue sur les mots i'cur- -' l.Occideiit...
r/ier, rcnsse, nu, rouirùp on (lirait au-
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ture n'offensait point les oreilles, elle demeura toujours en son entier, prenant la prononciation autre pli, et delà, à mon jugement, voyons-nous l'écriture ne se rapporter à la prononciation ; cliose qui a excité grandement quelques notables esprits du commencement du règne du roi Henri II : car, comme ainsi soit que le temps eût lors produit une pépinière de braves poètes, aussi chacun diversement prit cette querelle en main, les aucuns étant pour le parti qu'il fallait du tout accorder l'écriture au parler, s'y rendant mêmement extrêmes; les autres, nageant entre deux eaux , voulurent apporter quelque médiocrité ' entre les deux extrémités. Ce nonobstant , après plusieurs tracassements, enfin encore est-on retourné à notre vieille •coutuuie, fors que de quelques paroles on en a ôté les consonnantes trop éloignées de la prononciation, comme la lettre de p des mots de temps, corps et escripre, ayant en ceci pratiqué ce que Cicéron disait en son Orateur, qu'il avait laissé l'usage de parler au peuple, et s'en était réservé la science* : question certes qui n'est pas à négliger, et sur laquelle je me donnai carrière en une épitre que j'écrivais à feu M. Pvamus, qui est au second livre de mes Lettres'. Quintilien, au chapitre 13 du second Vwre deseslnsliliitionsoratoires, parlant des anciens Romains : Peut-être (dit-il) parlaient-ils tout ainsi comme ils écrivaient •*; qui montre que de son temps on en usait autrement. Maintenant il me suffit d'avoir discouru dont est provenue la diversité qui se trofive en notre langue entre le parler et l'orthographe.
' Tfirme moyen... '' « Portasse enim siciit scribebant
- Ch. 48 : « rsiiin loqueniii populo etiam ita loquebantiir ( latini vete-
eorressi , scienliam milii reservavi. » res) » : cette remarque ue se trouve pas
^ C'est la lettre iv d>x liv. III, dans là où le dit Pasquier, maisaucliap. VH
l'cdit. de 1723. du liv. 1.
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CHAPITRE XLV
De combien d'idiomes noire langue française est composée, et si i.i grégeoise y a telle part comme l'on prétend ; ensemble de (inelqnes anciens mots gaulois et français et autres qui «ont purs latins en notre langue *.
11 y a bien peu de gens lettrés qui n'estiment que notre langue soit composée de la grecque et laline; et que de l'ancienne gauloise , ensemble de celle des Français-Germains , il y en a quelques particulières remarques : qu'elle est presque toute latine, comme j'ai naguère discouru, mais qu'à sa suite elle est infiniment redevable à la grégeoise. De cette opinion ils ont une conjecture très-grande, qu'ils tirent de Strabon , au sixième livre de sa Géographie ^ , disant que les Phocenses , peuple de Grèce, ayant été conseillés par l'oracle de la déesse Diane d'Éplièse de mettre la voile au vent , après avoir longuement vogué, vinrent surgir à ^larseille, oîi ils établirent leur
-seigneurie pleine de bonnes lois , et entre autres clioses y fondèrent une université en langue grecque : laquelle ils surent si bien faire provigner, que la plus grande partie des contrats que l'on dressait es Gaules étaient faits eu grec. Au moyen de quoi il ne faut point trouver étrange si dedans noire vulgaire nous avons transplanté une infinité de mots grecs , dont, sous le règne de François F', Kovilie, cbanoine de Noyon, fit un
* bref inventaire, et après lui Périon 4, et de fraîche mémoire Henri Etienne, auxquels le lecteur pourra avoir recours, si bon lui semble. Je ne veux point dédire tous ces gens d'honneur, ni cette commune opinion. Bien dirai-je, comme chose
' C'ciil Je chap, II du liv. VUl. ou de tioveUes, » a écrit un livre « De
^11 sera curieux de rapprocher ce diffcrentia vulgariumlinguarum et gal-
rliapitredu traite de II. Ktiennesur la lici sernioiii.s varietate , » Paris, 1533,
cDiiforuiilé du français avec le grec: 111-4"; le second est auteur de l'ouvrage
I f, M. Fauriel, Histoire de la potsic suivant , « De origine linguse gallica-
l,rovençale , t. I, p. 1917 et suiv. et ejuscum grneca cognatione dialogo-
•' Kon pasauliv. VI, maisau liv. III, rum librilV,» l>aris, lô55, in-S", dont
;"fi 4 et 5 : Voy. t. 1, p. 235-238 de on peut voir une analyse rapide dans
l'édilion de Coray. lu Ilioç/yripliie viiirrr.'iclle, t. WNIlT,
'' l.e premier, appelé par du Veidier, p. 375. dans .sa llilliolhér/iie ul\i:\rlf!^ liuvillc
très-véritable, que du temps de Jules César on ignorait du tout la langue grecque dans les Gaules : vu qu'au cinquième de ses mémoires des guerres de la Gaule ', il nous témoigne que voulant donner quelque avis àCicérou, qui était assiégé dedans une ville , il lui écrivit des lettres en grec, afin (dit-il ) que si elles étaient interceptées elles ne pussent être entendues par les Gaulois. Si le langage grec y eut été si familier, comme Strabon nous donne à entendre , César se fût bien donné garde d'user de ce langage pour chiffre contre les Gaulois.
Quelques-uns, pour ôter cette contrariété, disent qu'il écrivit non eu langage grec, ains en lettres grecques que les Gaulois n'eussent pu connaître ; qui serait une explication ridicule, d'estimer que le Gaulois eût entendu la langue grecque, et qu'il n'eût pas connu les lettres : joint que le même César, en un autre endroit, nous enseigne que les Helvétiens usaient de caractères grecs en leurs communs écrits , tout ainsi que les Gaulois ^ Et si nous croyons Pline , au septième livre de son /li.slulre naturelle^, il n'y avait nation en l'Europe qui ne pei- ' gnît eu lettre ionique, c'est-à dire en lettre grecque .• chose dont nous pouvons recueillir que , combien que les Gaulois usassent lors de caractères grecs, toutefois la Jangue leur était inconnue; et n'est pas hors de propos d'estimer qu'elle eût en la Provence telle part que Strabon pleiivit^ , mais non en tout le demeurant des Gaules : Provence, dis-je, qui, pour être longtemps auparavant du tout affectionnée aux Romains, avait bien peu de communication avec nous. Il faut donc> que c'ait été depuis que les Gaulois furent réduits sous la servitude de Rome, qu'ils fréquentèrent l'université de ^larseille, et que par cette nuituelle fréquentation, ils empruntèrent i)!usieurs mots grecs , et dont ils embellirent leur langue ; ce que j'aime mieux croire que de me rendre en cet endroit partial contre la commune ^ : encore que j'aie assez d'arguments pour me divertir de cette opinion, et croire que cette symbo-
' C. 48. ' Affirme : c'est dans le passage pié-
-' Ve bello gallico, 1, 29. cc'-demmcnt cité de sa Oi'orirnpliic
3 C. 58 : Voy. les savantes notes qui * Qiie de prendre parti là-deisii.s (■(iii-
.nccompagnent repassage dans l'édit. trc le vulgaire , contro rop'niioii cium-
I.emaire, t. III, p. 256. Cf.Vlipilomc niuue
cité de G. du Beliay, pag 21 au v".
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iisation et rencontre de mots grecs vienne plus d'une incerîitude et hasard que d'un discours. Nous demeurerons donc l'ermes en cette opinion , comme les autres , que notre langue doit quelque chose à la grégeoise, je neveux pas dire des paroles que nous tenons en foi et hommage de l'Église ou (les universités fondées en cette France depuis trois cents ans, mais de celles que nous avons rendues nôtres, comme les lat iues, le tout sans grécaniser ou latiniser, permettez-moi d'ainsi le dire.
Je viendrai maintenant à quelques dictions que j'ai remarquées être de l'ancien estoc des Gaulois, et commencerai [);u' ce hva\emo[ de soldat, que nos ancêtres appelèrent souldoyer, puis Kouldarl. Quand je lis dans Jules César, en ses Méinolres, que les gentilshommes gaulois avaient sous eux plusieurs vassaux et gens à leur dévotion, qui immolaient leurs vies pour eux, quos Galli soldurios vocant ', j'aime mieux puiser ce mot de nos Gaules que de Rome, comme font quelques écoliers latins, quand ils le disent prendre sa source à so/idis, quasi solidariis, et que de lasoulde qu'ils prennent vient qu'ils soient ainsi nommes; comme si les Gaulois, qui n'avaient auparavant aucune habitude avec les Romains, eussent été emprunter de leur langue un nom de leur principale police. De moi je veux croire que du souldart gaulois vient celui de soulde, souldoyer et souldoyement , parce que nous n'employons le mot de soulde que pour les soldats ; et si on l'avait emprunté du latin , il irait aussi pour toute autre sorte de payement qui se ferait en argent, ce que nous ne pratiquons pas. La solde donc fut ainsi dite , parce que le souldart, s'employant pour son seigneur en la guerre, et méritant quelque récompense, on appela cette réconqjense soulde ou souldoyement.
Jules César, au rapport de Suétone en sa Fie ^, étant es Gaules, dressa une nouvelle légion, à laquelle il donna le nom gaulois d'Alouette, parce que, comme dit Pline, livre onzième, chapitre trente sept ^, elle portait une crête sur son
I DebcUo grillico, llf, 22. cf. Atlié- "G. 24. cf. Cicéroii, rCiiist. ad Attic,
née, Ueipnns'., VI , 13, \i. 249 rie l'édit. XVI, 8, et Philipp., I, 8 ; \,ô.
(le <;;isaiilioii , Lyon, iii-f, 1G12 ; et le ^ C'est le cl). 44 dans l'cdit. des
liict. de Facciolati, t. IV, p. 134. Classiques de Letnaire.
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nrniet, comme l'alouette sur sa tête. Siiétoiu' , vn la fie de f itelte , dit que Beccus skpilficabat roslrum apucl Gallos ' : c'est ce que uous disons bec, dont est venu hecquer , et par métaphore rebecquer '. Le même auteur dit ^ que Galba es Gaules signifiait un homme gras •. voyez s'il ne sera pas meilleur de rapporter la terre glase ^ à ce mot, par une corruption de langage , que de dire que gras vienne de Cras.sus, ains que de gras nous ayons fait glas. Marceliin, au quinzième livre, dit que Galli metiebantur spatia itinerum per leiicas ^ : c'est ce que nous appelions lieues; et en ce même passage il nous enseigne que le (leuve qui passe à Lyon , que les Latins appelaient Arar^ était par nous appelé Saotia, qui est la Saulne '". 1.,'Ausoue représenté par Elle Vinet use en deux divers endroits de minare 7, pour mener, mot que j'arrangerais volontiers entre les Gaulois , n'était que je trouve dans Festiis , .^ga- .'■.ones equos agenfes, id est bene minantes ^. IVéginon, au premier livre de son histoire, use du mot iWlripennh ^ pour ce que nous appelons arpent. Flodoart^' <!itque saint Rémy donna à Clovis, allant combattre les Visigoths, une bouteille de vin par lui bénite, et ajoute ces trois mots, quamflasconem vacant, l'avertissant que tant que ce vin lui durerait il aurait bon suc<;ès encontre ses ennemis. Lui-même use du mot de complice: Ilodulpli us, rex Dirionum. castium quod liasso cames ceperat, eji/sr/iie complices retinebant , o'jsidet ; ']<i le réputé gaulois, pour n'être français, grec, ni lalin. Il n'est pas que
' Au dernier rliapitic. Mais la cita- lép;e lie Rordeaux, est de 1580, iii-l°, et
(ion n'est pas littérale; on lit en effet fort estimée, Quant au mot iiilnare, je
dansSuétone : eiii i Antonio primo\ To- ne le trouve que dans les l^pirjrammes.,
losfe nato, cognomen in pueritia lîccco 67, 3. F.n revancl)e, il est eniployétrois
fuerat : id valet, gallinacei roslrum. fois par Apulée, ]\leiamurphoseon ,
'^ llebecrjuer. Se ri'hpfqtier: se redrcs- lil). 3,7 et 8. V.les noies de Vinet, au
■ser, résister, s'obstiner. passage cité; l'édition d'Ausone, ad
■' rie (le Cnlba, c. 3. tistim Delphi ni, p. iô, et le Dicf.de Fac-
< Auj. rjluise ; glason , désignait au- tio)ati,t. III, p. 80. De là vientleverbe
trefois une motte déterre : voy. Nicot. menai e des Italiens.
" « Non millenis passibus, sed leu- S i)„„ipeii Sexti I-'esti, de l'erborum
cis itinera metiuntiir : » p. GO de l'édi- siiinificalione, édit, ad usum Pelphini ,
tion de Hambourg, 1609, in-*!". in-4">, p \H.
" Il Ararim, quem Smiconnani appel- -'Ou Frodoart : sa Chronir/ue se troulant » ibid. ; passage allégué aussi par ve dans les Historiens de Franre d'An- Ménage dans son Oiciionnaire étymo- dré du Cliesné, au t. Il, p. 590-623, loqir/ue,t. ll,p- 453. On peut lire dans la même collection
' I/édition d'.Ausonc donnée par Vi- Orégoirede Tours et Airnopn, dont il e.st
net, qui fut longtemps principal du col- qoc.slion jilus loiji.
le mot cîe brayp, et par consé(|iieiit braijetle ^ ne vienne de ce même fonds , au moins le tiré-je en conjecture par notre Callia IJracala,'et à ce propos Suétone, in Cœsare ' : Gallî in Ciiria bracas deposueritnt, latum clarum sumpserunt. Le docte Ba'ïf remarque que Galticœ étaient une espèce de souliers dont les Gaulois usaient pendant la pluie : nous les appelons encore aujourd'liui Galoches. D'un même fonds vint le mot de6o//(/eet6yM_f/^//e, selan le témoignage de Konius : Buhja est (dit-il) FoUicidus omnis ^ giiern et crumcnam référés Gaftiappellarunt^ et est sacciilus ad brachitun pendens'^ . Lucilius, Salira sexta^^ dit Aulu-Gelle ■* :
Ciii neque jiimeiilnm est, ncc seiviis, nec cornes iilliis, liiilgam et (njic(iuid habet inimiiioniin seciim liabet ijise.
De là nous disons encore qu'un homme qui s'est fait riche a bien mis dedans ses bouges, pour dire dedans sa bourse.
Dirn, en vieux langage gaulois, signifiait une montagne , et de cela en avons-nous encore quelques remarques en ce que la plus grande partie des villes qui sont assises en croupe de montagnes ou attenantes d'icelles se terminent endunum, lAKjdunum, ferodunum, Laudunum , Metodunum; elles dunes encore, qui sont les levées des environs de la mer, nous eu témoignent quelque chose. Pausanias disait que mark apud Ccltas signifiait un cheval '■> : si vous prenez le mot de Celtes eu sa vraie signification , il entendait parler des Gaulois. Toutefois, quelques-uns sont d'avis qu'il voulait parler des Francs ou Français : je m'en rapporte à ce qui en est; bien vous dirai-je qu'en ancien langage allemand marh se prenait pour un cheval. Ainsi Tapprenons-nous des lois d'Allemagne insérées à la
I ('.. 8f) ; cf. Ciccron, E/iist. ad. dii\. dans .Xulu-OeUe, mais dans Noniiis, II,
'l\, 15. — Ou Cai>ge (voy. son Gtùssalie, 70, loc. cil. Cf. t'estus, p. 56 de l'édil.
t. I, col. 1265) croit que le mot de Bru- déjà mentionnée.
en, d'où la Gaule narbonnaise avait le- ^ foijage en Grèce , X, 19, à la fin ;
eu son surnom, désignait la partie du voy. l'édit. de Clavier, t. V, p. 391 :
vêtement qui couvrait les cui.sses. ■ZOVTO (bvÔ;j.ai^OV "ïô (îÛvTay|JLa Tfl-
^Nonii >.)avceni, De proprietnie scr- Ma^ptatav, Tvi imyuiçUo çtovr]- xat
mOHumvyoô àe VéâU ,\<t Gevl^ch et ..^/^^^ ,, »,;^^^^ '^Tw'ti; Mappav Kothe, lîale, lb42, in-b°. .... , .^si^^,,,,,,, >
^NÔn pas dans la .satire M, mais (quelquesed.t.ons donnent M apicav )
dans le Vl» Hv. rie ses .Satires : voy. OVTaUTlo TOJV Kc/Tiôv. — Encore au-
,-. I.ucirii ncrtquiip, p. 20 de l'édit. de jourd'hui un cheval s'appelle en bre-
(.Vrlacli, Zurici, 1846, in-S". lou iiiarc'h.
' Cctlc cilalioii ne se Ironie pas
Uoive
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suite de notre Loi Salique, titre septante-un : 5/ qiils cquo, quem )nark dicunt, ociilum eœci/sserit, etc. S'il est ainsi, nous devons au français, qui symbolisait de langage avec l'allemand, le mot de maréchal, qui est chef de la chevalerie, et encore le maréchal, celui qui panse et guérit les chevaux. Puisqu'il m'est iidvenu, en ce mot de mark, de parler des Français, je toucherai quelques paroles que nous tenons d'eux. Ces mots de haii, bannie, forbannie, bannière, auxquels je donnerai leur place parlant du mot d'abandonner «, sont tous français. Même nous en avons composé quelques vocables, tantôt du gaulois et français , comme banlieue, tantôt du latin et français , comme liérihan, dont nous avons fait arrière-ban *. Man signifiait iiommeen la Germanie, dont est encore venu le Norman , qui est à dire homme du Nord; et dans notre vieille Loi Salique il y a quelques articles où Mannire est pris pour ce que nous disons ajourner un homme en justice. Marche pour limite et borne est de cette même marque , comme je déduirai en son lieu^; somme et sommier, qui signifie charge, dont aussi à mon jugement est venu sommelier , parce qu'ordinairement ceux qui ont la charge de la buvette des princes et grands seigneurs font porter une somme et charge de bouteilles par les champs, pour ne défaillir à leurs maîtres. Franc pour libre , franchise pour asile , et affranchissement pour la manumission latine, viennent du même mot Açfrançais.
Je mets en ce même rang le mot de troupe. Ainsi trouvé-je dans les Lois d'Allemagne le titre 73 être tel : de eo qui in fropo dejumentis ductricem involaverlf. Leudes^ dans Grégoire de Tours et Aimoin, e.st pris pour sujets. Flodoart les nomme allodes ^ : Heribertus et fJugo contra Bossonem, liodulphifratrem, proftciscunfur, propter quosdani Rofildls' allodes nuper defunctiv, quos a Bossone perrasos repelebat
I Voy. les nechfrchca, V|ll,36, et caluiu. On disait aii.ssi yieri^'ia» : mn\
l'approchez (le ce chapitre les savantes que l'on voit répété plusieurs fuis
oliscrvatioiis de M. Ampère, qui, dans dans la Discipline m ititairc di; Vi. du
son Histoire de la formation de la lan- Bellay, notamment dans Vui-nnl-pio-
(/ue française, p. 333, comliat l'étymo- pos.
iogie attribuée à ce mot par Pasquier * .^ii chap. l-iv du liv. Mil des lie-
et parîMénage. cherches.
- //ov'ftiTwnw.?, en basse la(inité,convo- 'Voy. sa chmnii/Kr, à l'anucr '.t2.t,
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Hugo , gêner ipiiitis liollldis. De ce mot est veuu milieu, qui est la reconnaissance censuelle que nous faisons à nos seigneurs, en conséquence de quoi nous disons tenir des terres eu /'raiu:-a!/ei(, quand nous n'en payons nulle redevance; et aussi les loch ^ qui sont les droits et devoirs que nous devons aux seigneurs, quand nous avons acquis un héritage ceusuel. Ècheviiis et vasaaitx, qui viennent de serbini et vassi, dont est faite fréquente mention dans la Loi ancienne des Français; /joKrg pour ville, et de là bourgeois pour citoyens, bourgeoisie, et forbourgs que nous avons adouci du mot de faubourgs ', qui sont toutes les maisons hors l'enceinte de la ville. Got en langue germanique et française signifiait Dieu , et du de là nous tirons les mots de bigot et cagot , pour dénoter ceux qui avec une trop grande superstition s'adonnent au service de Dieu. Il n'est pas que les pitauv de village, pour couvrir leurs blasphèmes, n'aient autrefois composé des vocables où ce mot de got est tourné eu goij : car quand ils dirent vertugoy , sango//, luorigoi/ , ils voulurent sous mois couverts dire tout autant que ceux qui disent, vertu dieu, sangdieu, mort dieu; encore en firent-ils un plus impie quand ils dirent Jarnigoy, qui est tout autant connue s'ils eussent dit, je renie, etc. Connne les paroles se tournent avec le temps en abus , nous ne pensons point mal faire usant de ces mots rorrouipus, non entendus : toutefois il y va de llionneur do Dieu. Au contraire, nous avons tiré en mauvaise part le nom de bigot, qui n'était tel sur son premier avènement, parce que Guillaume de Nangy récité que sous le roi Charles le Simple leslNorniands ;désirantètre chrétiennes , s'écrièrent devant lui bigol., bigoi, bigot, qui valait autant (dit cet auteur ) connne s'ils eussent voulu dire, de par Dieu. (Je chapitre ne reçoit point de clôture à ceux qui pourront trouver dans les anciens quelques dictions gauloises ou françaises, dont ils se pourront acconimoder, si bon leur semble , en leurs études particulières.
' Ail moyen dii mot «le Mais le ancienne langiio, voy. la Pr.'cellenci:,
mot en s'adoucissant s'est corrompu , p. 119et suiv. <;f. :M. Oénin, A'onafîo/iS
■suivant ia remaniiie de Henri Ktiennc. ihi lani/nge fronruis, p. 23. Sur l'emploi de ^ir (liors) dans notre
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.le veux maintenant ()ailer des mots purs latins. J'ai dit an précédent cliapitre de ce livre que nous avions enté sur la l;uiîiue gauloise la latine , dont nous fîmes un langai;e métis, que l'on appela roman, .fe serai maintenant plus hardi, et dirai qu'il y a plusieurs paroles non corrompues, ains pures latines, dont nous usons comme françaises. ISotre vulgaire est un langage raccourci du latin, es paroles de deux, trois, et quatre syllabes. Mais aux monosyllabes, qui nepouvaient recevoir raccourcissement, nous en usons tout de la même façon que le romain sans rien immiier ', a/, non, tu, plus, c.v, est, et, qui, os. J'ajouterai lus et sont : car encore que Torthograplie en soit diverse, si est-ce que la prononciation n'est pas grandement éloignée de/aus et sunt latins. Aosanciens eueurent pareillement d'autres, auxquels ils n'avaient rien changé, mons , frons , fons, pons, dens, ars,pars : vrai que par succession de temps nous changeâmes i' en /, et dîmes mont, front, font, pont, dent, art, pari. Il y en a d'autres de deux et de trois et dé quatre syllabes, (/uasl, itetn, instar, cadaver, examen, animal, contumax, tribunal, récépissé , et encore imperatri.v : mot qui a été toujours mis en œuvre par des Essars, en son .Imadis de Gaule, combieii ([ue nous eussions emperiere et impératrice, l'ajouterais volontiers ah intestat^ ; mais il recoitune syncope. 11 n'est pas que chaque faculté qui manie la plume n'en ait plusieurs dont elle use, comme purs français, que je ne vous veux ici représenter.
D'une chose principalement m'émerveillé-je en notre langue ; et c'est sur quoi je veux clore ce chapitre) , dont vient que tout ainsi que les Latins eurent leur verbe substantifs»^/?, es, est, que l'on accommodait selon les occurrences à toutes sortes d'autres verbes, aussi avons-nous le nôtre qui est avoir, ([ue nous employons aussi à tousautres verbesfrancais, // a fait cela, il a aimé, il a clé la, et ainsi des autres : car je n'ai jamais lu dans un vieux livre que sur le déchet de la langue latine on usât du mot hahere en cettefaçon \ Kt qui m'apprête
' Piérérablement iHi)iiu(er.' clinnger. qui n'a point fuit de lestainont : voy. i\
-Celte locution latine e,st usitée m ce sujet Vlnleiprélaiiott (Ira histiliilx
jurispruflenre. Hihiler nh inlestal nh d'- Jiislitiie» par rasquier, III, 1, 2, 4.
iniestalo , c'est hériter d'une personne ■' On peut voir loutcfois plusieurs
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(I;ivai>tage à pouser, c'est que coiiibieu que ritalien et Kspagnol eussent leurs langues originaires autres que la nôtre, si se conforment-elles avec nous, en la rencontre de ce verbe. J'oubliais de vous dire que depuis les guerres que nous eûmes en Italie nous empruntâmes plusieurs mots ; mais je réserve cela au chapitre suivant.
CHAPITRE XL VI
De la (lirersilc de r.^ncieiine langue française avec celle d'aujourd'hui.
.l'ai dit au premier chapitre de ce livre que tout ainsi que selon la diversité des temps on change d'habits, voire de magistrats en une république , aussi se changent les. langues par une taisible alluvion. Pierre Criuit, eu ses livres De thonnêle discipline ^, dit que l'on avait j)u autrefois observer dans Ivome quatre ou cinq diversités de langues, la vieille des Saliens, (jui pour sa longue ancienneté n'était presque entendue, la- (|iielle puis après s'échangea au latin des Douze Tables, qui reçut quelque polissure sous le poëte Ennius et Caton le Censeur, jusques à ce que petit à petit elle atteignit à sa perfection, du temps de Cicéron, César et Salluste, et depuis alla toujours en telle décadence, qu'enfin elle fut ensevelie dedans l'italienne.
.le ne fais point de doute que le semblable ne soit advenu .'i notre langue française, laquelle, selon la diversité des siècles, a pris diverses habitudes; mais de les vous pouvoir représenter, il est malaisé , parce qu'anciennement nous n'eiimes point une langue particulièrement courtisane % à laquelle les bons esprits voulussent attacher leurs plumes. Et voici pourquoi : encore, que nos rois tinssent la supériorité sur tous autres princes, si est-ce que notre royaume était échantillonné en pièces ; et y avait presque autant de cours que de provinces : la cour du comte de Provence, celle du comte de Tholose, celle
exemples du vcrlie /iifcpii' employé 'C'est lecliap. m (lii liv. ^111.
roinnie auxiliaire dans la langue Jati- ^ Vny. sur cet ouvrage et son auteur
iif : M. Villeinaiu,ni/)/c^(Krfe In littcra- le t. 1,'p. 7.
iiiie au mo'jrii drjc,'i'' krou. 3 Polic , élégaiite, propre .i la cour
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du c'omtede Flandre, du comte de Cliampagne, et autres princes et seigneurs, qui tous tenaient leurs rangs et grandeurs à part , ores que la plupart d'eux reconnussent nos rois pour leurs souverains.
De là vint que ceux qui avaient quelque assurance de leurs esprits écrivaient au vulgaire de la cour de leurs maîtres , qui en picard, qui champenois , qui provençal , qui tliolosau : tout ainsi que ceux qui étaient à la suite de nos rois écrivaient en langage de leur cour. Aujourd'hui il nous eu prend tout d'une autre sorte : car tous ces grands duchés et comtés étant unis à notre couronne, nous n'écrivons plus qu'en un langage, qui est celui de la cour du roi, que nous appelons langage français. Et ce qui nous ôte encore davantage la connaissance de cette andenneté, c'est que s'il y eut un bon livre composé par nos ancêtres, lorsqu'il fut question de le transcrire, les copistes le copiaient, non selonja naïve langue de l'auteur, ains selon la leur. Je le vous représenterai parexemple : entre les meilleurs livres de nos devanciers, je fais état principalement du liuman de la Rose. Prenez-en une douzaine écrits à la main, vous y trouverez autant de diversité de vieux mots , comme ils sont puisés de diverses fontaines. J'ajouterai que comme notre langue prenait divers plis , aussi chacun copiant changeait l'ancien langage à celui de son temps. Cela s'observe non-seulement en ce vieux Romande la Ruse, ma'is aussi en l'ordonnance de saint Louis de 1254, sur les baillis, sénéchaux, prévôts, viguiers, et autres choses concernant la police générale de la France : ordonnance que je vois diversifiée en autant de langages, comme il y a eu de diversité de temps. Si vous veux-je dedans cette obscurité mettre en vue un échantillon qui mérite d'être reconnu.
L'un des vieux auteurs français que nous ayons est Geoffroi de Villhardouin , maréchal de Champagne, du temps de Philippe-Auguste, lequel nous rédigea par écrit tout le voyage d'outre-mer de Baudouin , comte de Flandre : chose dont d pouvait fidèlement parler, comme celui qui fut de la partie. Or voilà le commencement de son œuvre dont Biaise Viginelle nous a fait présent :
DE l.A KHANCK. 1©5
Sçachiezque mille cent quatre-ringU el dixlaùctons après i' Incarnation de Nostre-Seigneur-Jé.siis-Christ, al temps Innocent JI/, ApostoUle de Rome, et Philippe, roij de France, et Hichnrdy roy d'.-ingl'terre , ot vn minet homme en France, (/tu ot nom Folquede Xuil/i/ : ciLXuilliZ' si est entre Laicjnysor Marne ei-'Paris ; et il ère prestre et tenoit le paroiche de la ville. Ft cil Folque , dont je vous dy^ commença an parler des Diex par Frances et par les autres terres , et nosire sire fit mains miracles par lny.Scacliiez que la renommeede cet saint homme alla tant qu'elle vint a C.îposloille dr Home, innocent II/ ; et l' Jpostoille envoya un sien cardinal, mcdstre Perron de Chappes, Croisié, et manda par lui le pardon tel comme vous diray. Tuit cil qui se croiseraient el/erolent le service deu un an en Vost, seraient quittes de tous les péchez qu'ils avoient faits. Parce que cil pardon fu issy gran, si s'en esmeurent mult licuers des gens, et inulf s'en croisierent, porce le pardon ère si grand '.
Vi<ïinelle, qui a retrouvé cette histoire, et opposé à chaque, page le vieux langage au nouveau, l'a rendu en cette façon :
« L'an mil cent quatre vingt-dix et huit, ciprès rincarnation deNotre-SeigneurJésus-Clirist, au tempsdu pape Innocent Iir, de Philippe- Auguste, roi de France, second de ce nom, et de Richard , roi d'Angleterre , il y eut un saint homme en France appelle Foulques de ><uilly, prêtre et curé du même lieu, qui est entre Laigny sur Marne et Paris. Cetui-ci se mit à prêcher la parole de Dieu par la France et les terres circonvoisines , et >otre-Seigneur fit tout plein de miracles par lui : tant que !a renommée en alla jusques au saint Père, lequel envoya ce preudliounne à ce que sous son nom et autorité il eut a prêcher la croisade' , et hientùt après il y dépêcha un sien cardinal, maître Pierre de Cappes, croisé, pour y inviter les autres
I Pour rrtalilir la langue primitive lel que le donne dans ses ('lirotiiijuès,
de Villchnrdouin , fort altérée ici, il t. III, 1828, M. Buchon, dont l'cditinn
faut consulter l'édition que M. Paulin s". rapproche plus du passage cité dans
Paris a donnée de cet auteur; Jules Pasquier : n et l'aposloille envoya en
henouard, ISoà, iu-b". l'rance et manda al prod'ome que il
-' l.e(|iiel envoya, etc. jusqu'à croisa- empresdiat des croiz par s'autorité ;
lie ; ce memlire de plirase maa(|ne dans et après y envoya, etc. »" (r lexli- lapj.orlr |ilcis haut, le viiici.
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;i son exemple, avec les indulgences et pardons que je vous vaii» <!ire : Que tous ceux qui se croiseraient pour servir à Dieu un an durant, en l'armée qui se dressait pour conquérir la terre sainte, auraient planière absolution de tous leurs pérliés dont ils seraient contes et repents ; et pour ce que ces indulgences turent si grandes , s'en émurent fort les cœurs des personnes, et plusieurs se croisèrent à cette occasion. »
Je ne vous baille point le passage de Villhardouin pour naïf français : car étant né Champenois, et nourri en la cour du comte de Champagne , je veux croire qu'il a écrit selon le ramage de son pays '. Toutefois conférez son ancienneté à ce qui est de notre temps , vous direz que ce qu'a fait Yiginelle est plus une traduction qu'imitation. Celui de nos auteurs anciens que je vois suivre de plus près Villhardouin est Guillaume de Lorry, qui fut du temps de saint Louis ; et après lui, Jean de Méaun, sous le règne de Philippe le Bel. Voyez les anciennes copies de leur roman, et les parangonnez^ au langage que Clément Marot leur donna du temps du roi François I "", vous en direz tout autant: vrai que par une grande prudence il y %oulut laisser quelques vieilles traces en la lin de plusieurs vers, pour ne sortir du tout des termes de la vénérable ancienneté.
-Notre langue commença grandement à se polir de cette anrii'uue rudesse , vers le milieu du règne de Philippe de \'alois, ^i les registres de notre chambre des comptes ne sont menteurs, esquels vous voyez une pureté qui commence de s'approcher de notre âge. Vous y trouverez encore uns enfonner, pour informer, non coii/re.s/aiil , pour nonobstant, Diex, pour Dieu. Mais, au demeurant, tout le contexte ^ des paroles ne s'éloigne guère des nôtres : connue aussi en tous les romans qui furent depuis faits en prose. Et plus nous allâmes en avant, plus notre langue reçut de polissure : témoin les œuvres de maître Alain (]hartier, en son Qiiadri/oyue, Ciirial,el Poésies (que je
' M. PauUn Paris, dans V Inliodurlion imscrils » Remarquons à cette occasion
(le- réclitiou citée, i>. xxxv, se récrie que du (j»iige, dans son i/oye rfe / ii/c-
fort contre cette assertion de l'asqnier ; Itardouin, le signale « comme le mieux
il prétend, et selon nous avec raison, disant, le plus cloquent et le pins jii-
•ine le français dont s'est servi \illr- dicicux de sou temps, n liardonin « était le plus élégint de le- -' l.ompare/....
poqne,» et que c'est à tort ((u'om lui ' tout l;' li»»ii, tonte la !.nite...
impute.' le mauvais >.l>lr de ses ma-
ne reprendrai k-i , pour lui avoir ci-dessus donne ciiapitre particulier au cinquième livre de ces Kecherches^) ; et successivement, Philippe de (Jommines en son Histoire des rois Louis XI et Charles VIII ; et après lui , maître Jean le Maire de Belges , du temps du roi Louis XII ; (Claude Seissel , tant en son Jpoiorjie du roi Louis AU, et Discours delà Loi Salique, qu'es traductions de Thucydide, Eusèbe, et Appien. Je trouve, sous le règne de François F"", une plus grande naïveté de langage en Jacques Amyot ( ores qu'il ait principalement paru sous Henri II ), qui sembla avoir sucé sans affectation tout ce qui était de beau et de doux en notre langue; tous les autres qui sout depuis survenus se licencièrent ou en paroles, ou en abondance de métaphores trop hardies, ou en une négligence de style * : quoi que soit, il me semble que je vois en lui cette belle fleur, qui était aux autres,^ se ternir.
Il n'est pas dit que tout ce que nous avons changé de l'ancienneté soit plus poli, ores qu'il ait aujourd'hui cours. Xos ancêtres avaient pris de verus et vei^i, voir et voite, dont il ne nous est resté que les adverbes voire et voiremenl : nous en avons fait uns vrai et vraie, qui sont beaucoup plus rudes et de difficile prononciation que les premiers. ÎS'ous disions aux prétérits parfaits de ces verbes (enir et venir, tenit et venit : lesquels ou échangea depuis en tieiisit et viensif ; finalement nous on avons fait tint et vint, en ces mutations allant toujours eu em- [•irant: car il ne faut faire de doute que tenii et l'e^ïY ne fussent, selonles règlesdela grammaire, meilleurs et plus naturels.
J'ai remarqué plusieurs belles paroles anciennes, dont les aucunes sont du tout perdues par la nonchalance , et les autres changées en pires par l'ignorance des nôtres ^. Xos ancêtres usèrent de baraf, cjuille, et lozange, pour tromperie; et barater, (jtnller, et lozanger, pour tromper : dictions qui nous
' Ce chapitre est , dans les dernières "• « l'n notre commun, disait aussi
«dition.s, le 16* du ïiv. VI. Montaigne, il se rencontre des phrase.*
-Montaigne se plaint également, excellentes, et des mélaphores desquel -
MI. 5, que» che?. tant d'écrivains fran- les la beauté flétrit de vieillesse et la
<ais decesifcle il ne se voiequ'une mi- couleur s'esttcrnie par maniement trop
■serahle affectation d'étiangeté, de dé- ordinair." ; mais cela n'ôleriecdi! goût
fjuisements froids et absurdes, qui au a ceux qui ont bon nez., » Essais, lll, b .
lieu délever abattent la matière. » Cf. Les Caractères de la Eruyére, c. 14,
■' C'est-.-i-dire chez ses prédécesseurs. Dr qiicJqvc.^ usarfs, à la fin.
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«'raient naturelles, au lieu desquelles nous en avons adoptt* des latines , dol, fraude, circonoention ; vrai qu'encore le commun peuple use du mot de barat, afin cependant que je remarque ici en passant que comme nos esprits- ne sont que trop fertiles et abondants en tromperie, aussi n'y a il parole que nous avons disersifiée en tant de sortes que cette-ci , parce que guille, loz-ange, barat, malemjln, dol, fraude, tromperie, circônrention, déception, surprise, et trir/ierie dénotent cette même chose. Le roman de Pépin dit enherber : nous empoisonner ; le même roman , et encore le comte Tliil)aut de Champagne, en ses Amours, ma/eir, pour ce que nous disons maudire. Le vieux valait bien le nouveau , si nous voulons nous arrêter a l'analogie de beneir, qui est son contraire. JNos prédécesseurs dirent cjricjneour, puis qriçpieur, dont encore est faite fréquente mention dans quelques anciennes coutumes : nous disons plus grande et meilleure part , rendant en deux mots ce qu'ils comprenaient sous un seul. >ous disons aujourd'hui marjistralement ; Hugues de Bercy maistrement, quiest moins latin. Kous usons du mot adjourner, quand nous faisons appeler un honnne en justice par la semonce d'un sergent; le roman de Pépin en a usé pour dire que le jour était venu : qui n'était pas trop malpropre; nous en avons perdu la naïveté, pour la tourner en chicanerie. Dans le même auteur, liostelir, pour loger, qui n'était pas moins bon que le notre; malotru est dedans Hugues de Bercy ; barguigner, mot aussi familier entre les marchands que chicaner eiAXxe. les praticiens, est dans lîuon de jMéry en son Tournoi de t Antéchrist : ces deux se sont perpétués entre nous jusques a luii.
Le latin a ùitambo et duo, pour dénoter le nombre de deux : de ces deux mots l'Italien a fait un ambedue; et dans le roman de la Rose je trouve pour pareille signification ambedeux, mot qui n'est plus à notre usage. Endementiers avait eu vogue jusqu'au temps de Jean le ]Maire de Belges; car il en use fort souvent pour ce que nous disons par une périphrase , en. cepe)idant ' .• Joachim du Bellay, dans sa traductiondes quart»
' Même sens que : eu ce nidnient, comme le remarque Kirof , quart et pendant le temps que... tjuatrième «comptant jiiii.si, premier,
-On disait alors indifuromnient , second, tiers, quart, (iniiit ... »
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t>l sixième livi-es de \ irgile, le voulut remettre sus, mais il n'y put jamais parvenir. Aessun ' pour )iul; calés' pour maintenant: nous les avons résignés à Titalien, aussi bien que losanger, qui était à dire tromper, eu ces mots nessuno, aclesso, lusingar. I.e cattivo italien et le chélif français syml)olisèreut , comme semblablement albergur et héberger ; je ne sais si ritalien le tient.de nous, ou nous de lui. L'italien dit scliifar pour ce que nous dîmes anciennement e.sc/iei/'er et aujourd'hui eôr/uiye?-. <;e que nos anciens appelèrent Aea?//???, on l'appela sous François V armet; nous le nonnnons maintenant habillement de tête : qui est une vraie sottise de dire par trois paroles ce (ju'une seule nous donnait. Ainsi est-il de tabour, que les soldats appellent maintenant caisse, sans savoir dire pourquoi; ainsi de l'étendard, bannière ou enseigne, que nous disons aujourd'hui drapeau : vrai qu'il est plus aisé d'eu rendre raison que de l'autre, cela étant provenu d'une hypocrisie ambitieuse des capitaines, qui, pour paraître avoir été aux lieux où l'on remuait les mains, veulent représenter au public leurs enseignes déchirées, encore que peut-être il n'en soit rien ^. Dans les livres de la Discipline militaire de Guillaume de Langey vous ne trouverez ni corps de garde , ni sentinelle ; ains au lieu du premier, il l'appelle ]egiœt,el le second être aux écoutes. Ces deux , qui étaient de très-grande et vraie signification, se sont échangés en corps de garde et sentinelle ; et nommément le mot d'e't-ow^e était plus significatif que celui de sentinelle, dont nous usons. De mon tempsj'ai vu plusieurs mots mis en usage, qui n'étaient reconnus par nos devanciers; et peut-être le même mot ' à^ devancier. Le premier qui mit en œuvre avanl-propos pour prologue fut Louis le Caron en ses Dialogues, dont on se moquait du commencement; et depuisje vois cette parole reçue sans en douter : non sans cause ;
' Ou ncssutip, (le ne unns : en lias- Glossaire de l'ancienne langue froii-
breton, nfcun ; v. sur ce mot, fré- çaûe, ont assigné à ce raot des étynio-
quemment employé dans nos vieux au- logies peu yraisemblahles.
leurs , le C/ossfnrp de Roquefort , t. Il, 3 Dropeau, c'était primitivement un
p. 233. morceau de linge décliiré, un haillon
' Ou adez; odiès : Nicot traduit cet un chiffon : de l'italien dropelto.
adverbe par mo.r,j«»i ( Rac. firfc/i^m .•'1. < Cette forme équivalait alors à : le
Ménage, àaas son Dictionnaire élymo- mot Ini-mème. logique, et Sainte-Palaye , dans son
CLLV . D'hT. PAbOnr.l!. — T. II
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cai" nous ovnns piiisi'Mirsmotsde mnnc parure ■ aranl-rianlc , (iran/ Jeu, aranl-byis, el (-rois i[u"il y avait plus de raison de dire ardiil-cliamhre que ce (juc nous disons, milklxniibre. Il voulut aussi iWmjiiriscnnsuUf lalin faire en notre langue un (Iroit-co)iseiUant ; mais il perdit son iVanrais. l'ia/J'er, que l'on approprie à ceux qui vainement veulent faire les braves , est de notre siècle; comme aussi aller à la picorée', pour les gens «l'armes qui vont manger le bon bomnie aux champs ; faire un affront, pour braver un homme; la populace, mot (}u"avons été contraints d'innover par faute d'autre, pour dénoter \\n peuple sot. Le premier où j'ai lu courtiser est dans la poésie d'Olivier de Magny : parole qui nous est pour le jour d'hui fort familière. Je n'avais jamais lu arborer une enseigne, pour la planter, sinon aux ordonnances que fit l'amiral de Cliàtillon, exerçrnt lors la charge de colonel de l'infanterie : mot dont Viginelle a usé en Y Histoire Aq Villhardouin. .\ous avons depuis trente ou quarante ans emprunté plusieurs mots d'Italie, comme contraste pour contention, concert pour conférence^ accort pour arisé , en conche ftour en ordre , garbe pour je ne sais quoi de bonne grâce, faire une siipcrcliprie à un homme, quand on lui fait un mauvais tour à l'impourvu.
En l'escrime nous appelons estramaçons des coups «le taille, \e pédant, pour un maître es arts mal appris, et façon pédantesqiie en conséquence de ce mot ; connue aussi nous avons quitté plusieurs mots français qui nous étaient très-naturels, pour enter dessus des bâtards : car de chevaieiie nou:' avons fait caralerie ; chevalier, caoalier ; embûche, embuscade; attacher l'escarmouche, attaquer ; au lieu de bataillon. nous avons dit escadron. Et pour nos piétons ou aventuriers anciens, nous ne serions pas guerriers si nous ne disions infanterie : mots français que nos soldats voulurent italianiser, lorsque nous possédions le Piémont, pour direqu'ils y avaient été; et de malheur aussi quitiames-nous nos vieux mots de fortifications, pour emprunter des nouveaux italiens % parce
' De ppCMS .giierrefaiteaiix bestiaux; étaient alors articulées piir M. i:tieiinp,
eu basse latinité, helliini peto/ni iw»i ,• danssu /'rficelletiecdu l'nKjiKir français,
aujourd'laii Moraud)'. l'intirni', pil- à la tin, et surtout dans ses Deii.c IHii-
Jard. l(Kjues du nowniu Innijnije fraiiiuis
' On s:iit «[lie les mêmes plaintes itnlionisr.
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qu'en telles af^iires les ingénieurs d'Italie savent mieux débiter leurs denrées que nous autres Français. Il n'est pas que nayons nus souspiedsdes paroles qui étaient de quelque honneur, pour donner cours à d'autres de moindre valeur. Le mot de valet anciennement s'adaptait fort souvent à titre d'honneur près des rois : carnon-seulement on disait valels de chambre ongarderube, mais aussi valets Iranc liant s, et d'écurie; et maintenant le mot de valet se donne dans nosfamilles à ceux qui entre nos serviteurs sont de nîoindre condition, et quasi par contemnementet mépris : « Vrai est qu'il avait un valet Qu'on appellait v'ihil valet , » dit Marot en se moquant. La chambrière était destinée pour servir sa maîtresse, en la chambre; maintenant le.s damoiselles prendraient à honte d'appeler celles qui les suivent chambrlèrex^ ains les appellent serrantes : mot beaucoup plus vil que l'autre, que l'on approprie à celles qui servent à la cuisine. Le nom de grand bouteiller était m\ ot'llce de la couronne, comme celui de connétable : aujourd'hui nonseulement la uiémoire en est oubliée en la cour du roi , mais il n'y a rien de si bas que la charge de bouteiller; et pour cette cause ceux qui sont aujourd'hui en telles charges sout appelés sommeliers. Une vieille dotation faite à l'hôpital de iMàcon, en mai i 323 ', par Barthélemi de Chevrière, échansou du roi, l'appelle en latin Bartholomxus Caprarii, Scnncio damini nostri lleijis : qualité qui succéda à celle du grand bouteiller. INous avons accru notre langue de plusieurs nouvelles dictions tirées de nous tnêfues; comme pour exemple, de chemin., nos prédécesseurs firent acheminer, de compacjiinn acccumpagner, de raison ai'vaisonner : comme, au contraire, une négative en ajoutant de; car ils dirent de saison désaisonner '. Mais de notre temps nous y portâmes plus de liberté, parce que à'effet,
I Ui! exemplaire de l'édition des rail rivoir clé rare ; car on ne 1p
Recherches, de 1733, que j'ai sons le.s trouve ni dans le Tiésm' de Kicot, ni
jeux, porlei'i la marge celle observation dans le (iiossaire de Uoquefort. Ou di-
niannserite sur ce passage : «C'est une suit, d'après le même procédé de coni-
quittance de lauds ( droits étalUis sur position, rft'sni'.sect désaisr, qui est mal
les marchiindises ) de 1320, du mois de à l'aise ^d.'snimer, cesjer d'aimer ;dM-
juillel ; » je transcris lecorrcctif, sans r.'î//m(;r,ccsserd'estinicr,etc. Ce dernier
m'en porter garant. mot est employé par iMontaigne, l-nsiiis.
■' Ce verhe, qui signifiait sans donte 111,5 :« t'n galant Imiiimc eu e.ït plaint,
iiK-.ijiimodcr , déranger, troubler, pa- non pas (/''«'.v'miii' ii
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occasion, dolent , dl/igeitt, patient, médicament, facile, nécessité, tranfjuille, nous fîmes effectuer, occasionner, violenter, diligenter, patienter, médicamenter , faciliter , nécessiter, tranquilliter' ; je n'ai point encore lu possibiliter, de possible. Il n'est pas que IMonlaigne, en ses Essais, et Ronsard, en 1;» dernière impression de ses Œuvres (avant qu'il mourût) , n'aient par une nouveauté fait un nouvel ainsin : car, lorsque ce mot ♦'st suivi d'une voyelle immédiate, ils mettaient une n derrière, pour ôter la cacophonie. Si ces nouveautés eiîrichissent ou embellissent notre langue , j'en laisse le jugement à la postérité, me contentant de marquer ces caches ^ , pour montrer je ne sais quoi de particulier en nous, qui n'était point en nos aïeuls^. Chacun se fait accroire que la langue vulgaire do son temps est la plus parfaite, et cliacun est en ceci trompé^. De ma part, je ne doute point que Hugues de Bercy, liuon de lAîéry, Pierre de Saint-Cloet, Jean li Nivelois, Lamhert Licors^, et tous nos vieux poètes n'eussent jamais mis la main à la plume s'ils n'eussent estimé rendre leurs oeuvres immortelles : lesquelles néanmoins ont été ensevelies dans les ans par le changement du langage , ne restant plus de tous leurs écrits qu'une carcasse. Et Lorry même et Clopinet fussent aussi au tombeau si IMarot ne les en eût garantis par le langage de notre temps (ju'il leur donna. Quoi donc ? dirons-nous que les langages ressemblent aux rivières, lesquelles demeurant toujours en essence, toutefois il y a un continuel changement des ondes; aussi nos langues vulgaires demeurant en leur général, il y ait changement continu de paroles particulières qui ne reviennenî plus en usage.' Je vous dirai ce que j'en pense : je crois que l'abondance des bons auteurs qui se trouvent eu un siècle au-
' On disait également ti anquiUer : la variation continuelle qui a suivi
V. JS'icot. »otre langage josques à cette lienie
'-' Cache ou cliache, qui dès lors se qui peut espérer que sa forme présente transformait en chace, chasse, signi- soit eu usage d'ici à cinquante ans?... fiait incursion , poursuite, recherche, Nous disons qu'il est asture (actuelpartant innovation. )enient ) parfait : autant eu dit du sien
3 Aujourd'hui ce mot ne désignerait chaque siècle. »
«luele graud-père paternel et le grand- ■' V. Sur cesauteurslc c. Ill du liv.VIl
père maternel. <les Hecherches, ei, dans notre preinicv
* >Tontaigne fait exactement la nié- ?iilume, Icsp. 240pI suiv. me nliservation, rsaiiit, 111, 9 : « Selon
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torise la langue de leur temps par-dessus les autres; on a recours à leurs conceptions originaires qu'il faut puiser d'eux. Le vulgaire de Rome fut en sa perfection sous Cicéron, César, Salluste et Virgile ; le toscansous Pétrarque et Boccace ; et combien que le temps apportât changement à ces deux langues j toutefois leur perfection a été toujours rapportée au temps de ces grands maîtres.
De faire un pronostic de la nôtre il me serait très-malaisé, y voyant même quelques changements, qui se peuvent mieux penser qu'exprimer, eu ceux qui se sont douué diversement les premiers lieux. Clément Marot fut le premier de sa volée sous le grand roi François. Lisez Ronsard, qui vint sous Henri II , il le passe d'un long entrejet. Jetez l'œil dessus du Bartas, qui se fit voir sous Henri lil , encore y a-il dedans ses Deux Semaines ']e ne sais quelle sorte de vers et conceptioiis plus enflés que dans Ronsard : vrai qu'entre le peu du premier et le trop du dernier il me semble que Ronsard tient le lieu de la médiocrité '. Je dirai donc que s'il y a rien qui perpétue la langue vulgaire qui est aujourd'hui entre nous , ce seront les braves poètes qui ont eu vogue de notre temps : car pour bien dire , je ne pense point que Rome ait jamais produit un pJus grand poète que Ronsard, lequel fut suivi de quelques autres fort à propos. Notre parler de l'un à l'autre prendra diverses habitudes ; mais ceux qui voudront écrire seront bien aises de se proposer un si grand personnage pour miroir. Les auteurs qui se sont disposés de traiter discours de poids et étoffe pourront servir à même effet ; et moi-même , faisant en ma jeunesse mon Monopinle, puis mes dix livres des Lettres françaises, et ces présentes Recherches, lésai exposés en lumière sous cette même espérance.
' Le terme moyen : lui-même recommande aux poètes ce juste point, qu'il u';» certes pas su toujours atteindre :
ÎVi itop tiaut ni irt>p bas ; cVst \\*- souvprain style : Til lut ci'liii U'ilunièi'c ptroliiiilc Virgile
CHAPlTPxE XLVIl ..
De ce que nous appelons nos ciéaiuiers Anglais''-.
Ciuillaume Grelin, remerciant le roi François, V de ce nom, de quelque argent qu'il lui avait ordonné, par le moyen duquel il avait acquitté toutes ses dettes, entre autres choses dit ainsi :
Maicliaiids faquins ', usurieis incrédules,
Pour reconnaîlre ou nier mes cédules'
!\Ie firent hier ajourner el citer ;
Et aujourd'hui je lais solliciter
Tous mes Anglais, pour mes dettes parfaire
Et le paînient entier leur salisfaire.
Clément Marot , dans Tun de ses rondeaux , qu'il adresse à un sien fâcheux créancier :
Un bien petit de piès u)e venez prendre Pour vous payer ; et si devez entendre Que ne vis onc Anglais de votre t;.ii!e ; Car à tous coups vous criez : baille, baille ; Et n'ai de quoi contie vous me détendre Un bien petit.
'Vous voyez par ces vers que Tun et l'autre appelle ses créanciers Jnglais^ ; et à vrai dire, ce même :not, en cette signilication , tombe en la bouche ordinaire du peuple , sans savoir dont procède cela. Toutefois il est aisé d'en rendre compte qui considérera les traités qui ont été faits entre nous et eux. On les appelait autrefois anciens ennemis de la France, et certainement non sans cause : car depuis que Louis le Jeune eût été si jeune et mal conseillé derépudierLéonor, fille unique et héritière du duc d'Aquitaine , et qu'elle se fût mariée avec Richard, roi d'Angleterre, il serait impossible dédire com-
I (.'est le cliap. xx\U du liv. VMI. ' P.illets : le terme a vieilli.
= Cf. dans les llecherclies , TIM, 7. •'' Reniarqiion.s avec IM. Ampère, p. 201
^ Trt'/tun, avare ; de là fâcheux, tour- de .son Histoire de la formation de lu
iiiciitaut : «Le.-! courtisans eslimaiciit liiiique française , « que c.-; mot e.st
Imiis \U un ^f;(/!(Jrt, pour être plus rc- rentré dans notre langue à réi)0(|ne
teiiu en ses dons. » Lell. de Pasquicr, de la lutte de la France et de IWnglc-
Ml , 6. terre. »
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bien se trouvèreiil grands les Anglais au milieu de nous, parce (jue , de leur chef et ancien estoc, la INorniandie leur appartenait, et cette princesse avait annexé de nouvel à leur Ëtat toute la Guyenne, Poitou, Anjou, ïouraine et le Alaine; qui n'était pas un petit martel en la tête de nos rois, dont Philippe-Auguste premièrement nous garantit. L'alliance qui depuis fut faite avec eux par le mariage d'Isabelle, fille de Philippe le Bel , avec Edouard, introduisit une pépinière de guerres contre Philippe de Valois et ses successeurs; et finalement la conquête que fit sur nous Henri cinquième et le mariage de lui avec Catherine, fille de Charles sixième, apporta presque la ruine finale de l'État.
Or comme ces entresuites de guerre désirassent de fois à autres quelques relâches, aussi furent faits divers traités, tantôt de paix, lantùt de surséances d'armes à longues années, esqueliés nous n'épargnions les belles promesses, soit d'argent, soit de restitution de pays : témoin le traité de Brétigny, pour racheter notre roi Jean de prison. Toutefois, les Anglais se sont fait accroire que nous ne nous acquittâmes pas , ainsi que nos capitulations le portaient. Si ceci est véritable ou non , je m'en rapporte à la vérité de l'histoire : tant y a que Froissard, qui ne favorise pas grandement les Français ', est de cette opinion ; et de là est venu , à mon jugement , que nous •à[)pe]ons Jnglais ceux qui pensaient que nous leur dussions ^.
Et à ce propos me semble digne de récit une histoire qui s'est passée de notre temps. Vous savez les pourparlers qui furent pour le mariage de la reine Elisabeth d'Angleterre avec F'rancois, duc d'Alencon, frère du feu roi Henri troisième, qui ne se faisaient , à vrai dire , que par mines et beaux semblans : car il y avait trop grande disproportion d'âges et peu d'espérance d'enfants. Mais ayant l'un à conquêter la Flandre, l'autre à conserver les terres qu'elle avait conquises sur le roi Philippe d'Espagne , ils étaient contents que l'on estimât ce mariage
' En son histoire, dit ailleurs Pas- niaiiiéro i)lii> .sinjiilc : JiiotiT oniiemi ,
qiiier, :l est ennemi jjrofcs des Fraii- r'csl iiolroni.nidc, suivant le fabuliste ;
r;iis: l.etlres , V|, f. on peut dire Inul aussi justement :
• On peut expliquer ce mot d'une c'est notre crranclor.
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devoir ètie l'ait entre eux. Or comme ce jeune prince s'écliappait souvent à soi-même , aussi voulut-il faire cette belle saillie , qui fut d'aller trouver la reine d'Angleterre, accompagné seulen)entde cinq ou six de ses plus confidents serviteurs. Et connue il fut arrivé, après l'avoir saluée, cette dame, qui parle assez bien français, lui dit qu'il était venu fort à propos pour payer les dettes qui lui étaient dues par nous, délibérant de le tenir cependant en otage. Ce prince , du commencement étonné , ne sachant si à bon escient ou petit semblant cette parole était proférée, fut aucunement à se repentir de ce voyage si hardi ; mais la reine ayant accompagné cette parole d'un doux souris, le duc lui répondit qn'il était venu noKseulement pour otage, mais pour tenir prison clause , comme celui qui était vraiment son prisonnier. Et ainsi, étant le mieux que bienvenu , fut par plusieurs jours festoyé avec toutes les allégresses que l'on pourrait souhaiter.
CHAPITRE XLV11I
Nul n'est prophète en son pays.
Jamais proverbe ne fut plus véritable que cetui : car il nous a été donné de la main de celui qui, en l'un de ses principaux titres, se glorifiait d'être la même vérité ', comme aussi le devons-nous pour tel reconnaître, chacun étant sans lui plongé dans l'abîme des ténèbres. Et néanmoins encore reçoit ce proverbe quelque explication, parce que de le prendre crûment, et d'estimer que nul ne soit propliète en son pays, nous avons vu le contraire par plusieurs exemples, même par saint Jean-Baptiste, son précurseur, qui, non-seulement fut mis au rang des prophètes , ains estimé prince de tous autres prophètes : aussi en voyons-nous d'autres , dans la Bil)le, avoir prédit une infinité de choses sur l'avènement futur de Notrc- Seigneur, lesquels avaient pris leur naissance au lieu même où
• C"est le chap. XXVIII dn Hv. VIII. façon de parler du dixhiiiticme siècle = I/édition de 1723 porte/a uéniémr*- à celle du seizième. me; mais c'est à tort : c'est substituer la
DE L-i FRANCE. 1 I 7
ils exeroaieïit leurs prophéties. Donc la vérité est que sous cet adage \otre-Seigiieur Jésus-Cluist nous voulut enseigner (]ue naturellement le peuple méprise celui qu'il a vu en son pays venir (Tun bas lie-u en un grand rang, et fait plus d'état de l'autre, dont il ne sait les commencements et progrès, comme même cela se justifie par deux exemples, l'un tiré du Vieux Testament, l'autre du Kouveau.
Quand Dieu "eut appelé Saùl, fils deCis, conducteur d'ânes, à la couronne des enfants d'Israël , il lui départit par même moyen l'esprit et don de prophétie, lit comme le peuple le voyait au milieu des autres prophètes prophétiser, il commença de s'en moquer, disant : IN'est-ce pas ici le fils de Cis ? Comme s'il eût voulu dire : Se peut-il faire que cetui qui était extrait d'un si luis lieu, et auquel nous avons vu conduire les ânes, peut avoir atteint à ce haut point de prophétie.' Le semblable advint à Notre-Seigneur, lorsque faisant des miracles paradoxes ' devant tous, plusieurs ne se pouvaient induire à y croire. Comment! disaient-ils, n'est-ce pas ici le fils de ce Joseph, charpentier, que nous avons vu entre nous, qui se mêle maintenant de faire des miracles? Car ils avaient opinion que .lésus-Christ était vrai enfant de Joseph. Toutefois, en telles affaires, la longue habitude et continue ^ de nos actions fait puis après oublier au peuple la mémoire de ce que nous fûmes en notre jeunesse. Ceux qui se Teulent rendre plus admirables en leurs dévotions dorsent épouser une solitude, et ne comnuuiiquerpas d'ordinaire avec le peuple. Les fréquentations et privautés que nous avons des uns aux autres diminuent je ne sais quoi de l'opinion que l'on avait conçue de nous : soit que cela pïocède ou de nos imperfections , ou imperfections • des autres, qui nous mesurent à leur aune : je veux- dire qu'étant toutes choses selon le sens humain accomplies en nous, ils y trouvent à redire par une envie ou défaut qui est en eux. Cela est cause que notre sage Philippe de Commines, en son Histoire du roi Louis XI, défend sur toutes choses les entrevues des princes , comme n'apportant autre fruit , le plus souvent , qu'un rabais de la réputation (pi'ils avaient les uns des autres.
, '.Extiaoïdiuaircs... 2 Suite , coiilimiilc..
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CHAPITRK XLIX'.
Du mot IltKjuenot '.
Le plus graud malheur qui puisse advenir en une re|)ul)lique, c'est lorsque, soit par fortune, soit par discours ', l'on voit un peuple se bigarrer en mots de partialités. Les Italiens en sauraient Lien que dire, ([uaud ils se ramentoivent ' les grandes ruines et pertes que leur apporta la division des Guelfes et des Gibelins; et les Anglais, par les guerres civiles qu'ils eurent pour le soutènement de la Pvose rouge et de la Blanche : comme en cas semblable les nôtres , pour les intestines dissensions qui eurent vogue sous les noms des Armagnacs et Eourguignons. Je n'ai point dit sans cause : soit par fortune, soit par discours; car il n'y a celui tant soit peu nourri aux histoires qui ne sache pour quelle raison les Armagnacs et Bourguignons furent ainsi dits ^. ÎMais au regard des Guelfes et Gibelins, encore que nous soyons assurés que ees deux paroles eussent pris leur commencement delà querelle du pape avec l'empereur Fédéric, si est-ce que quand vous aurez bien recherché tous les auteurs qui en ont écrit, malaisément que puissiez savoir qui donna la première entrée à ces deux mots <": tellement qu'il semble que la malédiction du temps , qui était en règne, les eût casuellement inventés pour apporter l'entière ruine de tout le pays d'Italie. I>e semblable s'est presque pratiqué de notre temps en cette France, quand les courtisans , se cuidant : moquer, voulurent appeler Huguenots ceux qui adhéraient à l'opinioij de Calvin, introduisant deux sectes d'hommes entre nous , l'un Pajuste * et l'autre Huguenot; et que tout honnne d'entendement pou-
' C'est le cliap. lv du liv. vni. losophie calhoUque au treizième si)c/c,
- r.approchezde ce chapitre les Let- in-S", 1839, p. 272 et suiv.
très de l'asquier, IV, 2-5. ' Croyant se, songeant à se...
^ Raison... >* Pour que celte cmistriiction pa-
< KappeUent... raissc régulière, il faut supposer qiic
■'\. les l{echerches,U\, 2Ç>, etW, 3. l'asquier a sous-entendu homme, u»
<" Cf. Id., VUl, 5G. Pour le sens et l'o- homme papiste, etc. : car des cette épo-
rif^ine assignés à ces deux mots, on (jr.r sff.'c était, comme aujourd'hui, du
peut voir M. (Jïauam , Dante et I» plii- féminin.
vait i)ronosti(|iier , lorsqu'ils ■ furent premièrement mis en usage , ne pouvoir rien apporter qu'une entière désolation de tout ce royaume, laquelle nous avons depuis éprouvée. Or nous est le mot de Huguenot très-familier, et plus qu'il n'en était besoin ; et toutefois peu de personnes se sont avisées dont il a pris son origine, et en parle mémement un chacun diversement : car ceux qui ont favorisé ce parti-là, d'autant qu'ils avaient juré inimitié capitale contre la maison de Guise, ont voulu soutenir qu'ils étaient appelés Huguenots parce qu'ils avaient pris la protection et défense du roi et de la maison de Valois, qui était extraite de la ligne de Hugues Capet , contre les seigneurs de Guise. Les autres se voulaient persuader que la faction d'Amhoise ayant été découverte, fut pris un jeune gentilhomme allemand , lequel étant représenté devant le cardinal de Lorraine , qui assistait lors le roi , interrogé sur le fait de cette conspiration , commença en tels termes latins : lluc nos, serenissime prlnceps , advenlmus, etc. ; et que quelques folâtres, de ces premières paroles, voulurent appeler Huguenots tous ceux qui furent de cette entreprise; qui est une chose ridicule. Les autres, qui estiment avoir fouillé plus avant dedans l'ancienneté, les renvoient à Jean Uns (qui fut défait * au concile de Constance), premier fondateur, comme ils disent, de cette hérésie: Et les derniers, qui ont voyagé es pays étranges, estiment que c'est un mot emprunté de Suisse , quasi comme liens quenaiix ^, qui signiûe en ce p:\ys-\agens séditieux. Bref chacun en devise à son appétit; et néanmoins, pour dire ce que j'en pense sans aucune flatterie , moquerie ou maltalent ' , je crois qu'il n'y a celui de nous qui ne reconnaisse franchement que la première fois que ce mot commença d'être connu par toute la France, ce fut après la faction d'Amhoise de l'an 15-59^. Et parce que sur ce mot fut entée la division générale de notre
' Ces nomx... roiifédiTc : voy. M. Ampère, fjistcirf
- Mis à mni-t : il fut condamne à être de la formation de la langue françaisf,
lin'ilé.en !4I0. p. 20G.
•* Des mots allemands /irc/-, sieur, et 'Colère, ressentiment, prcvei'fioii
ipier , de travers; mais il est phispio- liaineusc ..
halile que hiuiuenot vient du bas al- '• De mars l-V'O : v. au sujet de celle
leriinnd eiriqnolen , pn»r eidifennssen , date, lo 1. I , p. 178, n. -.
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royaume, jevoiisen(linilV;ui('lieint'nt<'e(jiie j'en pense: car cette liistoire mérite d'être cornée aux oreilles d'ime longue postérit(^ François deuxième, prince encore jeune, avait, dès le vivant du roi Henri, son père, épousé jMarie Stuart , reine d'Ecosse, nièce de messieurs de Guise : lesquels, soudain après la mort du roi Henri, par le moyen de cette alliance, empiétèrent le maniement de toutes les affaires du royaume. Ce nouveau ménage ne plut à plusieurs, les aucuns courroucés que l'on avait éloigné de ce jeune roi non-seulement les anciens favoris du roi son père , mais aussi les princes du sang , que le peuple de France aime, respecte et chérit naturellement; et l€s autres, par une crainte couverte de leurs personnes , telle que je vous déduirai présentement.
Dès le règne du roi Henri la religion avait commencé de poindre , qui par ses sectateurs fut appelée Réformée , comme celle qu'ils disaient avoir réformé les abus de notre Église; et parles autres, plus retenus en l'ancienneté, Opinion nouvelle. Le premier qui nous apporta ce divorce fut IMartin Luther, dans Allemagne ; et connne nos esprits , s'étant formé une nouvelle image de liberté, ne se peuvent arrêter eu un certain période, aussi de son même temps survint .lean Calvin. Cetui , natif de la ville de.Noyon, fit ses premières études dans Paris, puis Orléans; et de là prit son vol dans Genève, où il bâtit une nouvelle religion : car combien que Luther et lui fussent compagnons d'arme.^, en ce qu'ils comliattaient d'un commun vœu l'autorité du siège de Rome, si ne symbolisaient-ils en tous articles de foi, Calvin ayant apporté ores des ampliations, oresdes retranchements à la doctrine de Luther; et pour cette cause établirent deux diverses Églises, l'une à Augsbourg, où le Luthéranisme fut exercé, l'autre à Genève, où le Calvinisme. Et tout ainsi que Luther attira à sa cordelle une bonne partie d'Allemagne, dont il était extrait, aussi Calvin s'étudia défaire le semblable en notre France, lieu de sa nativité. Il survéquit longtemps Luther ; chose qui lui donna le loisir d'épandre sa nouvelle doctrine au milieu de nous et en plusieurs autres contrées : car aussi était-il homme bien écrivant, tant en latin que français, et auquel notre langue française est grandement
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redevable, pour l'avoir enrichie d'une inlinité de beaux traits. Et à la mienne volonté que c'eût été eu meilleur sujet! Au demeurant, honuue merveilleusement versé et nourri aux livres de la saiute Écriture , et tel que s'il eût tourné son esprit à la bonne vole il pouvait être mis au parangon des plus signalés docteurs de l'Église. D'ailleurs, au milieu de ses livres et de son étude, il était d'une nature remuante le possible , pour l'avancement de sa secte. Nous vîmes quelquefois nos prisons regorger des pauvres gens abusés, lesquels sans eiitrecesse il exhortait, consolait, confirmait par lettres; et ne manquait de messagers auxquels les portes étaient ouvertes, nonobstant quelques diligences que les geôliers apportassent au contraire. Voilà les procédures qu'il tint du connnencement, parlésquelles il gagna pied à pied une partie de notre France : tellement qu'après longue traite de temps , voyant les cœurs de plusieurs personnes disposés à sa suite , il voulut franchir le pas, et nous envoyer des ministres , qui furent par nous appelés rrédlcants , pour exercer sa religion en cachette , voire dans notre ville de Paris , où les feux étaient allumés contre eux. Le premier qu'il y employa fut Jean Macart , que j'avais autrefois vu disciple de Ramus au collège de Presle, jeune homme qui avait fort bien étudié, et depuis s'étant retiré à Genève en l'an 1548, se trouva si agréable à Calvin, qu'il lui fit épouser sa nièce , et quelques années après fut envoyé par lui en cette France pour prêcher; lequel se vint placer dans Paris, oïl, portant l'épée et la cape ', se faisait appeler Pianean , prêchant ses confrères de nuit en certaines niaisons de la ville; et de là ne douta d'aller faire le semblable au camp d'Amiens : vrai que soudain que traitâmes la paix avec l'Espagnol à Cercamp % il reprit le chemin de Genève, comblé d'or et d'argent comme on disait.
' Habit militaire, sarjum militare, où la paix ait été conclue entre la
traduit Nicot. C'était, suivant Hoque- France et l'Espagne. Mais ce fut dans
tort, uu gros manteau : de cupclln, l'aljljaye de Cercamp, prés d'Amiens,
parce que l'étoffe était de poil de cliè- que se réunirent, vers la fin de l'an-
vre. Mais il est probable que nous née 1558, les représentants de ces
avonspriscemot,ou aux Italiens, qui di- deux puissances, pour signer une
saient cop/ja, ou aux Espagnols, capa. trêve qui amena peu après la paix de
- A Orran, portent les éditions an- Cateau-Cambresis; voy. Le Corps dlplo-
térieures, ce qui est évidemment fautif, mniiqiieûe Dninont, iii-fol., 172(5,
On ne trouve aucun lien de ce nom , t V, p, 27.
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Or le roi Henri, indigné de tous ces nouveaux remuements de consciences, auxquels il ne pouvait bonnement donner ordre pendant les guerres, délibéra de faire la paix à quelque prix <]ue ce fût, pour puis guerroyer à ses bons points tout ce nouveau peuple, comme il fit : car soudain après qu'elle fut conclue il vint au parlement de Paris en l'an 1559 , sous le prétexte d'une mercuriale; auquel lieu, ayant proposé combien il lui déplaisait de voir^l'hérésie de Calvin provigner ' en cette France, il les somma tous, tant en général que particulier, de lui donner les moyens pour l'exterminer. Là fut diversement discouru par uns et autres : tellement qu'ayant recueilli de leurs discours le fond de leurs consciences, il se saisit de plusieurs conseillers de la cour, et entre autres de maître Anne de Bourg, qui depuis porta la folle encbère pour tous. Telles manières de gens avaient été appelés dès notre jeunesse Lvihériena, à cause de Martin Lutber ; depuis, Calvinistes, et d'un mot général Sacramentaires : vrai que le nombre croissant à vue d'œil, le peuple, n'étant plus si effarouché encontre eux' comme auparavant, et néanmoins non réconcilié, commença de leur donner certains noms par forme de sobriquets. .Te les ai vu vers ce temps-là appeler par quelques-uns Chrisfodins, parce que, ne parlant (|ue de Cbrist , ils se publiaient cbanter particulièrement bynnies et psaumes à Dieu ; au pays de Poitou Fribours , où l'on avait forgé des doubles * faux qui furent décriés; et par hasard ayant été appelés Friboiirs , aussi appela-t-on les calvinistes Fribours , comme étant entre nous, par métaphore , une monnaie de mauvais aloi. Tout de cette même façon furent-ils nommés J/uguenots au pays de Touraine; et voici pourquoi : dedans la ville de Tours était dès piéca cette vaine opinion qu'il y avait un rabat ^ qui toutes les nuits rodait par les rues, qu'ils appelaient le roi Ilugon ; du nom duquel une porte de la ville fut premièrement appelée Fovgon , comme le feu Ilugon , et depuis par corruption de langage la porte Fourgon. Parquoi le peuple, entendant qu'il y avait quelques-uns qui faisaient des assemblées de nuit à leur mode, les appela Huguenots, connue disciples Ao Hu-
' Se proi):i^ir... laipnt deux (lenicrs.
- Petites inoiiiiaies dcciiivi-p qui va- ■■ Ivspi-it fdUct, lutin, ..
(jon, qui ue se faisait ouïr que de uuit : chose dont je me crois; car je vous puis dire que huit ou neuf ans auparavant l'entreprise d'Amhoise je les avais ainsi ouï appeler par quelques miens amis Tourangeaux.
Or, pour renfiler mon propos, le roi Henri étant décédé quel- (lues mois après la mercuriale, François , son fils, totalement possédé par François, duc de Guise, et Charles, cardinal de Lorraine, son frère, furent faits plusieurs édits encontre les calvinistes ; et mêmement , en reprenant les arrhements du roi Henri, le procès extraordinaire fut fait à maître Aune de Bourg, et par arrêt condamné d'être pendu et étranglé, puis son corps hrùlé et mis en cendres devant Thôtel de ville de Paris, et estimait-on que les affaires iraient encore de mal en pis contre ce peuple. Au moyen de quoi , quelques esprits plus hardis commencèrent de mêler l'État avec la religion , disant que ce n'était la raison de voir des princes étrangers manier toutes les affaires de France, au préjudice des princes du sang; les autres , passant plus outre , mirent en avant qu'il leur était permis de prendre les armes pour le soutènement de leur religion, non vraiment contre le roi légitime et le naturel , mais contre ceux qui, abusant de. son autorité, faisaient passer sous le nom de lui toutes choses par où ils voulaient : car en somme c'était le principal prétexte sur lequel ils fondaient leur querelle. Ilss'assemhlèrent pour cet effet au village de Vaugirard, près de Paris ; et voulait-on depuis faire croire à Louis, prince de Condé, qu'il y avait présidé ' . En ce lieu ces deux propositions furent approuvées. Le seigneur de la Renaudie et quelques autres entremetteurs coururent toute la France , négociant de sorte qu'ilssoulevèrent une infinité de gens, qui avaient leur rendez-vous en la ville d'Amboise, oii lors le roi séjournait. Y arrivant les uns en foule, les autres à la file, Dieu voulut qu'un avocat de Paris, nonuné des Avenelles, qui était de la partie, découvrit au cardinal de Lorraine cette entreprise, lorsqu'elle était sur le point d'être exécutée. Les seigneurs de Guise connnencèrent de mettre toutes sortes de gens aux ave-
' Cf. Biantôme, llotnmes il/u.itrts ci \'.4rt dr vérifier IfS dates, in-fol., t. I, 'irnnds '■•iiiH'iiues frmu-ni!:. Ml, 21 ; et p. G47.
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nues pour y obvier. La Renaiidie fut tué dedans la forêt d'Ainboise, et depuis sou corps mis en quatre quartiers. On reout avis que plusieurs gentilshommes étaient arrivés dedans Tours. Le roi commande au duc de JNemours d'y aller pour s'en informer, et se saisir de ceux qu'il rencontrerait ; ce qu'il fit : car il lui amena les sieurs de Ranné ', Noisé,Mazères, Castelnau. Dès lors toute la troupe s'écarte, les uns se sauvant par la fuite , les autres pris, qui noyés à tas, qui pendus aux créneaux du château : ces quatre gentilshommes décapités au carroi = d'Amboise ^.
Ainsi s'évanouit cette entreprise comme un estourbillon '^ : si vous en parlez à un Huguenot , il vous dira que c'était pour garantir ce jeune roi de la captivité des princes lorrains ; parlez-en aux autres , ils diront que tous ces mutins le voulaient réduire sous leur captivité et puissance^. Je n'entre point ici en connaissance de cause : bien vous dirai-je que ce fut la première source de nos malheurs. Or, parce que la ville de Tours fut celle où les principaux chefs avaient été pris , et que tous les courtisans se persuadaient que la nouvelle religion les avait induits à cette entreprise, ils les appelèrent Huguenots, ainsi que les autres : mot qui en peu de temps s'épandit par toute la France, se formant au- milieu de nous deux partis contraires, le Huguenot et le Papiste, que nous appelâmes depuis Catholique, desquels, comme d'une pépinière, furent produits plusieurs rejetons de partialités, tantôt de Catholiques associés, tantôt de Catholiques mal contents. Il n'est pas qu'en nos derniers troubles le parti Catholique ne fut encore subdivisé en Politique, que l'on estimait de pire condition queleHuguenot, parce qu'il plaidait pour la paix; et le Ligueur, qui se trouva encore diversifié en trois ou quatre sortes , l'un étant Ligueur zélé, qui voulait à feu et à sang ruiner tant \e Politique que \e Huguenot , l'autre Ligueur espagnol , lequel , par la clôture de guerre , désirait transmettre la couronne de France
' Ou [taunmj, de vent. Tourbillon était également
'^ Sur la place, ,. usité : v. Nicot.
5 Cf. l'asquier. Lettres, \\1, I; M. les jWém, de Condc : Journal de
Mémoires Ae C.asteliiau , 1 , 8 et t) ; do Brûlart, t.!, p. 8; et Mich. Suriano,
Thou , Ilisl., 1. XXIV. dans les lU'tiitions des ambassadeurs
* De estour, conflit , combat; on di- vrniliens , t. I, p. 025. sait : l'estoxtr des vciils, un esluurbillnn
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au roi d'Espagne ou à l'infante, sa lille, elle dernier qui eios et couvert demandait l'extirpation de la nouvelle religion , mais non la ruine ou mutation de l'État. Voilà comme Dieu trouble nos esprits quand il veut troubler un royaume.
CHAPITRE L
Palclin, Pateliner, Patelinage ; et fie quelques adages et mots que nos • ancêtres tirèrent de la l'arce de Paleiin ^.
Ne vous souvient-il point de la réponse que lit Virgile à ceux qui lui impropéraient ^ l'étude qu'il employait en la lecture d'Ennius, quand il leur dit que en ce faisant il avait appris de tirer l'or d'un fumier? Le semblable m'est advenu naguère aux cbamps, où, étant destitué de la compagnie, je trouvai sans y penser la farce de maître Pierre Patelin, que je lus et relus avec tel contentement, que j'oppose maintenant cet échantillon à toutes les comédies grecques , latines et italiennes.
L'auteur introduit Patelin, avocat, maître passé en tromperie , une Guillemette , sa femme , qui le seconde en ce métier, un Guillaume, drapier, vrai badaud (je dirais volontiers de Paris, mais je ferais tort à moi-même), un Aignelet, berger, lequel discourant son fait en lourdois ^, et prenant langue de Patelin, se fait aussi grand maître que lui ^ Patelin, se voulant habiller de neuf aux dépens du drapier, complotte avec sa femme de ce qu'il avait à faire. De ce pas il va à la foire , où, feignant de reconnaître bonnement la boutique du bou Guillaume, après s'en être assuré, il s'abouche avec lui, raconte l'amitié qu'il avait portée à feu son père, les bons avis qui étaient
' C'est le cliap. I.ix du liv. V lU . a été publiée en 1723, Paris, Conste-
^ Pierre le Caron, l'un de nos pre- lier, in-S" ; et l'Histoire du Théâtie
miers imprimeurs, en a donné une édi- français, par les frères Parfait, 1745,
lion en 1474 : c'est ce qu'atteste M. de t. 111, p. 1(37 et suiv.
la Caille, dans son Histoire de la H- ' Ueprochaient...
brairie et de l'imprimerie de Paris. ■'Grossièrement, comme un sot,
Halielais fait plus d'une fois allusion comme nn loui-daud...
H l'atelin. Il en est question dans Ma- ^ Le début de ce chapitre est cité par
rot ( J'^pit, \1V ) ; et déjà Villon, dans M. ViHemaiu, Histoire de la Uiténitiire
ses liepues franches , avait rappelé oit moyen àye, t. 11, p. 271 et suiv..
Les hoiis de défunt Patfliii deuxième édit. On trouve ensuite l'ana-
Pour plus de détails sur cette come- 'Js^' et plusieurs citations de la pièce. die, on peut consulter l'édition qui en
en lui , ayant dès son vivant prédit tous les inaliieurs depuis advenus par la France , et tout d'une suite lui représente sa posture " , ses mœurs, sa manière de vivre, enfin que Guillaume lui ressemblait en tout, de face et de façons. Et ainsi l'endormant sur le narré de cette belle histoire, il jette l'œil sur ses draps, les considère, les manie; nouvelle envie lui prend d'en acheter, encore que venant à la foire il n'y eut aucunement pourpensé, commence de les marchander. Guil- 'aume lui loue hautement sa marchandise, les laines étant grandement enchéries depuis peu de temps, demande vingtquatre sols de l'aune. Patelm lui en offre vingt; Guillaume est marchand en un mot, et ne veut rien rabattre du prix. A quoi Patelin condescend, et enlève six aunes, tant pour lui que sa femme , revenant à neuf francs, qui disaient six écus. Il est question de payer; mais il n'a argent sur soi, dont il est bien aise , car il veut renouer avec lui l'ancienne amitié qu'il portait à son père ; le semoud de venir manger d'une oie qui était à la broche , et qu'il le payerait. Combien qu'il pesât au marchand de n'être payé sur-le-champ, comme étant d'une nature déliante , si est-ce que, vaincu des importunités de Patelin , il est contraint de SS' accorder.
Patelin emporte son drap, lequel à l'issue de là , parlant à part soi , dit que Guillaume lui avait vendu ce drap à son mot, mais qu'il le payerait au sien ; et en cela il ne fut menteur : car étant de retour eu sa maison , sa femme, bien étonnée, lui demande en quelle monnaie il entendait le payer, vu qu'il n'y avait croix ni pile chez eux ^. Il lui répond que ce serait en une maladie , et que dès lors il s'allait aliter, afin que le marchand venant, Guilleinette le payât de pleurs et larmes : ce qui fut fait. Le bon Guillaume ne demeura pas longtemps sans s'acheminer chez Patelin, se promettant de faire un bon repas avant que d'être payé :
Ils ne verront soleil ni lune Les écus qu'il me baillera,
disait ce pauvre idiot ; en quoi aussi il dit vérité. En cette opi-
' Son exlcriciir. . ■' v. Sur cette locution le Ticsor c'r-
Bnrcl, p. 382.
iiiou, il arrive gai et gaillard en la maison de Patelin, où pensant être accueilli d'une même chère ', il y trouve une pauvre femme infiniment éplorée de la longue maladie de son mari. Plus il hausse sa voix, plus elle le prie de vouloir parler has, pour ne rompre la tête au malade , et le supplie à jointes mains de le' laisser en recoi ^.
Qui nie payât, réplique l'autre ,7e m'eii allasse. Ce temps pendant, Patelin vient aux entremets 3, qui dit mille inots de rêverie. Je vous prie d'imaginer combien plaisant est ce contraste : car, pour dire la vérité , il m'est du tout impossible de le vous représenter au naïf. Tant y a qu'après une longue contestation le marchand est contraint de s'en retourner en sa boutique, bien empêché lequel des deux avait rêvé , ou lui , ou bien Patelin. Retourné qu'il est, il trouve que ce n'était rêverie de son côté , et qu'il y avait six aunes de tare ^ en sa pièce de drap. Au moyen de quoi, il reprend sa première voie chez Patelin, lequel, se doutant du retour, n'avait encore désemparé son lit. Là c'est h beau jeu beau retour; chacun joue son personnage à qui mieux mieux ; même Patelin pousse de sa reste ^ : car, en ses rêveries, il parle cinq ou six sortes de langages, limousin, picard, normand, breton, lorrain; et sur chaque langage Guillemette fait des commejitaires si à propos pour montrer que son mari était sur le point de rendre l'ame à Dieu, que non-seulement le drapier s'en départ '\ mais à son partement supplie Guillemette de l'excuser, se faisant accroire (|ue ('avait été quelque diable transformé en homme qui avait enlevé son drap. Et dès lors tourna toute sa colère contre son berger Aignelet, qu'il avait fait ajourner, afin de lui rendre la valeur de quelques bêtes à laine par lui tuées, feignant qu'elles étaient mortes de la clavelée : ne se promettant rien moins que de lui faire servir d'exemple eu justice.
Le jour de l'assignation , Aignelet se présente à son maître,
' Avecle mènieair,lc même visage... ' Déchet, diminution...
= Repos. " i Jonc son rosle; an reste, disail-nn
' C'est-à-dire sV)i/reHie<, se mclc de alors : /.a resff du tetiips. lit-on dans
!a conversation : quant à ce substantif, Mcot.
il n'est donné ni par Mcot ni par Uo- '■' S'en va...
qupfort.
et, avec une harangue digne d'un berger, lui raconte comme il avait été à sa requête, le priant de le vouloir licencier et renvoyer en sa maison. A quoi son maître ne voulant entendre, il se résout de prendre Patelin pour son conseil : lequel, après avoir entendu tout le fait, où il n'y avait que tenir pour lui ', est d'avis que comme s'il fût insensé, quand il serait devant le Juge, il nei'épondît qu'uu Bée h tout ce qui lui serait demandé, (jui était le vrai langage de ses moutons; et que, jouant ainsi son personnage, Patelin lui servirait de truchement, pour suppléer le défaut de sa parole. Le berger méchant, comme est ordinairement telle engeance de gens , trouve cet expédient très-bon, et promet qu'il n'y faudra d'un seul point. Sur cela Patelin stipule une et deux fois d'être bien payé de lui au retour des plaids , quand il aurait gagné sa cause ; et le berger aussi lui répond une fois et deux qu'il le payerait à son mot, comme il fit. La cause est audiencée : là se trouvent les deux parties , et memement Patelin , qui tenait sa tète appuyée sur ses deux coudes, pour n'être si tôt aperçu du drapier ; lequel , auparavant que de l'avoir envisagé , propose articulément sa demande ; mais soudain qu'il eut jeté l'œil sur lui il perdit esprit et contenance tout ensemble , mêlant par ses discours son drap avec ses moutons. Et Dieu sait comme Patelin en sut faire son profit, pour montrer qu'il avait le cerveau troublé. D'un autre coté, le berger n'ayant autre mot dans la bouche qu'un Bée, monsieur le juge se trouve bien empêché : memement qu'il n'était question que de moutons en la cause, néanmoins le drapier y entremêlait son drap; et lui enjoint de reimiir à ses moutons. Enfin, voyant qu'il n'y avait ni rime ni raison d'une part et d'autre, il renvoie le défendeur absous des fins et conclusions contre lui prises par le demandeur.
Il est maintenant question de contenter Patelin, qui commence de gouverner le berger, lui applaudit et congratule du bon succès de sa cause, qu'il ne restait plus que de le payer, le somme et interpelle de lui tenir parole ; mais à toutes ses sommations le berger le paye seulement d'un Bée. Et à vrai dire il lui tint en ceci sa promesse : car il avait promis de
' où il iir pouvait nUrg'icr aucun moyen do juste (IrrcabC...
payer Patelin à «on mot, qui était celui de Bée. Ce grand personnage , se voyant ainsi écorné par son client , vient des prières aux menaces ; mais pour cela il n'avance de rien son fait, n'étant payé en autre monnaie que d'un Bée :
Heu ! Bée ( dit Patelin ) , l'on me puisse pendre
Si je ne vais faire venir
Un bon sergent : mésadvenir
Lui puisse s'il ne t'emprisonne !
A quoi le berger lui répond :
S'il me trouve je lui pardonne.
Et en ces vers est la clôture de la farce : dont on peut dire ,. pour fin de compte , qu'à trompeur trompeur et demi.
Voilà en somme tout le sujet de cette farce. Mais en bonne foi , dites-moi , ai-je été de plus grand loisir la lisant , ou bien en la vous discourant? 11 n'y a remède ; encore me veux-je étancher ' ; car s'il vous plaît examiner les pièces particulières de ce petit œuvre, vous y trouverez un entregent admirable, mais surtout en la barangue que le berger fit à son maître , lorsqu'il lui vint réciter l'ajournement qu'on lui avait fait :
Riais qu'il ne vous veuille déplaire, Ne sais quel vêtu de royé^, Mon hou Seigneur, tout dévoyé, Qui tenait un fouet sans corde ^, M'a (lit (mais je ne me recorde Point bien au vrai que ce peut ôtre ; 11 m'a parlé de vous, mon maître) Je ne sais quelle ajouriierie '.
Quant à moi, par sainte Marie, Je n'y entends ne gros ne grêle ^:
Jl m'a brouillé un pêle-mêle De brebis et de relevée^, * Et m'a fait une grand'Ievée", De vous, mon maître, et du bouclier ".
' Arrêter, borner... Dévoyé, pris au figuré, désignait en-
■^ C'est-à-dire de rayé, d'au liabit effet celui dont les vêtements étaient
rayé... de diverses couleurs.
^ Permettez-moi de vous le dire, sans < Citation,
vous déplaire... Ces quatre premiers ^ Ni beaucoup ui peu...
vers ont été déjà cités dans les Bêcher- '' Terme de procédure.
chcs, IV, 30, et Pasquier les explique ' II m'a parlé beaucoup et avec
ainsi: «Le bon berger Aignelet, parlant menace \u lieu de ces derniers mot»
à Jouceaume, son maître, veut dire et du baurkei, des éditions de Patelin
qu'un sergent , portant une verge et un portent de hovrlier ; mais faire nui' le-
liabillcment bigarré, l'avait ajourné. » lec de boucliers ne parait pas être une
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Repassez par toutes les comédies tant anciennes que modernes, il n'y en a une toute seule où se trouve une luuangue plus brusque et naïve que cette-ci : dans laquelle vous remarquerez, en passant, que le berger en son lourdois remarque • la verge du sergent wi fouet sans corde. Or si l'auteur a gardé une merveilleuse bienséance en cet bonnéte bomme, encore l'a-il observée, autant et plus h propos, quand il introduit Guillaume troublé en son âme par la présence de Patelin , qu'il pensait être malade en extrémité ; car après avoir plusieurs fois entrevêcbé* sa matière, tantôt de son drap, tantôt de ses moutons, le juge lui ayant commandé de laisser son drap en arrière, et revenir aux moutons dont il était question, le drapier coutiaue son thème en cette façon :
Monseigneur, mais le cas me tonclie :
Toutefois, par ma foi, ma bouc lie Mesliui^ un seul mot n'en dira; Une autre Ibis il en ira Ainsi comme il pourra aller:
Il me le convient avaler Sans mâcher. Or cà je disais, A mon propos, conrtne j'avais Baillé six aunes, dois-jo dire Mes brebis... Je vous prie, sire, ParJonnezmoi : ce gentil maître, ]Mon berger, quand il devait être Aux champs, il me dit que j'aurais Six écus d'or, quand je viendrais.
Dis-je, depuis trois jours en cà ^ , Mon berger me convenança '■> Que loyaument me garderait Mes brebis, et ne m'y ferait Ne dommage ne \ilouic ; Et puis maintenant il me nie El drap et argent [ileiuement. Ha! maîlre Pierre vrayeuient.
Ce ribaud-ci'' emblait les laines
locution antérieure au seizième siècle. 3 Désor'mais...
Ouant à Pasquier, il écrit de boucler, ^ On lit dans l'édit. citée de 1723 :
<îont il est assez difficile de donner le ... D.-puis ti<iis iiii.< en ça...
.■sens, à moins qu'on n'entende parla : de 5 Convint avec moi...
resserrer, c'est-à-dire de ni'cmprisonner. c sur l'origine du mot rihiiud, van-
' Appelle... rien, on peut consulter lecliap. .M.iv dti
■-' Entremêlé, enchevêtré... \\y,Vi\\ des Ilecherches.
De mes botes, et toiilos saines Les faisait mourir et périr, Par !es assommer et férir ' De gros bâtons sur la cervelle.
Quand mon drap fut sous son aisselle, 11 se mit en chemin grand erre '; Et me dit que j'allasse querro' Six écus d'or en sa maison.
Y eut-il jamais un plus bel entrelas -i de matière en un esprit faible, combattu de deux diverses passions? Ne pensez pas que, par opinion particulière, je sois seul auquel ait plu ce petit ouvrage : car, au contraire, nos ancêtres trouvèrent ce maître Pierre Patelin avoir si bien représenté le personnage pour lequel il était introduit, quils mirent en usage ce mot de Patelin, pour signifier celui qui par beaux semblants enjôlait ; et de lui firent uns Pateliner ^ et Patelinage, pour njcme sujet. Et quand il advient qu'en commun devis quelqu'un extravague de sou premier propos , celui qui le veut remettre sur ses premières brisées, lui dit : Revenez à vos moutons '^ ; dont a usé à même effet Rabelais, en son premier livre de Gargantua ". Il n'est pas que de fois à autres, quand on tire un payement en longueur, uous ne disions : Qui me pai/ât, je m'en allasse. Et en un autre sujet, contre les gens de mauvaise foi , avoir drap et argent ensemble : tous proverbes que nous avons puisés de la fontaine de Patelin. .le serai encore plus hardi : car j'aime mieux reconnaître de lui le mot de Baie , que nous disons Repaître un homme de Baies , c'est-à-dire de discours frivoles, par un échange de Bée en Baie, que de passer les montagnes pour le mendier de l'italien. J'ajouterai que notre gentil Rabelais le voulut imiter^, quand pour se
' En lesassonimant et les fi-appant.. placé à la suitcdii grand Dictionnaire
2 Grand train... français et latin de Nicot, in-é" , 1628.
3 Çiuerir, clierclier... ''Cf. M. Villeniain , passage cité: ■* in plus beau mélange, une plus « I.a maîtresse scène, comme dit Mon-
belle confusion.. taigne , c'est la scène qui nous a enrl-
^ Enipateliner, même sens, témoin chis de ce proverbe si juste et si utile
ces vers de Rémi Belleau : à rappeler parfois au\ orateurs, an\
W l'a si bien mitoninrp, . professeurs, a tous ceux qui parlf ni ;
F.t si bien empaliliiièe, Hcvcnez à VOS movions. »
Qu'il a fait ce qu'il a voulu ; : \|, p. |er
V. t.UdesesOfuiJir.?, p. 135. Cf., sur « I.iv. Il, c. 9. le mot Pdti'lin, un Essai des l'rorcrhrx,
donner carrière il introduisit Panurge parler sept ou huit langages divers au premier ahouchenient de lui avec Pantagruel , le tout en la nienie façon qu'avait fait Patelin contre ' le rêveur.
Davantage je recueille quelques anciennetés qui ne doivent être négligées : car, quand vous voyez le drapier vendre ses six aunes de drap neuf francs , et qu'à l'instant même il dit que ce sont six écus , il faut nécessairement conclure qu'en ce temps-là l'écu ne valait que trente sous. Mais comme accorderons-nous les passages ? En ce qu'en tous les endroits où il est parlé du prix de chaque aune , on ne parle que de vingt et quatre sols : qui n'est pas somme sufGsante pour faire revenir les six aunes à neuf francs , aius à sept livres quatre sous seulement. C.'est encore une autre ancienneté digne d'être considérée , qui nous enseigne qu'en la ville de Paris , où cette farce fut faite , et paraveqture représentée sur l'échafaud ^ , quandon parlait du sou simplement, onl'entendait parisis, qui valait quinze deniers tournois ( car aussi était-il de notre ville de Paris), et à tant ^ que les 24 sous faisaient les 30 sous tournois. A ce propos , il me souvient qu'en ce grand et solennel testament de la reine Jeanne, femme de Philippe le Bel, qui fut du 24 mars 1304, par lequel elle fonda le collège de Champagne, dit de Navarre, faisant une infinité de legs à uns et autres siens gentilshommes et serviteurs, elle déclara ne vouloir que les sommes par elle léguées fussent estimées au parisis, sinon aux legs où elle en ferait mention expresse. Depuis, par succès de temps , tout ainsi qu'il ne se trouve plus de la monnaie du Parisis, aussi quand nous la voulons exprimer, nous y ajoutons par exprès le mot de Parisis en queue ; autrement, soit à Paris ou ailleurs, nous n'entendons parler que de sous tournois.
Je ne veux pas aussi oublier qu'en ce temps-là les sergents, exploitant, portaient leurs manteaux bigarrés (ainsi que nous recueillons de ces mots : Ne sais queivêtu de royé ), et encore étaient tenus de porter leurs verges; et c'est ce que le berger
' l'oiii- coiitiofaii-c.. ' l'-t il .irrivait ainsi...
-' le thcAtie...
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veux (lire quand il parle d' un fouet sans corde. De cela nous pouvons apprendre que ce n'est sans raison que l'on appelait les sergents de pied sergents à verge : coutume que l'on voulut faire revivre par l'édit d'Orléans, fait à la postulation des trois états, en l'an 1560 , quand par article exprès on ordonna que fussions contraints d'obéir aux coniniandeinents d'un serinent et de le suivre, voire en prison, lorsqu'il nous toucherait de sa verge. Je dirai encore ce mot, et puis plus : nous avons deux noms desquels nous baptisons en commun propos ceux qu'estimons de peu d'effet, les nommant Jean ou Guillaume; dont soit cela provenu, je m'en rapporte à ce qui en est. Bien vous dirai-je que dès le temps que cette farce fut composée on se moquait des Guillaumes. Et paraventure l'auteur, pour cette même raison, appela le drapier Guillaume; car Guillemette voulant savoir son nom , Patelin lui répond :
C'est un Guillaume Qui a le surnom de Jouceaume.
l'^t en un autre passage , le drapier se mécontentant à part soi de Patelin :
11 est avocat portatif ' ,
A trois leçons et trois Psaumes^ ;
Et tient-il les gens pour Guillaumes?
Il est meshui temps que je sonne ici la retraite , à la charge que peut-être serai-je estimé de grand loisir, d'avoir employé mon loisir au discours du présent chapitre. Il n'est point malséant à tout homme qui fait profession des lettres de faire son proût de tous les livres qu'il lit.
I Avocat sans causes : v. le Diction- l)iale. » Un liréviaireàtrois psaumes et naire wnùe/'se/ de Fureticre, revu par trois leçons, » c'était un liréviaire Jiasnage de Beauval et lîrutel de La défectueux , sans utilité et sans prix : Uivière, la Haye, 1727, in-fol. Ony lit en effet, dans un bon liréviaire on ce qui suit :« On appelle e'fpçuei- ;wr- trouve nécessairement plus de trois tnlifs ceux qui ne sont pas actuelle- Ieçons{ainsi appellc-t-on de petitcslecnient revêtus d'un évêclié , comme tures faites à chaque nocturne des maies évéques in parlibiis ou les coadju- tines) et plus de trois psaumes. Voyez teurs. » le dictionnaire cité, aux mots Leçon
- [)e nulle valeur : locution prover- et Psaume.
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CHAPITRE LI
Que la Gaule, depuis appelée la Fiance, de loule ancienneté a été studieuse des bonnes lettres.
Puisque j'ai voué ce livre aux universités de la France, selon l'ordre de leurs créations, j'estime qu'il ne me sera malséant, premier que de passer outre, de discourir en peu de paroles combien nos anciens Gaulois se trouvèrent zélateurs des l)onnes lettres par leur usage commun , ainsi que nous apprenons de diverses pièces d'uns et autres, lesquelles je vous représenterai ici péle-mcle, non selon les ordres des temps , mais ainsi qu'il a plu à ma plume et à ma souvenance.
Gailia cansidicos docnit facunda lîrilannos, De l'un 2 ; et l'autre :
Aiit Lngdunensem ihelor dictunis adaram ^.
Sur ce même sujet , quelqu'un ayant écrit à Pline second , grand sénateur et orateur de son temps, que ses épîtres se vendaient publiquement en la ville de Lyon, il écrit à Geminius, sien ami, au neuvième livre de ses lettres : JJib/iopo(a.s l.iigduni esse non piifari i.
Et non loin de Lyon, il est certain qu'en la ville de Marseille s'exerçaient les bonnes lettres, et que c'était connue un ressort général de sciences à la jeunesse des gentilsbommes romains, avant que se mettre sur les rangs au barreau eu la \ille de Rome. Et combien que cette bistoire soit commune et familière à tous, ce néanmoins encore vous coterai-je ceci de Tacite, lequel décrivant Tiiistoire d'Agricole, de la vie duquel il fait un exemplaire de vertu : Parvulus (dit-il ) sedeiii ac maglstram studionoa Massiliam habiiit , Incvin (fruHut
' C'est le cliap. l*"^ du liv. I\. fliins la viUe de Lyon sous le titi-e A' J-
- Juvénal, Sat.^ XV , 111. Cf. Ausonc thenteum , et à laquelle fait allusion le ilosella, V. 383 : poêle, voy. Suétone, f'ie de Calkjula,
.+:m..la le laiiœ deoornt fjcnndi.i l.,>sn«-. '^■'^^ P' '>'"" f.assius, LIV, 32.
* Os mots .se trouvent dans la le*-
- Ce vers e.st encore de .luvenal , „.ç ,x ; seulement on lit «o,. putahnm. Sal., I , 44 : l'oui- r:iraden)ie fondée
comitate et provinciaU parcbnonia mixtum ac bene compositum • ,• l'Hercule qui était représenté par image es lieux publics (le la Gaule, étant âgé, revêtu de sa peau de lyon, ayant son carquois et ses flèches pendus à sa ceintiu^e et sa massue en sa main , et une inGnité de peuple qu'il attirait à soi par sa langue, à laquelle était une chaîne d'or, le tenant attaché par les oreilles : tout cela étant représenté au public, dit Lucian % pour montrer quelle était la force de réloquence, et eu quelle recommandation on l'avait es Gaules.
Eumène, qui avait été attiré du barreau pour enseigner l'éloquence en la ville de Clèves, oi'i l'on lisait publiquement ^•, adressa uu sien'panégyrique au gouverneur des Gaules pour le rétablissement des écoles 4, qu'il disait s'en aller à non-vaioir ; et porte le titre de sa harangue : Oratio pro scliolls rest-auraudis coram prœside Gallix ^. Et après avoir discouru du bien qui provenait des bonnes lettres , loue grandement les empereurs qui les avaient eues en reconnnandation, et signamment l'empereur Constance : In quo ego (dit-il ) nihil mex laudi Iribuo, sed domlid nostri Constantii jiwenis incredibilem ergaJHceutidem Galliaruin suarinn solUcitudinem atque indidgenfiam mirari salis nequeo : qui honorem litterarum liac quoquedignitate cumidavit, qui me, e/c.*^. Selon l'opinion de Beatus Rhenanus , il entendait parler de Constance qui avait été adopté à fils par l'empereur INIaximiau , compagnon de Dioclétian.
ÎMarcellin, au quinzième livre de son Histoire, dit qu'es Gaules : Figuere studia laudabilium doctrinarmn , inchoata per Ikirdos, Eiibages et Driàdas. El Bardi quidemfortia virorum illustrium facfa, heroicis composita versibus , cum dulcibus hjrx modulis canlubant. Eubayes vero scridantcs suinma et subliinia naturx pendere conabantur. Inter hos Druidx , ingeniis celsiores { ut aiœtoritas Pythagorx decre-
' C. 4. ■ (les Gaules : faute évidenle,
-■Vov.lemorceauiiititu)élff,oa/.a>,là -^ Voy. l'anegyrici veteres, édit. iul
y; 'Hpax).-?;; : t. 111, p. 82 et suiv. .le "«»>» Delphini ; Paris, I6/6, in-4 ,
iVdit. iii-4"<rAinstei-<lain,1743. p, 139-161.
3 Où il y avait des cou,; public..... '• ^<^y- '^> P- ^^^ de 5'ed.t. citée on
i Us éditions antérieures portent y lit <%no'*««e au lieu de rf!r,«,/«fc.
136 KECHÏRCIIES
vit), sodalitiis adstrkti consortiis, qusestionlbiis occultarum rerumaltarumque erecti sunt '.
Sidonius ApoUinaris, évêque de Clernioiit, à un seigneur nommé Joannes, au huitième livre de ses ÉpUres % Jui congratule de ce qu'il avait ressuscité les bonnes lettres es Gaules : i'redidi (dit-il) me, vir peritissime, ne/as in studia coût- Dutlere , si distulissem prosequi laudibus quod aboteri lu liiterasnon tuleras. Qitarum quodam modojam sepultanan suscitator , fautor, assertor concelebraris , teqiie per Ccdlias uno magistro , sub hac tempestate bellortan, Latina temieriint ora....
Saint Hiérosme, en une épître qu'il écrit à Piustique, moine • : Judio religiosam habere te viatrem, midtorum annorum cidua7n,qi(x allât, qux erudivit infantem, ac ,post studia Gailiarum , qux vel florentissïma sunt, misit liomam,non parcens sumptibus, et abscntiam fdii spe sustinens fut uroriim , ut xibertatemnitoremque gallici sernionis gravitate roinana condiref*...
Le même, écrivant à Paulin, De insfitutione taonachi : sanctus Ililarius Gallicano cothurno attollitur ^.
Je vous laisse un Favorin, Provençal , qui osa faire tête en matière de lettres à un Adrian depuis empereur'', auquel celte hardiesse ne déplut, ores qu'eu ces ambitions il fit état particulier d'être estimé très-savant. Je vous laisse le docte poète Ausone, Bordelais , précepteur de Gratian, lils de l'empereur Théodose le Grand 7, et pareillement unsHilaire et Sidon Apollinaire, évêques, Tun de Poitiers, l'autre deClermout, un Salvian, prêtre de IMarseille : tous lesquels nous ont diversement délaissé plusieurs œuvres de leur façon ; et entre autres, Favorin , duquel les compositions ne sont arrivées jusqu'à
1 Voy. la p. 56 de l'édit. in-i" , de ■> Voy. lett. XUI , t. 1 , col. 12i i:c
llamlioura, 1609. l'édit. citée.
'' C'est la deuxième lettre : -voy. '' Voy. les f-'ies des Sophistes |);ir
!>. 213 de l'édit. in-é» de Paris, 1652 : Pliilostrate, liv. 1 , p. 493 de l'édil.
nous avonsdû modificrd'aprcs ce texte in-f° de l'aris, 1608.
celui que l'asquier avait donné. ' Erreur grave : Gralien était lils
■' C'est la quatrième ; voy. le t. 1 de de Valeutinien 1"'; il lui succéda
ledit in-f°. de Paris, irjTO, col. 42, en 375, et associa Tliéodosc à l'cni-
* On lit dans cette cditiou ; gravitas pire , en 379. joniaua condirct.
nous, mais VOUS le voyez grandenieut célébré par Aulu-(je!k' '. Mais à quel propos tout ceci? Pour vous dire que nos Gaules , et auparavant et après qu'elles turent sujettes du Pvomain , tirent profession perpétuelle des bonnes lettres ; et néanmoins tout cela n'était point la république des lettres, que nous avons depuis appelée université par un titre particulier, non connu par nos premiers âges : grande promesse toutefois que les sciences et bonnes lettres floriraient es Gaules, lorsque les universités , par un bénéfice des ans , y seraient plantées.
CHAPITRE LU
Ville de Paris ^.
Comme la ville de Paris a cetlionneur d'être métropolitaine, et encore la première et plus ancienne université de notre France, aussi pensé-je faire œuvre de prix lui dédiant ce présent cbapitre, par lequel je discourrai soinniairemeut de son nom, situation antique , réputation.
Si vous parlez à Rigord , médecin du roi Philippe second , surnommé Auguste , duquel il a fait l'histoire'^, parlant de la mort du roi Louis septième, son père, il dit ainsi : Cnjus regni anno primo , Christiaiiissiniusre.r, paJer prxdicti Philippi, hicUntate^ qiae quondam Lutetia, nioïc Parhius vocatur, féliciter migravit ad domiman ^. Et quelques feuillets après, le roi Philippe, voyant la ville de Paris pleine de fange : Conruvatis htirgensibus, cu.m prxposito ipsius civilatis , regia aucloritate prxcepit, qiiod omnes vici et viœ foliiis cicitads
' Voy. les A'u(/s utikjues, 1,3, lu ; Aunusti, Francoium r.eyis; il sVteiil
11,0,22,26; Xll,l; \V,8;etc... de 1179 à 1207. On le trouve dans le
■^ C'est le chap. li du liv. I.V : seule- Recueil des historiens- de fnniceiynr du
ment la fin en a été omise. Cliesne,au t. V, et dans la Collection
^ l'oiH- plus de développements sur de lîrial , au t. NVll; sur Rigord en
les matières de ce chapitre, on pourra peut consulter un travail de I,a Curne
consulter la volumineuse Histoire de de SaintePalaye, A/ '■///oires de l'Acadé-
l'aris par Félilùen. mie des Inscriptions, t. V|I|, p. 536.
' Il est de nouveau question de Ri- ^ f'. 4 des vol. mentionnés dans le
«ord au c. -XXVIII du même livre. Son rciucil de du (lusiie et celui de Brial. ouvrage a jiour ti(rc : CcsI'i l'iiitiinii
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J'urisii du ris et fortibus lapidlbus sternerentur ; ad hoc e/iiiu christ ianissimtis rex conabatur, quod nomen antiqmon cirefati auferret : Lutetiaenim a lutl fetore prias dicla faeral ; sed gentiles quondam , liujusmodi nomen propter fœto rem ahhori'enfes , a Paride Alexandro , fdio Priami régis Troja\ /'arisiusvocaveriini' . Par son propos, vous diriez que Philippe ordonna que le mot de Lutèce fut ôté de notre ville, pour la puanteur des boues qui se trouve en cette parole Lvtetia, el (|u'eu son lieu elle tut nommée Paris, du nom de Paris , fils de l'riam.
Mais Guillaume le Breton, contemporain de Rigord, au premier livre de sa l^hilippide', faite en faveur du même roi Philippe, son maître, prend ce discours d'un autre biais, disant que quelques troupes de Troyens s'étant emparées des Gaules K
Spdem qnrerebanl poiicndis nupiiibus aptam,
Kt se Parisios (Ji\eninl noiiiine Grœco'^,
Qiiod sonat cxpositiim iioslris, aiulacia, verl)is ^.
\ ous voyez par cela qu'il n'attribue le nom de Paris au Troyen Paris, comme fait Rigord, ains au nom grec Parisii , et peu après, continuant le fil de son propos :
Bona cujusad iingueni
Cominendare iniiii sonsiis bievifale nenaliir, Qiiae caput est regni , qii.Te grandia geriiiina Reginn lidiicat, cl doctrix existit totiiis oibis. Ciii quamvis veic loto prci^Iiiceat orbe Nnlliis in oibe locus, qiioiiiam tune tempons illam lîeddcbat pains et terr.ie pingnedo Inlosani, Apluni Parisii posueie Liitelia nomen ^. Paroles par lesquelles vous voyez qu'il estime que le nom de Lutèce avait été donné par les Parisiens à cette ville a liito, sans désigner en quel temps avait été lait cet échange, comme son compagnon Rigord.
Or, pour vous dire librement ce que j"en pense, je veux croire
1 r. 16, ibid. goi-d.
-' Ce poëmc en douze livres sctrouvc 3 cf. Bonaveatuie des Pt-rieis, JJis-
(fans les volumes précédemment cités, fours non plus mélancoliques (juc di-
l.'auteur a de plus continué Vllis- vers, c. !.
/otic ci-dessus mentionnée de Philippe- * lIappy;(Jtot veut dire, en i:vcr , li-
Auguste. l,a Curnc de Sainte-Palaye bn-té, franchise, assurance,
a compose sur Gnillaump une notice •'• | iv. I, v. 92-9Ô,
qui fait suite à soa niémoirc sur l'.i- '■ Id., \ . OS-105.
(|ue ce que disent ici ces deux auteurs, ce sout contes faits à plaisir pour contenter leurs esprits. Parquoi mon opinion est qu'en la province des Gaules y avait un pays particulier appelé l'arlsis, dans lequel était située cette ville ; et c'est la cause pour laquelle .Tules-César, en ses Commentaires des guerres faites es Gaules, parlantd'elle, \''di\\\ie\\ç,LitteUamParisinrum ', voulant dire que cette ville était assise en Pariais : tout ainsi qu'avijourd'hui, parlant de la ville de Saint-Denis, nous disons Saint- Denis en France, comme étant située au particulier pays portant le nom de France dédans la grande France. Or, quoi que ce soit, notre ville fut appelée par César Lutetia, par Strabon, Grec, Leucofe/ia ^ ; et pournotre roi Cliildebert, donnant le village d'Issy aux religieux, abbé et couvent ^ de Saint- Vincent, appelé aujourd'bui Saint-Germain des Prés, il dit par corruption de langage, que ce village était assis f?i loco Titiœ au lieu de Liitetla, voulant dire qu'il était proche de notre ville de Lutèce. De vous dire quel était son vrai nom gaulois, il est fort inalaisé de ce faire. ]\Iais quand je vois ces deux auteurs, l'un l'appeler en son vulgaire latin Lutetiam, l'autre en son grégeois Leiccotetiarn, chacun d'eux selon les commodités de leurs langues ; et quand d'ailleurs je vois que les Gaulois avaient un langage beaucoup plus court que le latin, et connue j'ai traité en quelque endroit du septième liyre de mes Recherches^, je me persuade que notre ville en langage gaulois était appelées Lut-, sur lequel César bâtit son Lutetia et Strabon son Leucofetia : comme de fait vous verrez nos villes, récitées par .Tuies César, en son langage avoir leurs noms beaucoup plus amples que ceux qu'elles tiennent de notre ancienneté dedans ce royaume. J'ajoute, et à ceci il n'y a point, ce me semble, de réponse, que c'eût été chose ridicule et inepte, que les Gaulois habitant la Celtique eussent mendié Lutetiam a luto , parole
' Liv. VJ, c. 3. D'anti-es ont entendu par là la belle
'-' Julien rappelle ylKr,'/ Aî'j'/.îttav, pierre ou la belle colonne : Voy. M. de
dans son Misopogon, .luliani Opéra ; Chateaubriand, les Martyrs, liv. IX.
lipsicC, I(i96, p. 310 : quelqnes-nns ont •* (Conventus) monastère...
voulu expliquer ce nom par l'adjectif ^ Au c.*l du liv. Vlll dans les édi-
Àeuy.ôç, l.lanc, à cause des terrains <'0''s des Recherches postérieures à lr<
crayeux qui avoisinaient In ville, ou de """"J ^^ l'auteur : voy. dans ce vol. !a.
Ticliiuc autre circonstance physique. P- 3--
latine: eux , dis-je, qui n'avaient aucune hal)itu{le ou coiiiuiuniealion avec les Romains.
Parquoi de vous dire dont les mots de Lut et l'arisis prirent leurs sources, ce sont antiquailles en la recherche desquelles il y aurait plus d'inepte curiosité que de vérité. Kt comme ainsi soit que Jules César et ceux qui pensaient plus latinement parler l'appelassent Lutetiam Parisiorum, ou quitta avec le temps le mot de Lxitetia, et se coutenta-on de là en avant de celui de Paris, comme celle qui était la première et la plus signalée du pays de Parish. T.e premier qiti me donne enseignement de ceci est Ammian-Jlarcelhu, au vingtième livre de son histoire : car comme ainsi soit que .lulian l'Apostat eût été créé empereur dedans la ville de Paris , du consentement de Constance empereur, et que plusieurs troupes eussentété commandées de venir trouver Constance la part où il était, voulant |)asser par les Gaules : Ktcum ambif/eretur (dit Fauteur) qua penjerent via, placuit, nofario suggerente Décent io, per Parisios homines transire, nbi morabatur adhuc Cœsar nusquam motus, etitajactumest. lis- (Icmque adventantibus in suburbanis princeps occurril , ex more laudans quos cognoscebaf '. Auquel lieu le mot de fauhourgs nous enseigne que dès lors sous celui de Parisii il entendait parler de la ville de Paris , auparavant appelée Lut ou Lîdeiia; et depuis vous trouverez, dedans notre Grégoire, être tantôt appelée Parisii, au nombre pluriel, tantôt civitas Parisiaca, et par ses survivants d'un mot Parisius, qu'ils firent indéclinable, et en usèrent par leurs titres pour une parole qui s'adaptait à tout genre, jusques à ce que ceux qui pensent mieux parler de notre temps que les autres ont remis en usage le Lutetia Parisiorum de notre César, ou bien un Parisii seul , sans y ajouter celui de Lutetia , voulant parler de notre Paris.
Et combien que sous l'empereur Julian je voie un connnencement de changement en ce mot de Lutetia, toutefois il n'était jierdu tout à fait. Qu'ainsi ne soit, le même INIarcellin qui résidait avec Julian, son maître, es Gaules, parlant des fleuves de Seine et Marne, au livre quinzième, dit ainsi : Qui fluentcs
' Voy. )), 172 (Icrédilion citi'-c rt'.Vmniicu. ,
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perLugdiinensem, post circui/tclaiistnn tniibitu insn/ari larisiorion castcllum, Lutetiam nomine , connociatim ineaiil'\ {)assagc auquel vous voyez être fait mention de Paris et de l.utèce ensemblement, pour remarquer cette ville; passai;e ( dis-je ) tout tel représenté par tous les livres de IMarcellin qui sont imprimés , et par lequel feu maître Pierre de la Ramée (dit Ramus) me voulut un jour entreautres montrer qu'anciennement la ville de Paris ne devait être située où elle est, ains au-dessus de Cliarenton , où la rivière de ]Marne confluant en celle de Seine perd sou nom : et à la vérité, si le passage était véritable, il y aurait grande apparence d'y ajouter foi. Toutefois, après l'avoir lu et mûrement examiné , je lui dis qu'il, valait beaucoup mieux remuer le passage que notre ville, et au lieu dun ablatif absolu , y mettre un accusatif en cette façon : Qui fli/enfes per Lugclunensem , post circumctausuin anihitiott Insitlarem, Parisiorum caatellum^ Lideliam no>uine,consociatiin meant; cbosedont ce docte personnage me passa condamnation : particularité qui mérite d'être remarquée pour corriger les trois ligues qui courent par tous les livres de IMarcellin imprimés, lesquelles demeurant, il faudrait cbanger d'un long entrejet la situation de notre Paris , suivant la première opinion de Ramus \
Or comme les villes reçoivent leurs mutations, par lesquelles elles se font ores grandes, ores petites , par divers succès , ainsi advint-il le semblable à cette ville •. car il ne faut point faire de doute que dès le temps de César elle ne fût de quelque grand mérite entre les villes des Gaules; vu que Jules César, pour gratifier les Gaulois , voulant faire une assemblée générale des vUles gauloises qui lui étaient assujetties ( assemblée, dis-je, qui leur ^ était fort agréable), il choisit par exprès la ville de Paris ^.
L'un des plus anciens exploits que je trouve des Parisiens est
' p. 58 de redit citée d'Ammicn. de Bouamy , Mimoires de l'.-tcadémit
^ Sor le passage d'Ammieu ici dé- des Inscriptions, t. XV, p. 656-691.
haitu on peut voir une note judiricuse ^ Qui lui était .. lit-on dans lesédi-
<!ans l'édition de cet auteur donnée à lions autériecires : ce qui m'a pain ut
l.cipsik en 1S08, in-S», t. H. [f. Iri2;et pouvoir èlre consei-\r.
consiiller, au sujet de l'étendue et la ' De bello Gallico, VI, 3. ^ilu;ilion de l'ancien l'uris , un travail
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quand Jules César faisant la guerre en Auvergne contre le capitaine Vercingétorich, Labienus, lieutenant général de César, vint mettre le siégedevant Paris, qui ne contenait lors plus, grand pourpris > que d'une île, qui est ce que nous avons depuis nommé la cité; et s'achemina accompagné de quatre légions. Et adonc les Parisiens s'élant mis sous la protectiois d'un vieux gentilhomme de Rouen , nommé Camulogene , il se campa avec les nôtres dedans nos marais, et sut si bien jouer son personnage, que Labienus fut contraint lever le siège; ei; après s'être rafraîchi au Melunois , ayant rebroussé chemin , pour se heurter derechef contre Paris, les Parisiens, se voyant trop faibles pour faire tête à ce grand guerrier, brûlèrent de fond en comble leur ville, pour lui ôter toute espérance de la conquéter : qui est untraitde grande magnanimité ^ Etayant., ainsi perdant, gagné beaucoup, ne laissèrent de là en avant de reprendre leurs anciennes forces ; comme de fait il faut hkn qu'elle eût été du depuis totalement rétablie , vu que Juliau l'Apostat, depuis empereur, qui dès piéca avait les armes en main pour le soutènement de l'Empire contre la nation germauique, se voulant rafraîchir, choisit nommément la ville de Paris, en laquelle non-seulement il hébergea six mois entiers,, comme nous apprenons de son Misopogon, mais encore pendant son séjour y bâtit un palais, appelé lors les Thermes de Julien, et depuis, par succession de temps, l'hôtel de Cluny; et voulut que certains aqueducs,par son autorité bâtis, s'y vinssent rendre, qui furent a|)pelés Arcs de Julian, que nous avons depuis appelés Arueil ^ d'un mot corrompu, et fait par longue suite des ans un village : particularités qui nous enseignent que dès lors Paris était de quelque marque entre les villes de la Gaule. Ni pour cela n'avait atteint au grand période de grandeur, quand je vois quelMarcellinj parlant d'elle, ne la daigne appeler du nom de ville, ains Parisiorum Castellum; et néanmoins , pour contrebalance, après le décès de Julian , Valentinian F", lui ayant succédé ^et se voulant pour quelque temps
' Kiicids, c'tendiir... ' Jiilirn fut pour si.n-ct'sseiir .(ovieii,
- I>c liella ('.(illicii, \ 11, ôT-tirj. i<ni|)lacc liii-iiièiiie , iipi-cs (nirlipies
'du l^rriieil^ coininc nii l'a \n :iil- iiidis de rc^iic , p<\^^ nient iiiieii 1"'. leurs ; e'csl \reneil.
habituer ès Gaules, choisit cette ville pour siège de son einpirp es Gaules : en laquelle néanmoins vois-je encore un autre grand obstacle. Car notre poëte Ausone, Bordelais, qui fut depuis précepteur de l'empereur Théodose ' , parlant diversement de plusieurs villes de marque, fait mention expresse de cinq , Triers % Arles, Toulouse, Narhonne, Bordeaux, qu'il honore, chacune en son particulier, d'un bel éloge; mais, quant à celle de Paris, ce lui est un chiffre, qui me fait dire qu'ayant été omise par un gentilhomme né ès Gaules , cette ville n'avait encore atteint au degré de supériorité dont elle s'est depuis prévalue.
Ni pour cela ne faut estimer que petit à petit elle ne s'agrandit grandement, comme celle quittait accommodée naturellement des matériaux à ce nécessaires; car je puis dire, comme chose vraie, qu'il n'y a ville peut-être en l'Europe accompagnée de. tant de commodités, comme cette-ci ^. En toute ville qu'on veut rendre grande il y est requis premièrement facilité de bâtir, et en après commodité de trafic. Kn tant que touche^le premier point, Paris est environné de toutes parts de pierrières souterraines , que le peuple appelle par corruption carrières, desquelles on tire les pierres , tant de moellon que de pierres de taille; et outre a ses piàtrières voisines d'elle , dont se fait le plâtre , une forme de ciment à nous propre : pierrières (dis-je) et piàtrières lesquelles sont inépuisables , comme celles qui en s'épuisaut renaissent ; et par conséquent peut être ville éternelle , sous meilleur titre que celle de Piome , qui fut ainsi appelée sur son déclin par quelques auteurs. Davantage, cette notre ville est abreuvée de cette grande rivière de Seine, qui perd son nom dedans l'Océan de la ville de Rouen , rivière dedans laquelle aboutissent quatre grandes rivières, celle d'Yonne vers JMontereau, la Marne vers Charenton, la rivière qui abreuve la ville de Pontoise ■*, et au-dessous la rivière d'Eure \ de-
' Non pas de Théodose, mais de ^ C'est l'Oise.
Oratien. ■-> Les éditions des Recherches de 1621
' C'est Trêves (Treviri) : Voy. dans et 1633 portent seulement ici « rivière
Ansone, Ordo nobilium itrbium, p. 209 dedans laquelle aboutissent deux gran-
et suiv. de redit, ad nsum Delp'uini , des rivières, celle d'Yonne vers Monte-
in-i". reau, vers Cbarenton, et au-dessous la
' On peut voir à ce sujet l'éloge que rivière... » : phrase mutilée, et qui ne
Montaigne trace de Paris dans les Es- s'accorde pas, comme on le voit claire-
iYdS, 111, !>',(. VU dei'édit. citée, p. 123. ment, avec cequi.suit. Au reste, dans
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tians la<|uelle la rivière d'Avre perd son nom : toutes quatre portant grands bateaux; on outre chacune d'elles diversement abreuvée de plusieurs autres eaux , fleuves qui , pour n'être grands, ne sont flottés de grands bateaux , mais aussi ne sont si petits qu'ils portent le nom de simples ruisseaux, desquels nous tirons diverses eonmiodités, ainsi que pareillement de la rivière de Montargis et de celle d'Orléans , lesquelles perdent leurs noms dedans la Seine , l'une vers la ville de Moret , l'autre vers celle de Corbeil. li^t ainsi, avec une facilité admirable, toutessortes de marchandises peuvent être apportées chez nous, à peu de coûts ■ , de la Bourgogne , Champagne , Brie , I^yonnais, Orléans, Beauce, Picardie, Normandie, et autres pays adjacents et circon voisins : qui furent les moyens par lesquels elle parvint à telle grandeur, que notre roi Clovis, s'étant fait maître et possesseur d'une bonne partie des Gaules, choisit pour siège de lui et sa postérité la ville de Paris. Ainsi l'apprenons-nous de Grégoire de Tours, au premier livre de son ///s- /o/re S' qu'après que(]lovis eut reçu l'honneur du patriciat àlui envoyé par l'empereur Anastase , et fait les cérémonies en la ville de Tours de l'honneur par lui reçu, ii vint à Paris, pour y résider comme en la capitale ville de son royaume ^ : Egressus < '/odovxus a Turonls, Parisios i-enU,ibique cuthedraniregni constituit.
Ainsi la ville s'agrandissaut h. vue d'œil , tant par le moyen des commodités par moi ci-dessus déduites, que choix fait par notre Clovis , elle fut trois fois assiégée par les Normands, grands guerriers, désirant s'impatroniser de l'État, et autant de fois rebutés. En quoi je puis dire qu'elle ne fut jamais vaincue que par soi même : privilège de grande et capitale ville à elle seule particulier; car la ville même de Rome ne se put jamais garantir de trois diverses prises faites par les Goths , et une des Héruliens sous leur roi et capitaine Odoacre...
tontes les éditions ce passage n été - Aii deuxième Uvre, faut-li liie,
fort altéré; et l'on doit avertir que la c. 38 : t. t. I, p 248 de l'édit, donnée
partie des Recherches éditée après la en 183G par la Société de l'iiistoire
mort de Pasqnier ( ce niorccaii y est de Trance.
compris) a été imprimée en général •• Ce dernier membre de plirase, dedune manière trés-défectnense. puis il vint , a été omis dans les édiij-rais... lions de 1021 et 1633.
CHAPITRE LUI
Première institution et progrès <le l'université de I\iris, et de son ancienne situation.
Quant à moi, suivant ce que je vous ai discouru par un précédent chapitres rejetant la fondation telle qu'est la commune ignorance ^ , nous devons , à mou avis, tous estimer que l'université de Paris n'a été jetée en moule tout d'un coup; et est une chose digne d'être remarquée , qu'encore que l'us.ige des universités ne fût en cette France du commencement, pour les longues guerres qui y étaient survenues et avaient trouhie l'État ancien et ordinaire des Gaules , si est-ce que d'une bien longue ancienneté il n'y avait église cathédrale en laquelle n'y eût une prébende affectée pour le salaire de celui qui enseignerait les lettres ordinaires, et une autre pour celui qui vaquerait à l'enseignement de la théologie. Le premier était appelé Écolâtre, le second Théologal. En quelques églises n'y en avait qu'un , pour l'épargne '< , et es autres, deux. Du coni ■ mencement ces places étaient baillées à personnages de mérite, qu'on recherchait par honneur; et se sentaient les doyen, chanoines et chapitre bien honorés quand ils en avaient pourvu un homme sortable^. Mais comme, par malheur, il advient oidinairement que tous mauvais exemples prennent leur source avec le temps de beaux et louables prétextes, aussi advint-il au cas qui s'offre , que peu à peu ceux qui désiraient entrer en ces grades étaient contraints, avant que d'y être admis, faire présents, par forme de proliciat*^ et gratification , à uns et autres chanoines , qui avaient plus de voix et créance en chapitre pour la nomination : qui était une vraie corruptelle, revêtue du masque de louable coutume. Et de cet abus est parle au concile de Latran , tenu sous le pape Alexandre UV , en
'C'est en partie seulement le ch.v ^ Qui convenait à ce poste, digne do
du liv. l\. ces fonctions : on dirait aujourd'hui
■ A'oi/. le chap. IV du liv. IX. capable.
■'C'est-à-dire l'opiuion qui attri- * (profectus). C'était un droit que les
buait cette fondation à Charlemagne : évèques levaient autrefois sur les ecclc-
voy., dans le raèmelivre, le chap. 111. siastiques.
* Par économie...
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un article qui s'adresse expressément à notre Église gallicane, qui est tel : Quanto Ecclesia gallicana majorum personanon scientia et' honestate prxfulget, etc.; article depuis transplanté mot pour mot aux décrétales de Grégoire IX" , chapitre Quanto de Magist. Ext. Et est cette mauvaise coutume condamnée par le concile , et ceux-là anathématisés qui de là en avant en useraient.
Ni pour tout cela vous ne trouverez en tout ce concile être parié d'aucune université chez nous. Et est advenu que toutes nos universités qui se trouvent en notre France, elles ont été depuis établies en nos églises archiépiscopales ou épiscopales : hormis celle de Caen, qui ne fut institution française, ains anglaise, sous le peu de temps que le jeune roi Henri vr vint en France ; chose que je ne dis pas pour vilipender ce collège, auquel se trouvent plusieurs gens d'honneur y avoir siège, ains pour dire ce qui est de la vérité de l'histoire.
Or les choses se passant de cette façon, je ne doute point que notre Paris étant d'une longue ancienneté la ville métropolitaine de la France et siège ordinaire de nos rois , ainsi tant pour la commodité et situation du lieu , que respect qu'on lui portait, les gens plus doctes ne s'y habituassent, et ne désirassent d'avoir l'une de ces deux chaires , pour faire diversement montre et bannière de leur savoir; et qu'à cet effet la maison épiscopale fût expressément choisie, longtemps auparavant que l'uiiiversité eiit été créée "...
On y exerçait les études, tant de grammaire et philosophie <[ue de la théologie : qui fut cause que les libraires se vinrent loger là auprès; ce dont nous avons encore vu de notre temps (pielques restes et apercevances * en la rue de Notre-Dame, non éloignée de cette église ^...
' J'ai omis les détails qui aiiiveut, -' Traces...
li.iire (lu'ils ne sont que la répétition ^ l,a fin du chapitre est rfçalemcnt
(le re qui a été déjà vu dans le.c. XXIX supprimée, par le motif que je vieius
lin liv. in, t, 1 de cette édit., p. 111 et d'indiquer.
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CHAPITKE LIV.
Suite de la fondation de l'université de Paiis.
Lorsque les bonues lettres se voulurent habituer eutre nous .Tutres Français, nous eûmes quatre braves guerriers qui se mirent sur les rangs pour attaquer l'ignorance, un Yve, évêque de Chartres ', sous les règnes de Philippe P' et Louis le Gros, un saint Bernard , fondateur de l'Abbaye de Clairvaux , un Pierre Abélard, partie sous Louis le Gros, partie sous Louis VII, son fils : saint Bernard (dis-je), qui se fit enneuii formel d'Abélard , pour quelques propositions erronées qu'il soutenait, mais au demeurant grand et signalé personnage entre les gens lettrés de son temps; et outre ces trois , un Pierre Comestor, qui véquit sous le règne du même Louis VIT, l'an 1 17<S. Quant aux deux premiers , ils n'enseignèrent jamais les lettres dedans Paris. Leurs dévotes professions voulaient qu'ils résidassent , l'un en sa ville épiscopale de Chartres, l'autre eu son Abbaye de Clairvaux, sinon lorsque les affaires publi({ues de l'église etdu royaume les contraignaient de s'en dispenser: car quant à Pierre Comestor, il mit en lumière son Histoire ecclésiastique^ l'an 1172; et y a quelque apparence qu'il enseigna les bonnes lettres en l'Église de Saint-Victor, où il est enterré. Quoi que soit , son épitaphe qui y est porte ces mots :
Pelius eraiii, queiii petia legit ; dicliisque Comestor. Nunccomedor; vivus docui, etc. ;
Dernières paroles qui me font croire qu'outre les livres par lui composés , il était monté en chaire pour enseigner la jeunesse.
Or de ces quatre grands personnages Abélard est celui
' C'est le chap. vi du liv IX. na^'eau ch. xxixduliv. 111,1.1, p. H'J,
' .'■■îlint' Yves , qui njouiut en 1115, où il est signalé comme auteur d'une
-ipi'és viiiKt-trois ans d'un épiscopat i;Io- Histoire schoiastique : tel est eu effet
rîetix : \. sur ce savant prélat V His- le véritable titre de son ouvrage. H
tuile lillriuire de Fntiice par les Béné- parait que son surnom lui venait de
dictins, timi. X,p 1(I2, et t. XI, p. 2Ô7 ic (|u'il el.iil»;iand nKiii;,'eur ' 11 a été déjà question de ce persou ■
qui sans doute lut dedans Paris avec honneur ', accompagné toutefois de tant de traverses, qu'il fut contraint de quitter l;i partie , se faisant religieux profès de Saint-13enis ; et, coninie il était d'un esprit versatile , aussi changea-il depuis de diverses demeures sur nouvelles occasions, ores par nécessité en la ville de Soissons , ores pour sa commodité en Champagne , où il fonda l'Abbaye du Paraclit , depuis en Bretagne, oii il fut élu abbé, et finalement au monastère de Cluny, où il trouva la lin de sa vie et de ses maux , l'an 1 142. C'est de lui-même * , dedans les épîtres duquel nous trouvons quelques échantillons qui nous servent d'instructions et mémoires pour connaître en que! état étaient lors les écoles de Paris, quand il y vint pour étudier : car à vrai dire , nous serions lourches ^ sans lui au récit de l'ancienneté dont je vous ai ci-dessus parlé. Auquel temps la république des arts n'était encore en essence sous le nom d'université : vrai qu'elle croissait et augmentait grandement d'écoliers, étudiant diversement selon leurs capacités, qui de grammairiens, qui de philosophes et artiens 4, et qui de théologiens. Pour cette cause, afin de décharger de leçons la maison épiscopale, on choisit le lieu plus proche et contigu d'icelle ; ce fut l'église Saint-Julian, lors en vénérable réputation, comme celle qu'on réputait fille de la grande Église, par le consentement du roi Louis VII : n'y ayant qu'un petit trajet d'eau à traverser de l'une à l'autre sur un pont, qui dès le règne de Philippe-Auguste fut appelé Petit-Pont. Ainsi apprenons-nous de Rigord , qui était du temps de lui et fit l'histoire de sa vie .'iprès son décès, que l'an 1206 il y eut une grande inondation de la rivière de Seine, qui rompit trois arches du Petit-Pont de Paris : Très arc us Par ri Poutis /régit, et quamplures doiiios ibidem trertit''. Par ainsi, furent nos écoles mi-parties eu
' 11 semble qu'il faudrait lire : avec remarque qu'elle est empruntée au
/'■/)/».< d'honneur. Mais toutes les édi- jeu de trictrac et qu'elle est passée
lions de l'asquier présentent la ré- riiez les .\nglais avec la même signiti-
duction que nous avons conservée. cation (lurch ).
-Que nous le savons , faut-il sous- ''Les artiens ou ariisles, c'étaient
entendre. ceuxqui étudiaient les nWs, c'est-à-dire
-* Emliarrassés : cette expression as- les lettres, qui se préparaient à la iiini-
sez 7)ittoresquc , dont Pa,s<iutcr a sou- Irise es arts.
vent fait usage, ne se trouve ni dans •' Voy., dans le t. V du recueil de du
iNuot ni dans KuqueforI : Kurctiere Cliesne, la p. 4S.
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deux : dont celle de la théologie demeur.o fin la maison épisco- |)ale, son originaire demeure ■ , et celles tant de l'humanité que philosophie, au priorédeSaint-.Tulian ; et fut la cause pour laquelle, parles écoliers qui lors étudiaient aux arts, furent leurs recteurs élus à Saint- Julian, et nul docteur des Facultés de Théologie, Décret ^, Médecine, ne fut jamais élu , ni ne prétendit pouvoir être appelé à cette dignité de recteur : coutume qui s'est depuis continuée et perpétuée jusqu'à nous. Et est un^ chose digne d'être remarquée, qu'en ce même lieu se faisait l'acte le plus solennel pour les arts; ce que j'apprends d'un article de la réformation de l'université, faite par Jean Cardinal d'Estouteville 3, sous le titre des Artistes, qui est tel : Jtein statidmus et mahdnmus ut actus ilte solenmis de disputatione quodlibetorum ^ , qui dudum ad decus facultatis, exercitiumstudiorumac ingénia excitanda, fuit nobiliterinstitutus , observetur, mandantes id in vim sanctx obedîentix exercitium, juxta veterem morem, apud Sanctum-Julianum, omni excusatione postposita, redintegrari et renovari, per prmstantes ipsius facultatis magistros, per singulas nationes e/igendos ; qui nous montre que cette église fut du commencement le premier lieu où les maîtres es arts faisaient leurs premières leçons et exercices des lettres humaines. Vrai que cela ne dura pas longuement : d'autant que notre université s'étant enflée et accrue en grand nombre d'écoliers français, picards, normands, et anglais, sous lesquels plusieurs nations étaient comprises, furent bâties quatre grandes écoles en leur faveur, sous le nom de salles de France, Picardie, Normandie, Angleterre, et depuis furent ces dernières intitulées d'Allemagne, comme je déduirai en son lieu ^^ écoles qui furent bâties en la rue auFouerre ^, non grandement éloignée de l'église de Saint-
' Les éditions antérieures des flfc/ier- ^ Ternie d'école : il nous est rappelé
cAes écrivent ainsi ce membre de plira- par une phrase de Guy Patin, ainsi
se : « Dont celles de la théologie de- conçue ; « Le 10 de ce mois mon second
meurèrent en la maison épiscopale, sou fils Charles a répondu à sa première
originaire demeure. » question quudtiUctaiic dans nos écoles,
^ C'est l'enseignement qui traitait dei fort hien et au grand contentement de
anciens canons des conciles, des cons- tous ses auditeurs, n Lett. XCllI.
Ululions des papes et des sentences des ^ ('.. ,\,\l\ du liv. IX.
Pères: /"oi/. à ce sujet les flet-A., IX, Xl. '■ Fouerre, c'était un marchand rie
3 Le prénom dore cardinal était (juil- paille et de fourrage, et aus.si un ler-
Idunie, et non pas ,/t««. rassier.
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Itilian : esquelles salles se firent de là en avant les Icdures tant en humanité ' que philosophie.
Quelque peu après fut introduite la Faculté de Médecine, qui choisit son domicile non loin de la rue au Fouerre. Kt d'une même suite fut hâtie l'église en l'honneur de Saint- ]Ni colas , ancien patron des écoles ; le collège des Bernardins , auquel se firent les anciennes assemblées concernant les grandes consultations , comme nous apprenons des avis qui furent baillés à messieurs de l'université de Rouen , au procès fait à Jeanne, dite la Pucelle d'Orléans ; le collège des Bons-Enfants, maison destinée pour ceux qui voudraient avoir part aux leçons qui se faisaient à Saint-Victor; et combien qu'avec le temps la Faculté de Décret fut logée au Clos-Bruneau , comme nous ••oyons , toutefois la vérité est que nos écoles , qui depuis pri rent le nom d'université, ne gisaient que en cette basse lisière que vous voyez se maintenir de l'une à l'autre, Notre-Dame , Saint-.Tuhan, rues au Fouerre, de la Bùcherie, jusques à l'abbaye de Saint- Victor, hors les murs *. Et n'avaient lors nos écoles rien de commun avec cette grande montagne de Sainte- Geneviève et Saint-Jacques et rue de la Harpe , où les muses se vinrent après héberger; chose même dont je pense avoir certain témoignage d'Abélard, lequel, se voyant, par le moyen d'une sienne maladie, chassé de la chaire qu'il pensait lui appartenir en la maison épiscopale , pour se revancher de l'injure qu'il prétendait lui avoir été faite : Extra civitatem (dit-il), in moule Sanctx-Genovejœ , scholarinn nostrarum castra posai, quasi eum obsessurus qui nostrum occupaverat lociim. L'université n'était pas encore bâtie, aius seulement commençait de poindre : mais le lieu dont Abélard avait été exterminé était la maison épiscopale, premier fondement de notre université qui fut puis après ; et le lieu auquel, malgré ses ennemis, il continua ses leçons fut près de Sainte- Geneviève : qui nous enseigne presque que ce lieu était auparavant inaccoutumé aux lectures. Vérité est que depuis , se trouvant plusieurs personnages d'honneur qui voulurent édifier des collèges pour
' litléi Hluif... diverses écoles, on peut coiisultei- le
'l'oiir reuiphieeiiioiil plus précis des cliup. .\III du liv. IN des Kccheirlirs.
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rinslruction de la jeunesse, ils choisireut le liaul de eelte montagne , comme celui qui serait à l'avenir un parnasse de notre France, auquel ils estimèrent y avoir plus d'assurance pour la santé; qui fut une nouvelle police d'étude, aucunement préjudiciable à l'ancienne institution : discours que je me réserve par autres chapitres , après que j'aurai déduit ce qye je pense de l'ancienne institution.
CHAPITRK LV '.
Veisfiiiel temps les études de Paris prirent le nom et lilic (l'iiiiivers^ili'.
Par les choses par moi ci-dessus déduites, je vois aux règnes de Louis le Gros et Louis le Jeune, sou fils, un commencement d'écoles dedans Paris; et sous celui de Philippe-Auguste, (lis de Louis le Jeune, le nom et titre d'université y être planté. Louis le Jeune fut après le décès de Louis le Gros, son père, appelé à la couronne, l'an 1 137, et mourut l'an 1 180. Alexandre III« fut fait pape l'an 1159, et décéda l'an 1 181 : pendant tout lequel entrejet de temps souvenez-vous qu'il n'y avait aucune ville en ce royaume qui portât nom et titre d'université . ains étaient seulement préparatifs de ce que nous avons depuis appelé université. Le pape Alexandre IIP eut pour successeurs I ucius, Urbain, Célestiu IIF, Innocent, Honoré IIP et Grégoire IX*^ " : dont je ferai ci-après mon profit, selon que les occasions se présenteront. De tous lesquels le premier auquel vous commencez de reconnaître particulièrement les études qui commençaient de s'exercer dedans Paris , vous le trouve/, en un écrit de Célestin, depuis inséré dedans les Décrétales de Grégoire IX*^ : in cap. Quod clerici. De fora compet. Lorl. Mandamus , quatemis si quas causas pecuniarias clerici Pnrisius commorantes habent contra aliquos, vel aliqui contra illos, ipsas Jure canonico decidatis. Voilà un privilège exprès que le pape Gélestin leur baille : qui montre qu'ils com-
<.'e»t le cliap. \U du liv. IN. lice : I luiii.s 111, Lrl.aJii 111, liié
Cette listedcssucccssrur.sd'Al<]iun «niie \ Il I , (Icniciit 111 , Célestin 111, 111 est iiitumplftei la voici recii- hinutciil III, llonoiius 111, (jrégoiie l-\.
f.')2 BECHEKCHES
iiieiicaient de faire corps général d'étude. Nulle mention d'université; niais Innocent IIF, son successeur immédiat, qui fui fait pape eu l'année 1198 et mourut l'an 1216', voulut suppléer ce défaut par un autre écrit par lui décerné, pareillement dep:iis couché dedans les Décrétales recueillies par l'autorité de (irégoire : in cap. Qux de procurât. Ext. Quia in causis qux pro vobis et contra vos moventur, vestra unicersilas ad agendum et respondendum commode interesse non potest, postulastis a nobis ut procuratorem instituere super hoc vob's de nostra permissions liceret. Licet igitur de Jure communi hocfacerenon valeatis , instituendi tamen procuratorem super /lis auctorHate prœsentium vobis concedimus facultatem. Philippe-Auguste fut roi l'an 1180, et mourut l'an 1223; Innocent fut fait pape l'an 1198, et mourut !'an 1216 : donc sous son règne fut faite expresse mention de cette université , dout auparavant je n'en trouve nulle.
Aussi est-ce lui qui, premier de tous nos autres rois, donna ordre de faire paver la ville de Paris, et signamment de la ceindre de murailles, depuis la Tournelle jusque vers l'autre part de la rivière , comme nous apprenons de Rigord ^ , qui est l'endroit de la ville que depuis nous appelâmes université ^\ aussi trouvons-nous en ses archives-lettres de lui, de l'a^i 1200, dans lesquelles vous ne trouverez pas le mot d'université y être porté, ains la valeur d'icelui : car comme ainsi fut que cinq écoliers de Paris eussent été occis par quelques matois et hommes malgissants 4 , et que Thomas, prévôt de Paris, se fut nonchalamtnent porté à la vindicte publique de ce délit , il en fut démis de sa charge. Et par les mêmes lettres , le roi défend à ses juges de prendre juridiction des délits communs qui seraient commis par les écoliers de Paris , dont il veut la connaissance appartenir à l'évêque, ains seulement qu'ils connaissent des
1 Les éditions antérieures portent ^ Ce membre de phrase paraît , dans
fautivement 1217. Ce fut dans l'an- l'édition de 1723, être changé h toi-t ,
née 1216, comme l'asquier le dira ainsi qu'il suit : « Et c'est là l'endroit
liii-mèrae un peu plus has,qu'lnno- de cette ville , lequel depuis nous ajjpe-
cent termina le 16 juillet sa glorieuse lames université. » IJans ce chapitre la
existence, après un pontificat de même édition offre encore quelques al-
dix-huit ans et six mois. térations non motivées du texte ori-
' Voy., dans le (. V du recueil de ginal.
duChesne, la p. 31; cf. ibid., p. 52. ' Malfaileurs...
crimes atroces , qui est ce que depuis nous avons appelé cas privilégiés : Adumapud BeslUiacum ■ (porte le texte des lettres ), amio Incarnationis f'erbi millesimo ducentesimo, regninostri anno quadrageslmo primo , adstantibus in Palatin quorum nomina supposita sunt et signa. Dapifero nulle, signum Guidonis buticularii, signum Matthsei camerarii, signum Drogonis constabularii ; et au-dessous est le nom de Philippe...: qui est le premier et plus ancien titre de tous nos rois que nous trouvions concernant les privilèges de l'université de Pai'is , combien que ces mots n'y soient en paroles expresses apposés...
Quanta Rigord, je le vois par tout le discours de son histoire célébrer les écoles qui étaient à Paris. Louis, fils de Philippe , étant grandement malade , on fit une procession générale de Saint-Denis à Saint-Lazare lez ^ Paris, où les autres églises les allèrent trouver, Et infinita scholarium et populi multitudo nudis pedibus ^, porte le texte, i^ retour de la victoire obtenue par Philippe en la journée de Bovines , l'auteur récitant avec quelle joie ce prince fut accueilli parles Parisiens, il ajoute : Maxime veto scholares cum maximo quidem sumptu convivia, choros , tripudia , cantus indefesse agere non cessabant*. Et qui est la pièce de plus belle marque de cet historiographe, c'est cette-ci : In diebus illis (dit-il), studium litterarumjloi'ebat Parisius ; nec legimns lantam aliquando fuisse scholarium fréquent iam Athenis , vel yEgtjpti, vel in qualibet parte mundi, quanta locumprxdictum, studendi gratia, incolebat. Oi/od non solumjiebat propter loci illius admirabilem amœnitatem , et bonorum omnium superabundantem affhtentiam, sed eliam propter libertatem et specialem prxrogativam defensionis , quam Philippus rex et pater ejus an/e ipsum ipsis scholaribus impendebant^.
De là vient que Guillaume le Breton , parlant de cette ville de Paris, au premier livre de sa Philippîde, disait qu'elle était Doctrix totius orbis ^ ; et au dixième, parlant du retour de Phi-
' Béthisy : c'est un bourg du départe- "* Voy. T. V du recueil de du Chcsne,
nient de roise. p. 65.
'' Près... s Ibid., p. 50.
•' Voy., dans le f, V du recueil de du '■ Voy. Cette cilatiou dans la paj;c
Clicsnc, la p. 33. 138 de ce volume.
lippe à Paris, après sa grande et inespérée victoire de Bovines, et comme chacun à l'envi le congratulait :
l'raîcipue (dil-il) quos Palladiae dulcedo laborum Allicit aima sequi vit* documenta beatae ' .
Le premier des papes que je vois avoir fait mention expresse des études de Paris est Célestin IIF , ainsi que je vous ai ci-dessus coté. Ce pape siégea depuis le jour de son élection, qui fut l'an H 85, jusqu'au jour de son décès, 1198'. Entons ces passages ci-dessus cotés vous voyez être parlé des études et des écoliers de Paris sous Philippe-Auguste : nulle parole de l'université. Celui qui suppléa ce défaut fut Innocent III , successeur immédiat de Célestin, qui fut créé pape l'an 1198, et mourut l'an 1216, pendant le règne de notre Philippe, sept ans auparavant son décès. Le semblable trouverez-vous dedans Rigord, parlant de l'hérésie d'Amauri , oîi vous verrez être faite mention de l'université à cœur ouvert : Ciim igitur in hocei ab omjvbus catholicis universalUer contradiceretur, de necessitate accessit ad summum Pontificem, qui audita ejns proposi/ione et universitatis scholarium contradictione, sententiavit contra ipsum. Redit ergo Parîsius, et compelUtur ab universitate confiteri ore quod in contrarium opinio?ii sux prxdictœ senfirei .-oredico, quia corde nunquam dissensit^. En ce passage le mot d'université latin est pris en deux divers sens : le premier en ces paroles universitatis scholarium, etc., voulait dire la plus grande et meilleure part des écoliers ; au second , le mot de universitas est pris pour ce que nous avons appelé université dans Paris. Je vous représente ceci par exprès , pour vous dire qu'avant le règne de Philippe- Auguste la ville de Paris ne reconnaissait l'usage des lettres sous le nom d'université, par nous depuis tant respecté, encore que le roi Louis Vil auparavant favorisât les gens doctes. Ri-
' Non pas au dixième, mais au dou- 1191, où Célestin 111 reçut la tiare
zième livre , v. 269, 270. J Voy. la p. 50 du volume cité de du
- Le premier de ces chiffres est fort Cliesne. Cf. let. WII du flecueî'/des //iainexact. Conformément à la liste que torkns de France par I). Brial, p. 83 , nous avons rétablie pins haut , trois qui attribue ce passage, ainsi que plupapes se succédèrent sur I? siège de sieurs des précédents, à (iuillaunie le saint Pierre depuis 1185, époque delà l!re(ou , le continuateur de Rigord. mort de l.ucius lli, jusqu'à l'année
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gord, par le long passage que j'ai ci-dessus emprunté de lui , ditquele roi Piiilippe et Louis son père avaient honoré les écoliers étudiant à Paris de certains privilèges : toutefois vous ne trouvez en notre université titre plus ancien que celui de Philippe-Auguste.
CHAPITRE LVI
Conclusion de tous les discours précédents, concernant l'Université de Paris.
Par tout ce que je vous ai ci-dessus discouru vous avez pu entendre que l'université de Paris ne prit tout d'un trait sa fondation ni grandeur, ains s'accrut petit à petit par divers moyens; qu'elle prit son premier plant en l'église de Notre- Dame, son second à celle de Saint-Victor, son troisième à Saint-Julian , son quatrième aux quatre grandes écoles de la rue au Fouerre , son cinquième aux écoles de Décret et de la INlédecine pour l'enseignement de ces deux facultés, son sixième en unes et autres ^ des particuliers , lesquelles étaient louées par les maîtres et docteurs qui avaient permission du supérieur d'enseigner. Je parlerai ci-après des collèges qui furent depuis introduits ; mais tant y a qu'auparavant leur introduction la commune police de nos études était leçons qui se faisaient publiquement à tous les écoliers s'y trouvant.
Et afin que ne pensiez que ce soit fable , cette même disciplinefut observée, sur la fin de ce temps-là, ailleurs. Dieu voulutque l'empereur Fédéric, IV de ce nom, roi des Deux-Siciles, institua pendant son règne une nouvelle université dedans Naples, ville capitale de son royaume, en laquelle vous trouverez avoir été par lui ordonné cela même qui était par nous pratiqué en cette université. Vrai qu'il y a une particularité qui n'était chez nous; car tous les sujets du royaume étaient dé fendus d'aller étudier ailleurs qu'à Naples : défenses qui ne se trouvent avoir été faites en faveur de l'université de Paris. Au demeurant, je trouve l'autre conforme àcette-ci. .Te vous co-
' i. f :>t le iliiip. viv (lu liv. IV. - M/iiivns esf sous-entendu.
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pierai ici le passage que j'ai tiré de messire Pierre de Vineis ', chancelier de cet empereur, au troisième livre dese^ ÉpUrcs ' : Disponimus {dit Fédéric) apud Neapolim, amopiiissiinain clvitatem, doceri artea cnjuscumque projessionis et vigerestudia, ut jejuni et famelici doctrînarum in ipso regno iii reniant unde ipsorum aviditati satisfiat, neqne compellantur, ad investigandas scientias , peregrinas nationes expetere, nec inalienis regionibus mendicare. Et quelques pages après : J'olumus igitur et mandamus vobis omnibus qui provincias regitis, quique administrationibus prxsidctis, id hxc omnia passim et publiée proponatis et injungatis sub pœna personarum et rerum, ut nidlus scholarium , legendi causa, exire audeat extra regnum , nec infra regnum allquis addiscere audeat alibi vel docei'e; et qui de regno sunt, extra regmim, in scholis, sub pœna prxdicta eorum parentibus injungatis, ut usque festum S . Michaelis, tumproxime, revertantur. Conditiones aidem quas scholaribus concedimus erunt istse : Imprimis, quod in civitate prsedicta doctores.et magistri erunt in qualibet facidtate ; scholares aident, undecumque venerint, secure reniant ^ morando , standoet redeundo, tant in personis qiiani in rébus , nidlam sentientes in aliquo Ixsionem. Hospitium, quod melius in civitate fuerit, scholaribus locabitur, pi'o duarum unciarum auri annua pensione, nec ultra aestimatio ejus ascendet. Infra prxdictam autem summam, et usque ad illam, omnia hospitia œstiniatione locabuntur duorum civium et duorum scholarium. Et combien que l'empereur, par son édit, semblât faire commandement que les études ne fussent ouvertes aux Siciliens ailleurs qu'en l'université de Naples. toutefois par l'épître treizième du même livre il déclare n'avoir entendu y comprendre les enseignements qui se faisaient de toute ancienneté en la grammaire es villes de son obéissance : Propter quod{ dit-il ), ftdeliiati lux prœcipiendo mandamus , quatenus magistris quibuslibet qui per terras Jurisdictionis tuxjjueros in arfis grammaticx principiis edocent, nullam occasione prxdicta
I Pierre (les Vignes. Ul, 11, p. 413 de l'édit. iii-S'' de Bàle.
' Voy. L'etri de Vineis C/i/.s^ lib. VI; 15Wi.
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molesHam inferas , sedparticularia eorumstudia regere sine impedimento quolibet patiaris '.
Voilà quel fut l'édit de Fédéric, auquel, en établissant lors une nouvelle université, vous ne voyez aucun établissement de collèges, ains salles générales et communes, esquelles se doivent faire lectures communes et publiques aux écoliers , à l'instar de ce qui se faisait eu l'université de Paris : cbose qui n'y est vraiment exprimée; mais tant y a que l'usage commun était tel en notre université, laquelle nous devons estimer grandement louable, d'avoir eu lors un si grand personnage que Fédéric II, qui à l'instar d'elle voulut forger sa nouvelle université.
Il naquit l'an 1194. Dès l'instant de sa naissance, à l'instigation de l'empereur Henri son père, la noblesse de Sicile lui jura le serment de fidélité et obéissance. Le père meurt en l'an 95 2; Constance, mère de ce jeune prince, se met aussitôt avec son enfant en la protection et sauvegarde du pape Innocent IIF, le plus grand pape, à mon jugement, qui fut jamais dedans Piome, tant en matière régulière que séculière (j'entends toujours excepter la sainteté de saint Pierre). Ce jeune prince, par l'avis de son protecteur, est couronné roi à trois ans, sous le gouvernement de sa mère , appelé à la conduite de l'empire en Page de vingt ans, et ores qu'en sa jeunesse toutes choses lui vinssent à souhait , toutefois venant sur l'âge il sentit plusieurs traverses desquelles il fut affligé; mêmement en la ville de Panorme, l'an 1250, surpris d'une maladie, sous ce prétexte Mainfroy, son fils bâtard, ne douta de le suffoquer avec un linge et le faire mourir : prince , au surplus, que Pandolpho CoUennicho ^ ( qui a diligemment écrit Y Histoire de JSaples ) nous pleuvit pour personnage très-accompli , tant de corps que d'esprit , qui parlait le vulgaire italien, la langue latine, allemande, française, grégeoise et sarrasine.
Je trouve l'université de INaples avoir été par lui bâtie; mais non en quel temps, quelque recherche que j'en aie faite. Mais
' Pétri de Vineis Epist., p. 415. raître en 1539 l'^tre^p de l'histoire du
' 1/empereur Henri VI, fils de Frédé- royaume de Naples, depuis son origine
rie Barberousse : il mourut non pas eu jusqu'en 1459. r.et ouvrage, écrit en
119.0, mais en 1197, empoisonné, dit-on, italien, a été fréquemment réimprimé
par sa femme. et traduit.
' l'andolplie CoUenuncio : H fit pa-
tant y a qu'étant né l'an • 1 194 et mort l'an 1250 , c'est dedans l'entrejet de ce temps , pendant lequel florissait l'univereité de Paris sans collèges, ains seulement en l'exercice des leçons (ju'elle faisait es salles publiques : tellement que, pour conclusion de ce pourparler, je veux dire que notre université avait été merveilleusement heureuse, ayant eu ce grand prince qui se régla sur son modèle, et ce prince avait été grandement sage d'avoir réglé son nouvel édit sur la police de notre université.
CHAPITRE LVIl
Introduction des collèges, et signaminent de celui de la Sorbonne ^.
.lusques ici nous avons parlé de l'état auquel était l'université deParis,c'est-à-direjusquesenranl250: d'ores en avanti nous, discourrons de l'institution des collèges, qui apporta nouveau visage, et déduirons de quelle façon nos lectures furent exercées et l'ont été jusques à liui : qui n'est pas une recherche de peu de mérite. Charondas , législateur des Thuriens , fut grandement solennisé par nos ancêtres de ce qu'entre autres cho • ses il avait ordonné que les bonnes lettres fussent enseignées aux dépens de la république , afin que le pauvre y eût pari, tout ainsi comme le plus riche. Cette même opinion entra, patsuccession de temps , es têtes d'uns et autres prélats et seigneurs de notre France , non pour eu faire une loi générale par toute la ville de Paris (cetui fut un coup de maître, je veux dire du grand roi François, premier de ce nom, dont je parlerai en son lieu), ains aux petites communautés qu'ils voulurent bâtir : car après que le ménage de notre université eut été ainsi diversement conduit et manié, comme je vous ai discouru, il prit une nouvelle dévotion aux seigneurs , et principalement ecclésiastiques, de bâtir des maisons en cette université (qui furent appelées collèges ) en faveur des pauvres qu'ils voulaient y être habitués sous le nom de boursiers , et y être nourris et enseignés aux dépens du revenu par eux pour cet effet assigné.
' Klaiit fin l'an portent par une mé- latis Parisiensis, t. Ml, p. 223 et suiv. prise évidente les éditions aniérienres. ^ De là aujourd'hui, en un seul mol,
-'('.'est le eliap. X\ du liv. I\. iJoréitcuititt. • (.f. du Bonl.iv, llistorid unirei si-
Le premier que je trouve en avoir été l'inventeur ce fut notre bon roi saint Louis, suivi par maître Robert de Sorhonne, sou confesseur (par lequel je commencerai), ' au villa;i;e de Sorbonne près de Sens , comme quelques-uns estiment, et les autres , en un village de même nom , au Pvéthelois.
Ce fut anciennement une coutume fort familière à ceux qui, pour avoir quelque assurance de soi , se voulaient mettre sur la montre =• , d'emprunter le surnom des lieux où ils étaient ués, plus soucieux de les honorer que leurs familles. Ainsi le virent nos ancêtres en un Pierre de Alliaco^ , premièrement f^rand maître du collège de Navarre, puis cardinal; ainsi eu Jean Caclière 4, qui se nomma Jean Gerson, en Nicolas de Clamengis ^, en Henri de Gandavo ^, en Guillaume de Lorry, qui premier ébaucha le Roman de la Rose, en Jean de Mehun, qui le paracheva, lequel était surnommé Clopinet; et à peu di*-e7, ainsi le vit-on en ce maître Robert de Sorbonne, qui eut père et mère de basse condition , comme nous apprenons du sire de Joinville, en la Fie de saint Louis ^. Toutefois, il se fit paraître par ses études personnage de grand sens ; et pour premier mets de sa fortune, fut honoré d'une prébende de Cambrai, puis d'une autre en l'église Notre-Dame de Paris. Entre ses œuvres nous trouvons un traité concernant le fait de nos consciences 9, et serait impossible de dire combien il est plein de dévotion et belles sentences. Vous pourrez juger par cette première démarche quel est le demeurant de son escrime : Multl multa sciant, et se ipsos nesciimt; quxrunt Deuni per exteriora, et derelinquunt sua interiora. Sed quid prosunt litterx eruditionis Prisciani, Aristotelis, Justiniani, Gratiani, Galeni, in pelUbus ovinis et caprinis, nisi deleas de libro conscientix tuxlUterasmortisf Quid prosunt hase lecta et nonintellecta,
' n semble qu'ici né doit nécessaire- * Cons. sur lui le t. I de cette édit, ,
ment être suppléé. p. 129, n. 2.
' Mettre en évidence, se donner du ^ Henri de Gand , célèbre théologien
relief... du treizième siècle.
3 Pierre d'Ailly : ce fut lui qui au ' Pour être bref...
collège de Navarre forma Gerson et « Voy. les p. 7 et 8 de l'édit. iii-f'dc
Clémangis. Paris , 17G1 : cf. iljid., p. 345.
'Ou plutôK'.harlitr : Voy. sur lui Ti- ■' De consrientiri : ce traité a été ini-
iîauiol de lu Forte, nescriptton histo- primé dans la Bibliotheca piilrum .
rii/ue de l'aris, in 12, 1765, t. V, p. 188. I.yon, 1677, in-f", t. XXV, p. 346 et suiv.
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nîsi teipsum legas et întelligas^? Proposition, certes, pleine de piété; et ainsi va le demeurant de l'œuvre, qui le rendit avec quelques autres siens traités si recotnmandable , que notre roi saint Louis le voulut voir. Et après l'avoir halené *, lui fit quelquefois cet honneur de le faire dîner avec lui ; et depuis en usa fort pieusement, comme l'un des principaux outils de sa conscience, le prenant pour son confesseur.
Ce bon roi bâtit plusieurs temples et hôpitaux en l'honneur de Dieu et de son Église ; et d'un même zèle lui prit opinion de voir un collège, en l'université de Paris, voué à l'enseignement de la jeunesse. Il s'assurait de ^ la prud'hommie de maître Robert ; c'est pourquoi il ne douta de^ déposer entre ses mains sa nouvelle dévotion. Cela se voit par ses patentes de l'an 1250, du mois de février : Ludovicus, Dei gratia Francorum rex , universis présentes lifteras inspecturis salut em. Notumfacimus quod nos magistro Robertode Sorbona, canonicocameracensi, dedimus et concessimits ad opus scholarium , qui inibi moraturi sunt, domum qux fuit Joannis de Jurelianensi, cum stabulis qux fuerunt Pétri Poulaine, contiguis eidem domui : quxdomuscum stabulis sita est Parisius, in vico de Coupe-Gueule, ante palatium Thermarum (c'était ce que depuis on appela l'hôtel de Cluny ). Je vous laisse le demeurant des lettres, par lesquelles, ores que le mot de collège n'y soit inséré, toutefois c'est cela même qui a depuis été observé es maisons qu'avons en notre université appelées collèges. Et à tant, ce n'est pas sans grande raison que j'attribue l'invention de cette nouvelle économie à ce bon roi : car vous ne trouverez autre titre plusancien en notre université qui en ait parlé.
Or le roi ayant seulement déclaré en gros et en tâche ^ quelle
' Bibliotli. patrum, t. XXV, p. 350. Lorsque le célèbre critique Geoffroy
- Mot très-expressif et qui n'a pas été a dit au sujet de ce vers : « Cette
remplacé : après avoir cherché, appris expression est incorrecte ; quand dou-
à le connaître... ter est suivi d'un verbe, il faut si ou
3 U comptait sur... , il avait pleine que : hésiter était le mot propre », il
confiance dans... : les éditions de 1621 a commis lui-même une singulière
et 1633 portent seulement il assurait, méprise , ou plutôt il a fait preuve
ce qui ne s'entend pas. d'une grande ignorance de notre an-
'' U n'hésita pas à... : Racine nous cien langage, offre encore l'emploi de doM<er dans le ^Sommairement (comme lorsque
.srns de hésiter : Allialie, act. 3, se. 4. l'on prescrit une tâche ) ; quelquefois
J'ouniPz-vojs un momenl liviiiir rirX'ac- aussi en tâche signifie au hasard. Iccptir?
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était sa volonté, ]\P Robert, qui savait l'intentiou de son maître ne tendre qu'à l'avancement et exaltation de l'Église, même que le premier fondement de l'université avait été la théologie, il voulut par un sage et beau commentaire vouer ce nouveau collège en faveur des pauvres écoliers qui voudraient faire profession de la théologie : qui serait comme un arc-boutant pour soutenir l'Église de Dieu contre les assauts furieux des hérétiques.
Belle chose et digne d'être gravée dedans l'immortalité, que la théologie, ayant été le premier fondement de notre université, ait eu pour son habitation le premier collège de tous les collèges! Mais chose non moins admirable, qu'un simple chanoine ait ouvert la porte , et enseigné aux prélats et grands seigneurs une si noble architecture ! Et néanmoins , lors de ces lettres patentes , ce collège ne fut tout à fait conclu , ains en l'an 1253 seulement, comme nous recueillons d'un vieux calendrier contenant les statuts du collège, et encore d'une vieille inscription en pierre de taille près la porte du jardin , eu la salle du collège où se font les actes de Sorbonne. Le passage du calendrier est tel, sur le vingt-cinquième jour d'août, jour dédié à la solennisation de la fête de saint Louis : Festum beati l.udovici l'egis , sub qiiu fundata fuit domus de Sorbona , circa annuvi 1253, magistro Roberto existente ejus confessoi'e; et celui de la salle est tel : Ludovicus, rex Francorum, sub quo fundata fuit domus de Sorbona, circa annum Domini 1253'.
Si ceux qui Grent ces deux gloses eussent bien considéré le texte des lettres du roi, ils n'eussent pas dit que sous son règne le collège avait été fondé, ains qu'il en était le fondateur, comme, celui qui en avait jeté la première pierre pour le bâtir. Ils ne le firent pas : d'autant qu'après ce premier projet du roi M*" Robert y apporta plusieurs grands avantages de sa part ; car encore trouve l'on plusieurs autres bienfaits qu'il fit au collège, par un échange qu'il fit en novembre, l'an 1258, avec le même roi saint I>ouis. Et toutefois ce prud'homme, sachant qu'on en
' llii Hoiiiay , iiuvraKP cl vol. cités, iiiaisavec une lé};('re ditïrience tlniis If liîig. 2:21 , lapiiurlc celle iiiscrii'lion , cliifirc : circa aiiiium Uoiii : M. <.t. LU.
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avait la première obligation au roi , ne voulut jamais prendre le titre de fondateur, ains seulement de proviseur. Ainsi l'opprenons-nous d'un vieux titre dont le commeneemeut est tel : Maghter Robertusde Sorbona, canonkus Parisknsis , provisor seu procurator co)igre(jatwniii paiiperuni^iiaghlroruw , studentium Parlsim in Iheologka fàcultate ; ce (pii donna depuis grande autorité aux proviseurs de ce collège, comme l'on voit par les statuts , entre lesquels y avait un article exprès, par lequel était ordonné que s'il se présentait quelque différend entre eux, il se terminât coram provisore doinu.s , sans toutefois déroger à la juridiction royale : article depuis par honneur très-étroitement observé. VA ayant le proviseur telle prérogative sur les siens, aussi le pape Clément IV*^, par ses bulles de l'an 1269 ', ordonna que, le proviseur étant allé de vie à trépas, Aullus in ejus locum per/raudis astutiam apponeretur, nisi quem lodarchidiaconus, et cancellarius Parisiensis, et magistri actu régences in theologica fàcultate , necnon decretistarum et medicorum decani, rector unioersitatis Parisiensis, procuratores quatuor Nationum, communiter vel major pars, duxerint apponendum. Idemque provisor in rongregatinne vestra pauperes magistros et idoneos, qui rexerini in artibus, de quacumque sint Natione, possitadmittere, etexinde minus idotieos movere,prout, inspectis universis circumstantiis, viderit expedire ; qui n'était pas une petite autorité que le pape Clément IV attribuait au proviseur, pour honorer la mémoire de celui qui premier s'en était donné le titre : bulle que je vous ai ici représentée, non tant en faveur des proviseurs de ce collège que de l'université , pour vous montrer que dès lors elle était parfaite et accomplie en ses membres, ainsi que nous l'avons depuis vue. Ce prud'honmie ^ lit son testament le jour Saint-Michel l'an 1 270 , et mourut l'an 1274. Et auparavant son décès il avait acheté en l'an 1271 la maison oii est aujourd'hui assis le collège de Calvi, depuis ap-
' Clément IV avait cessé de vivre en v. sa vie écrite en latin par de la
1269 : la bulle citée est du 23 mars Bigne (Binaeus), t. |V de la Biblin-
l'J68; V. à ce sujet du lîoulay , llislo- thèque des fères , l'aris, 1589 , in-fol ;
riii Universiintis pnriensi.i, t. [Il, cf. le Mercure de I-'rcaire, 17 18, nu-
p 26Ô. méros de juillet cl octobre. U s'agit de Hobeit de .Suibonne :
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pcic la petite Sorbonne, comme étant une lille cl'icelle par l,i libéralité que Al'" Robert lui avait faite '.
Le collège de Sorbonne, ainsi institué, étant adonc le seul de l'université, les leçons de tbéologie y furent delà en avant transférées, et cessèrent en la maison épiscopale : vrai que tout ainsi que d'ancienneté, aussi on continua d'y prendre le bonnet, honneur et laurier de la doctorande "*. Et comme cette compagnie fortifiât en cette sainte emploite ^ , aussi excita-elle plusieurs prélats et personnes ecclésiastiques, qui voulurent contribuera cette mêmedévotion, voire le renvièrent d'un point sur W Robert de Sorbonne : car bâtissant des collèges, outre les pauvres écoliers par eux voués à la tbéologie, butte singulière de leurs opinions ''' , ils y ajoutèrent l'étude des arts , comme planche pour y parvenir.
Ainsi le voyez-vous es collèges des Trésoriers^, de Harcourt , diolets, cardinal le IMoine, Lisieux, Autun. Quand je dis des arts, je n'entends ici seulement parler de la philosophie, ains de la grammaire et autres bonnes lettres qui la suivent. Et de <iela je n'en veux plus beau commentaire que du collège de Ilar- «•ourt, par la dotation duquel, de l'an 131 1 , combien qu'il fut nommément porté que le revenu ordinaire serait destiné ad usiim, iHctum et siisteniationem pauperum scholariiun , in artibus et theologia stuclent ium,ibldem institutorum et instituendorum, secundum formam et ordinationem qvx in statutis a noins super hoc edltis plen'uta continentur, toutefois le collège étant divisé en deux diverses maisons au-dessus de l'église de Saint-Côme et Saint-Damian , des deux côtés de la rue , l'une est vouée pour la demeure des théologiens, et l'autre aux gram inairiens, c'est-à-dire pour ceux qui étudient tantes lettres humaines que philosophie : comme aussi peut-on recueillir du collège de Lisieux, auquel Estouteville, abbé de Fécamp, ayant ordonné douze théologiens et vingt-quatre artiens, en l'an 1412, il ajouta ces mots : « Item, je veux et ordonne
' CVsl sur l'emplacement de cet édi- lionne remplit avec un succès croissiiiit
fiiP, détruit en 163f> par ordre du car- de .jour en jour le saint ohjet que se-
dinal de l'iichelieu, qne s'élevc anjiiur- (ait proposé le fondateur...
M 11 ni réalise. i Qu'ils avaient surtout en vue...
' Un dnrlorat. ■' l.e vrai nom de ce collège et de la
■ 1,1 (le même que la niais'.ui (le .Sor rue où il se trouvait était c'i' iiiaorici.
que ladite maison soit divisée en deux ; » lesquelles prirent depuis le nom , l'une des grammairiens , et l'autre des théologiens : règle qu'il faut tenir pour tout assurée, sinon lors qu'outre le mot d'artien on y ajoute par exprès celui de grammairien, comme il fut en la fondation du collège de Navarre.
CHAPITRE LVIII
Collège de Navarre ^.
Ce collège mérite son éloge particulier aussi bien que celui de Sorlionne, non seulement pour la dignité de sa fondatrice, mais aussi pour la discipline que je vois y avoir toujours été religieusement observée. Jeanne, reine de Navarre, comtesse de Champagne et Brie , femme et épouse du roi Philippe le Bel , par son testament fait au bois de Vincennes , le jour et fête de la Notre-Dame de mars l'an 1304 ^. après avoir fondé un hôpital en la ville de Château-Thierry, voulut aussi fonder un collège dedans Paris en faveur de soixante et dix pauvres écoliers, vingt grammairiens , trente artiens et vingt théologiens, à chacun desquels elle assigna honnête pension pour son entretenement; et ordonna que son hôtel de Navarre, sis hors la porte Saint-Germain-des-Prés, fût vendu, pour des deniers qui proviendraient de la vente, et autres, être achetée une maison convenable dans la ville, en laquelle ces trois espèces d'écoliers fussent diversement logés : qui auraient chacun endroit soi "i trois maîtres, je veux dire un eu chaque profession. Kt pour faciliter l'exécution de sa dernière volonté , ordonna être achetés de son revenu de Champagne , es environs de Paris, deux mille livres tournois de rente en fiefs et terres seigneuriales, donnant pleine puissance à ses exécuteurs testamentaires, quoi que soit à ceux '' qui s'en voudraient charger, sans toutefois mépriser les autres , de corriger, expliquer, et augmenter
' c'est le cliap. xvi duliv. I\. mier chapitre de cette IlisIdiiT.
' Cons. l'Histoire de ce cnllége, < Qui auraient suivant leur spéria-
«riitecn latin par Jean de Launoy, l'un lité...
des plus savantsauteur.s du di\-s('| tiè- ■> Quels (|mc fiissnit reux... : v. iiimr
mesièile; l'arif, lfi77, 2 partiesin 4". celte même rlaiisc, l.auni'V, 1'"' piirlie,
■'• V, le Icslaminl liaii.Miil ;iii jne- p. l'i, 23 et 13.
SOU testament : chose qu'elle confirma par soncodicile du dernier jour du même mois de mars au même an.
Ordonnance vraiment très-sainte et digne d'une grande et dévote reine, suivant laquelle les exécuteurs, après avoir adouérié ' l'hôtel de Navarre , achetèrent celui que nous voyons aujourd'hui au mont Sainte-Geneviève, appelé du commencement collège de Champagne, et depuis de Navarre : nom qui lui est demeuré jusques à hui. Et se passèrent les affaires de cette façon, que tout ainsi que dedanslepourpris de Paris, séjour ordinaire de nos rois , il y a trois villes encloses , que nous appelons ville , cité , et université , aussi dans l'enceinte de ce collège royal il y a trois collèges divers, de la grammaire, des arts (c'est-à-dire de la philosophie), et de la théologie, et trois intendants qui portèrent le titre de maîtres, l'un pour l'institution de la grammaire , rhétorique , poésie, histoire et lettres humaines, l'autre pour la philosophie, et le dernier pour la théologie ; et eux trois en général pour la conduite des mœurs.
Les deux premiers devaient être passés maîtres es arts, et le troisième docteur en théologie : auquel les deux premiers étaient tenus de révéler les défauts de leurs écoliers, pour y apporter remède, comme celui par devers lequel résidait la générale surintendance du collège, et qui d'ailleurs portait le titre de gouverneur, tant pour l'administration du temporel que du spirituel. Et pour cette cause on apportait une grande circonspection quand il était question de l'élire ; car dedans le testament on fait mention de lui sous ces mots : « Un prud'homme séculier, maître en divinité, qui lira aux théologiens, et qui aura le général gouvernement de tout l'hôtel. Il sera élu et établi gouverneur par le doyen et la greigneur ^ partie des maîtres de la Faculté de Théologie, lesquels jureront, sur saints Évangiles, établir ledit gouverneur, ne pour amour, ne pour haine , ne pour affection d'ami, ne de Nation , fors que purement pource qu'ils croient qu'il soit profitable , ils ne le reçoivent ne établissent gouverneur ^. Et sera tenu icelui gouver-
' Je n'ai pas trouvé ce mot dans nos première partie, p. 21, et dans Piganiol
vieux lexiques; il semble ne pouvoir de la Fmee , Description historique de
offrir d'antre sens que celui d'aliéné, l'aris, t. V, p, 176 et suiv. vendu : v. les mêmes circonstances ' (Grandior) meilleure, plus grande, rapportées dans l'ouvrage de Launoy, • Et qu'ils ne le reçoivent... que
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neur rendre compte chaeuu au des bieus de radministratioii de ladite maison, dûment, à la greigneur partie des maîtres dessus dits. » De ce que dessus vous pouvez recueillir deux choses : l'une, avec quelle religion et conscience on procédait à l'élection de ce maître en divinité, et comme il fallait avoir recours à la plus grande et saine partie de la Faculté de Théologie; l'autre, que tout ainsi qu'il avait la supériorité sur les deux autres maîtres pour la discipline des mœurs de leurs écoliers, aussi résidait par devers lui le maniement du revenu temporel , dont il était comptable.
La testatrice, comme j'ai dit, avait ordonné que les deux mille livres de rentes fussent achetées des biens de ses comtés de Champagne et Brie : qui fut cause que le roi Philippe le Bel n'ayant donné ordre à cette acquisition , ces deux mille livres furent prises sur la recelte générale de Champagne; chose qui s'est continuée jusques à hui. Or de tous les exécuteurs de son testament, qui étaient huit en nombre, il n'y en restait plus que trois, en l'an 131.5, messire Simon Festu, évéque de JMeaux, auparavant confesseur de la testatrice; frère Gilles , abbé de Saint-Denis; et messire Gui de Châtillon, comte de Saint-Pol. Les deux premiers, après avoir pris par écrit le consentement du dernier, voulurent, suivant la permission à eux baillée, apporter quelque polissure à la police portée pat- le testament; et afin de ne faire état de tous les autres articles contenus es statuts par eux faits, du troisième avril 1315, je me contenterai de vous en représenter trois seulement '.
La princesse avait par sou testament ordonné une chapelle pour l'administration du service divin, sans faire mention du patron sous le nom duquel elleseraitservie : l'évêque de Meaux, son confesseur, et qui par conséquent avait eu bonne part en sa conscience, et Gilles, son coexécuteur, nommèrent saint Louis, aïeul de Philippe le Bel , sous le nom duquel le service divin a toujours été depuis administré. Elle avait donné au maître en divinité ( que depuis nous avons appelé grand maître ) la charge du spirituel et encore du temporel, dont il serait
par l'effet de leur conviction qn'ainsi ' Vny. le Icxlc completde ces statuts le demande l'inlérèt du collège. dans Launoy, première partie, p. 21-3').
comptable : ces deux prélats divisèrent cette charge, et lui laissèrent le spirituel , avec toutes les autres prérogatives à lui octroyées par le testament , fors et excepté du temporel , pour le maniement duquel ils établirent un proviseur; et ores que dedans les statuts il soit parfois appelé procureur, toutefois celui de proviseur, comme plus honorable , lui est demeuré. La princesse, ordonnant que le maître en divinité serait tenu (le rendre compte, ne s'était avisée de spécifier par-devant qui ni comment : ces deux prélats sagement connaissant que la fondation du collège avait été non-seulement faite par une reine de France , mais aussi que les deniers voués à la nourriture des écoliers étaient pris sur la recette royale de Champagne, ajoutèrent dedans leurs statuts cet article : ProvLsor nutem semel in anno, in crastino sancti Ludovici, reddat computum de expensis, misiis ' et receptis per ipsum faclis , prxsentibus gubernatoribus dictai domus, vel mandata eorumdem qui inferius nominabuntur, présente etiam maf/istro in theologia ad hoc vocato, et présente aliquo de caméra computorum regiorum Parisius, quemmagistri de ramera deputabunt ad posttdationem magistri in theologia dicfse dormis : Qui,propter hoc, ipsos adiré tenebitur in dicta caméra, ùi vîgilia dictifesti, vêlante. Qui depidatur, pro Inbore suo, audiendo, videndo, et examinando dictum computum, habebit quadraginta solidos parisienses de redii'ibus dictse domus ; et cxt. La chambre des comptes n'avait lors aucuns auditeurs; et pour cette cause commettait à cet effet l'un des maîtres. Depuis, les auditeurs ayant été introduits , l'ordre dont ou y a procédé est que, sur la réquisition que fait le grand maître ou l'un des premiers docteurs en théologie du collège, la chambre leur distribue un des plus anciens et capables auditeurs, entre les mains duquel est mis le compte, pour le voir et examiner à part soi, et en faire son rapport au grand maître, et autres anciennement à ce députés, auxquels on a depuis ajouté le premier confesseur du roi : nouvelle in-
' Ce terme barbare désigne les mt'.sex, prend anssi pour les oliapilres de déemplois de fonds. « Mise, dit Nicot, pense d'un compte; selon ce, on~dit : c'est la dépense qu'on fait par emploi la mise excède la recette. » et fourniture de deniers. Ce mot se
troduction procurée par Guieucour, religieux de Saint-Dominique, premier confesseur du grand roi François. Et les comptes rendus et clos, l'original est mis aux ardnves de la chambre des comptes, tout ainsi que de tous les autres comptables, et la copie, collationnée à l'original, demeure par devers le collège.
Et tout ainsi que ce collège fut de fondation royale, aussi son heur fatal a porté ' que tous les jeunes princes du sang et autres princes grands seigneurs auxquels on veut faire goûter les bonnes lettres prennent leur première nourriture et institution encelieu^;et qui est un point que je ne dois oublier, pour clôture du présent discours, c'est que l'université lui a baillé en garde tous les titres et enseignements de ses privilèges : qui sont, comme un dépôt sacrosaint, gardés en la chapelle du collège.
Depuis la fondation de ce collège royal, les collèges commencèrent de provigner dans Paris; et lors les fondateurs choisirent leurs domiciles vers le mont Sainte -Geneviève, tant haut que bas : qui est le quartier que nous appelons l'Université. Et adonc , tout ainsi qu'aux statuts de Navarre , aussi vois-je que l'ordre général qu'on observa en toutes ces fondations fut en faveur des pauvres écoliers ^ de leurs diocèses , si c'étaient prélats qui aumônassent ce bien au publie, ou des autres contrées, esquelles les fondateurs faisaient leurs habitations. Ces écoliers furent en la ville de Tholose appelés collégiaux , comme enfants des collèges, et en l'université de Paris boursiers, comme étant nourris et alimentés de la bourse commune de leurs fondateurs. Et eurent presque tous les fondateurs cette règle imprimée en leurs statuts d'y établir deux supérieurs, l'un pour la conduite du spirituel, auquel ils donnèrent le nom de maître, l'autre du temporel, qui fut nommé par eux procureur, ce dont il était comptable : le tout à l'ins-
' C'est un Iionlieur qui lui a été atta- de Richelieu y fit ses études : Bossnct
elle nécessairement, /o/aieme»*... fut également un des élèves de celle
2 Le jeune Henri de Navarre, depuis maison.
Henri IV , y fut élevé , nous dit l'his- ^ l.a charité puhlique avait même
torien Matthieu, « avec le duc d'Anjou, pourvu à la sépulture de ces pauvres
qui fut son roi, et leducdeGuise, qui écoliers; un cimetière particulier,
le voulut être : » Histoire de Fronce , comme nous l'apprend Sainte-Marllie
Henri II, liv. 111, t. I, p. 118 de l'édit. dans ses Êlorjes, leur était affecté, iu-f" de Paris, IfiSl. Depuis, le caiilinal
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tar de celui du collège de Navarre. Et quant aux maîtres, l'ordre que je vois y avoir été sardé depuis les deux cents ans premiers fut tel : la Sorbonne était dédiée aux lectures de la théologie, non-seulement pour les pauvres écoliers de son collège, ains de tous ceux des autres collèges voués à même étude (je n'entends sous ceux-ci comprendre celui de Navarre, qui avait son professeur exprès pour ce sujet). Les lettres humaines étaient enseignées aux écoliers boursiers par ceux qui portaient le nom de maîtres en l'institution de chaque collège, jusques à ce qu'étant promus il leur convînt entrer au cours de la philosophie ; et lors leur général rendez-vous était aux grandes écoles de la rue au Fouerre, pour, après avoir atteint au degré de maîtrise aux arts, étudier en théologie, qui était la première et principale butte des fondations.
CHAPITRE LIX
Aulre plant des écoles de l'université de Paris.
La discipline qui s'observa en ces pauvres écoliers boursiers qui étaient reclus fut trouvée si bonne , que la plupart des pères et mères , envoyant leurs enfants à Paris pour étudier, les voulurent aussi loger dedans les collèges, pour éviter la débauche; et cetui est le septième ménage de notre université ^. De là vint que les collèges s'enflant d'écoliers, on fut contraint d'y faire des classes ( mot dont Quintilian usa au premier livre de ses Institutions oratoires^, au fait des jeunes écoliers ), et y avoir divers précepteurs , pour enseigner les enfants , selon le plus ou le moins de leurs capacités. Ceux-ci furent appelés régents d'un mot emprunté du concile général tenu dedans Rome , en l'ègUse de Saint-Jean de Latran, sous le pape Alexandre IIP 4; où, au chapitre dix-huitième, exhortant les archevêques et évêques de notre Église gallicane ( ainsi le trou-
' C'est le chap. xvii du Uv. IX. tribueranf, ( praecepfores ) ordinem di-
'^ C'est la septième face qu'elle prit, ccndi secundum vires iiigeniidahaiit;...
la septième organisation qu'eUe reçut : àucere \ero classe.m mulio piilclierri-
les six autres ont été exposées dans les mum. »
chapitres précédents. ^ C'est le onzième concile général : il
' ('.. 2: «('.uni pucros in cinssex dis- eut lieu «n 1179.
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vorez-vous en propres ternies ) , on y njoute : 1 1 qiiicmnque l'iri lUlerati voluerint regere studia litterarum , etc., c'està-dire , que les hommes doctes qui voudraient régir ' eleuseijçner les bonnes lettres, etc. De là nous avons non-seulemenl appelé régents ceux qui enseignaient la jeunesse en humanité et aux arts, mais aussi docteurs régents en décret, en médecine, et aux lois.
Depuis cet ordre ainsi établi , parce que les régents devaient être passés maîtres es arts, celui auquel le fondateur du collège avait donné le nom de maître pour avoir l'œil dessus tous les écoliers boursiers , fut ores appelé Magister Pxdagogus, ores /'rhicipalis Pœdagogus ; antiquité que vous recueillerez tout entière d'un article de la réformation de M. le cardinal d'Estouteville, sous le titre de Artistis : Item, mandamus etprxripimus ut qinlibet magister pxdagogus assumât sibi régentes, et quoslibet submonitores , viros bonos et graves et doctos, qui sint discipulis ad exemplum , et qui taies sint utpro mérita suarum virtutum et scient iœ revereantur a scholaribus , est entra metus et reverentia nervus scholasticx disciplinse. Et ut taies apud se habeant, volumus eisdem regentibus et suhmonitoribus, per principales pxdagogos , de competenti salaria cum victu pravideri ; nec liceat quoquamoda principali pœdagago aliquem in submonitorem accipere, a quo pensionem vel quantamcumque summam pecunix, pro suo rictu, cum. labore docendi exigat aut recipîat : nec e7iim facile est putandus idoneus, qui non sux industrie mercedem c.rpetit, sed ipsesui laboris solvit usuram. Quodsi qiiis reperiatur qui pro docendo vel regendo quidquam dederil , a regentia et omni honare facullatis arceatur.Je vous ai voulu représenter le passage, non-seulement en considération des mots dont je parle, mais beaucoup plus pour la prudence qui se trouve en cet article et en quelque autre ensuivant : Item, circa prxdictos pxdagagos et damorum principales mi ni s iras , etc., et tout d'une suite : Quia bonor'um virorum relatione comperimus nonnullos magistros régentes in arfium
' Les éiiitions de 1621 et U;33 insèienj là un sp fort nijil ;i projxis : qui se voudraient lésii'...
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faciiltatc, ah antiquo inorc legendl et reç/endi, etc.; de tous lesquels passages vous apprenez que les souverains des collèges f-ta\entappe\ésjMagisfriPgedagogi,aut Principales Pxdagogi, et ceux qui enseignaient les enfants aux classes, tantôt Régentes, tantôt Submonitores. Et comme le temps seul donne la vogue aux paroles, aussi estseulement demeuré le mot derégent, et au principal gouverneur, celui de principal seulement.
Kt ainsi que les affaires des collèges vont , il y a trois sortes de maîtres, le superintendant de tous les autres, que nous appelons principal , les régents qui enseignent aux classes , et les autres, qui sans faire lectures publiques tiennent chambres ;i louage du principal, que l'on nomme pédagogues, parce qu'ils ont la charge et gouvernement sur quelques enfants de maison. De ces écoliers nous appelons pensionnaires ceux qui sont à la pension du principal, et caméristes • les autres qui sont nourris parleurs pédagogues. Outre ceux-là, il y a encore des écoliers qui demeurent en ville hors les collèges, qui vont ouïr les leçons d'uns et autres régents, selon que l'opinion leur en prend ou aux maîtres qui les gouvernent; les jeunes appelés martinets par nous , et les autres du nom de galoches ^ : recherche vraiment plus curieuse qu'utile, non toutefois à négliger, quand vous entendrez que cette police ne fut pas jetée en moule ni tout d'un coup par l'université, ains petit à petit jusques à nous. Bien vous dirai-je qu'elle était en usage dès le temps du roi Charles V, comme nous apprenons par les statuts du collège des Dormans, fondé par son chancelier^, dont l'un des articles était tel : que tous écoliers forains 4 pourront aller étudier en ce collège, à la charge que chacun d'eux payera par chacun an la
'( <.aniera) élèves en chambre... par une allusion maligne aux châfi
' (;e nom venait, d'après les auteurs ments que ces écoliers novices eucou-
<hi Dictwnnaire de Trévoux , t. IV, raient plus souvent que les autres, p. 394, » de ce que ces jeunes fjens, n'é- ^ jgan de Dormans, cardinal, évèquc
tant pas logés danslecollége, portaient de Beauvais et chancelier de France,
des (jaloches pour se défendre du froid donna naissance à ce collège en 1370;
et des crottes... Au reste, ajoutent les le nom de Dormans est celui d'une pe-
niênies auteurs, après avoir cité le pas- lite ville de Champagne, dont la famille
sage del'asquier, ces distinctions entre de ce cardinal était originaire : v. Ju
les différentes espèces d'étudiants se Description historique dr Paris , pav V'i-
trouvent encore, mais lesnoms ne suh- ganiol de la Force, t. V, p. 361. sistent plus. )i Ouant aux )ii(()7i>(p/s, il '(Foras) du dehors: externes, di-
I st probable qu'on les désignait ainsi rait-ou aujourd'hui.
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somme de quatre sous parisis ' pour le profit eteiitretènement du collège. Ni pour cela n'étaient lors, ni assez longtemps après, discontiuuées les leçons que l'on faisait aux grandes écoles de la rue au Fouerre , singulièrement en la philosophie, pour y passer les maîtres es arts. Mais, comme les leçons en humanité se fussent peu à peu plantées dedans les collèges , aussi firent le semblable celles de la philosophie : chose dont le cardinal d'Kstouteville, en la réforniation de notre université, se plaignait comme je vous ai ci-dessus montré : ne nous étant rien resté de cette longue ancienneté, sinon que l'on y donne encore le bonnet de maîtrise aux arts; qui était la clôture ancienne de la philosophie, en laquelle on y avait étudié. Et est advenu , en l'économie de ces collèges, ce qui advient ordinairement aux Blanques*, esquelles les bénéfices ne tombent souvent aux gens de mérite. Ainsi virent nos prédécesseurs des collèges s'être avantagés avec le temps en réputation, ores que leurs statuts originaires fussent faibles; et les autres être demeurés en friche, bien qu'ils fussent fondés en plusieurs beaux et notables statuts , de quelle marque sont les collèges de Laon , maître Gervais , Saint-Michel , Boissy, et entre ces quatre celui de maître Gervais 3. Je vous ai dit que le collège de Sorbonne est le premier et le plus ancien de tous , lequel commença d'ouvrir sa porte dès l'an 1253; et le dernier est celui des Grassins , fondé l'an 1569 par maître Pierre Grassin, conseiller au parlement de Paris ^ : cela s'appelle trois cent seize ans de l'un à l'autre.
' Le sou parisis, suÏTant le calcul de s'il y en avait quelqu'un de noir et niar
l'asquier lui-même, Recherches, VIII, que de quelque meuble en étalage, on
l.x, représentait quinze deniers tour- le gagnait; s'il n'y en avait point , on
nois : il valait le quart en sus du sou perdait son argent, et alors on disait
tournois, c'est-à-dire frappé à Tours. qu'on avait trouvé blauque ( c'est-à-
^ Aux loteries ; l'asquier lui-même dire billet blanc ). »
nous apprend ce que c'étaitqueles6/ara- 3 Sur ces collèges , la plupart dési-
i/iies, ce jeu introduit en France par gnés par le nom de leur fondateur,
les Italiens pour épuiser nos bourses, nu peut voir la Description de Paris,
Recherches, VIII , xlix. Voici de plus par l'iganiol de la Force, t. V, p. 167;
l'explication que nous eu donne Furetiè- VI, 46, 270; VU, 61.
re : « A ce jeu de hasard on achetait un '" V, ibid., t. V|, p. 48 et suiv. certain nombre de billets, dans lesquels,
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CHAPITRE LX
Introduction des professeurs tlii roi, autre plant des écoles de l'université de Paris -'.
Je vous ai ci dessus discouru deux diverses manières de levons qui se liient en l'université de Paris , l'une qui gisait es grandes écoles , et lors les écoliers étaient épandus par la ville avec permission de vaguer où il leur plaisait, l'autre aux collèges, dans lesquels la jeunesse fut depuis enfermée, pour y étudier. Et n'est pas certes une question petite, desavoir laquelle des deux est meilleure. La première a pour ses garants les études d'Athènes, esquelles on voyait les écoles publiques des académiciens, péripatéticiens, stoïques, épicuriens, et plusieurs autres, sous la conduite de ceux qui , par une abondance ou présomption de leur sens, se faisaient chefs de part^ en leurs sectes; que cela même fut soigneusement observé, lorsque les bonnes lettres, quittant leur séjour d'Athènes, se vinrent loger dedans Rome, spécialement sous les empereurs, et entre eux sous l'empire d'Alexandre Sévère , lequel ordonna auditoires publics 4 non-seulement à ceux qui enseignaient les arts libéraux, ains aux mécaniques^ mêmes, quand ils se trouvaiei t exceller en leurs manufactures. Et à peu dire, les anciennes villes esquelles les sciences furent en vogue n'eurent jamais connaissance des collèges , tels que nous avons dedans Paris : desquels on pourrait dire ce que disait le Déméa de Térence, que, letouthien calculé, l'âge, le temps et l'usage nous faisait souvent trouver mauvaises les choses qu'avions auparavant embrassées, et bonnes celles que vilipendions''. Que ceci se vérifie au cas qui s'offre : qu'eji l'institution de la jeunesse il n'est
' c'est le chap. xviii du liv. IX. blics ; c'est ce que rapporte Lampride
- Pour plus d'éclaircissements sur dans la vie de ce prince, v, l'édit des
cette matière, on pourra consulter le Écrivains de l'Histoire Juguste douncu
Mémoire historique et liiiéraire sur le, à Paris par Robert Etienne, in-B",
Cvltéije de France, par l'abbé Goujet , 1541, p. 273.
Paris, 3 vol in-é", 1758 ; et la Descrip- * Artisans, ouvriers...
fion de Paris, par Piganiol de la Force, *> Déméa est un personnage des Jdcl-
t. V, p. 379 et suiv. phes de Térence : la pensée que cilo
■' l'e parti... l'asquier se trouve dans l'acte \, au
' .\ssigna des salle» pour cours pu- rouinicuccnicnt de lu scène 11.
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pas seulement question des lettres , ains des mœurs ; que celui qui est logé eu chambre par la ville peut plus aiséuient làcliec la bride à sa débauche ; partant que le conseil des pères et mères fut plus sage d'enfermer leurs enfants dedans les collèges, qui parce moyen seraient contraints de s'accoutumera l'étude, et tout d'une main imprimer l'image des bonnes mœurs en leurs âmes. Mais à quel propos tout ceci ? Non pour autre , si non pour me condamner, et vous dire que ce sont de beaux j)ropos dressés mal à propos ; car comme les affaires de notre université sont composées , nous y exerçons l'une et l'autre police : enfermant les enfants de bas âge dedans les collèges pour y étudier, et s'étant par quelques années accrus d'âge et de sa- \oir, nous les envoyons aux leçons publiques des professeurs du roi, qui est le sujet du présent chapitre , dans lequel et autres suivants, je me délibère discourir de fond en comble connue les chosesse sont pour cet égard passées et conduites jusques à hui. Nous eûmes sur nos jeunes ans un roi, François I'"^ de ce nom, zélateur des bonnes lettres, lequel le renvia non-seulement sur tous ses ancêtres, ains en rapporta le laurier. Le malheur du temps avait voulu qu'ores que l'université de Paris fût en honneur par-dessus toutes les autres de l'Europe ; toutefois on n'y connaissait la langue hébraïque que de nom , e' quant à la grecque, bien que l'on en fit quelque état, c'était plus par contenance que d'effet : car même, lorsqu'il était question de l'expliquer, cette parole courait en la bouche de plusieurs ignorants : Grxciim est, non legilur ' ; et au regard (le la latine ( exercice ordinaire des régents ), c'était un langage goffe ^ et grossier. Ce roi était, comme j'ai dit, naturellemeni adonné aux lettres, dont dès sa jeunesse ( portant le seul titre de duc d'.Vngoulême), il avait fait si belles preuves, que le gentil Balthasard de Châtillon, en son Courtisan ^, se promel-
' Du Verdier, dans la préface de sa Di- ^ Sans grâce...
ftiio/ftèi^ite, déplore la même içnorance, -^ iialdassare Castiglione, auteur du
ei rappelant cette parole qui était pas- livre // Curtegiano. le Courlisaii, ou
sée eu proverbe.On eu fait remonter l'o- l'.-trte dicortegiana, l'art devivreà la
rigiue jusqu'à François Accurse, cèle- cour: v. le liv 1^', et dans l'édit. de
lire jurisconsulte florentin , qui vivait Venise, in-S", 159.3, les f. 35 v" et 36 ;
dans le treizième siècle : V. à ce sujet cf. la traduction .française iniprimèe
\k Air moire de Goujft sur le Colli'cje en gothique , in-B" , Paris, Se rteiia.s ,
de Fraïur, t. I, p. 8. 1537 , f. 51.
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tail lie lui qu'etunt roi il rélablirait les bonnes lettres dedans son royaume : espérance dont il ne fut trompé; car quelques années après (jue ce prince fut arrivé à la couronne il pourpensa d'ériger un nouveau collège de doctes hommes , par les- (|uels les langues grecque et latine, ensemble les sciences, sei-aient diversement enseignées.
Je. vois quelques-uns, discourant par avis de pays ' sur cette affaire, attribuer ce nouveau ménage, les aucuns au docte (luillaume Budé seulement , les autres à messire Jean du Bellay, cardinal , et Jean Lascaris; et que par leurs avis le roi fut uiduit à ce faire. Non, il n'eut en ceci autre instigateur que soi-même : il était ( comme j'ai dit ) naturellement adonné aux lettres; aussi fut-il naturellement de soi-même inspiré à cette noble dévotion. Bien reconnaîtrai-je que depuis Budé servit (le (idèle instrument au public pour l'y maintenir. Kt afin que l'on ne pense que je parle maintenant par cœur, ains par livre, Christophe de Longueil , l'autre Cicéron de son temps , ayant sommé Budé par lettres de lui mander comme il gouvernait ses études : « elles sont ( lui répondit-il ) en friche ^ ; j'ai quitté ma maison de Marly, qui était leur séjour ordinaire, pour m'habituer à la cour et suite de mon roi. Que si je voulais maintenant reprendre la route de ma maison, l'on dirait que par une fétardise de moi ^ je serais déserteur de mon devoir envers ma patrie. Savoir pourquoi? Depuis que j'ai eu cet honneur d'haléner -i le roi, il lui est souvent advenu de déclarer publiquement, non par hasard, ains de bon sens et propos délibéré, qu'il voulait bâtir dedans Paris les villes de Rome et d'Athènes, pour v planter à bon escient la langue latine et la grecque, et tout d'une main immortaliser sa mémoire dedans la postérité \ oyant cette belle opinion née en lui , je n'ai depuis douté, en le gouvernant, delà lui ramentevoir, non une, ains plusieurs fois, selon que les occasions s'offraient. Chacun se repaît de cette belle promesse; elle court par la bouche de tous , et cha-
' C'est-à-dire au hasard , sans roii- latin, molesta, impedita. »
n 11 issance certaine des choses : V. pour -'Par ma négligence, ma noncha-
I ette locution proverbiale, le Diction- ianre ..
iinire de Trévoux, au mol Pays. ' Oc fiéqnenter, d'avoir des rapports
-' Aulrenieirt dit ; embarrassées, airè- avec... téf.v. » Ralio vilœ, lilou dans le texte
Clin par un vœu et souhait commun me remet ' la coiuhiite et tlirection de cet ouvrage, se faisant accroire que j'en étais le premier auteur. Au moyen de quoi, si maintenant je m'absentais tant soit peu de la cour sans le congé de mon maître, on m'imputerait cela à une faute inexcusable : d'autant qu"il pourrait advenir que cependant l'ardeur royale et divine du roi se tiédirait tout à fait. Quoi faisant, on dirait que j'avais sous faux gages gagné la faveur d'un prince, lequel ayant de son propre mouvement et instinct embrassé cette sainte institution , je me devais du tout dédier à l'entretenement et augmentation d'icclle. Ce que n'ayant fait, je tomberais en la maiebouche ' de tous, si tant était (ce que jà à Dieu ne plaise), que ce beau projet réussît à néant. »
A tant Budé : je me suis étudié d'habiller à la française et rendre, non mot pour mot, ains à ma guise, le sens de ce passage que j'ai extrait de la première du troisième livre de ses Lettres latines^. Et parce qu'elle porte seulement la date du mois et du jour, non de l'année, cette faute est suppléée par une autre subséquente du mois de décembre 1520, qu'il adressa à Jacques Tusan, depuis professeur du roi en la langue grecque, de laquelle le commencement est tel 4 : « .Te crois facilement ce que m'écrivez, que la promesse faite par le roi d'ériger un nouveau collège, dont je vous ai donné a\is par mes lettres, a réveillé en vous et vos semblables un désir indicible d'étude. Kt combien que depuis on n'en ait rien fait ni parlé, toutefois je ne fais aucune doute que ce nouveau projet sortira son effet tel que je souhaiterais , sinon qu'il advienne quelque désastre généralement à la France, et à moi particulièrement, et à ceux qui avec moi ont embrassé cette affaire. »
De ces deux missives je recueille, premièrement que le roi fut induit à cette noble entreprise de son propre instinct, puis entretenu en icelle par Budé et quelques autres seigneurs , et
' Les éditions précédentes des /îcf/ifc- ^ La calomnie...
cftes portent ici /jromef, ce qui ne sem- ^ v, l'édition in-l" de Paris, 1.531 ,
ble pas s'accorder avec ces mots de la Ap. Badium Ascensium, f. L.xiv v'' et
lettre orij;inale : « public;e expectatio- LXV.
iiis consensus speiquc. ad niejloclri- ^ Lett. V|n du liv. III : V. f i.A.W
napelesantioris palioeinium animi des- de l'édit. citée, tinutiouc dclulil. »
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Unalement que ce collège n'était encore créé en l'année 1520. Les coadjuteurs de Budé furent, ainsi qu'est la connnune voix, inessire Jean du Bellay, cardinal, et Jean de Lascaris, de la famille des derniers empereurs de Constantinople.
I.a fuite du connétable de Bourbon, l'expédition en Italie pour le recouvrement du IMilanais, la prise du roi François I" , sa prison en Espagne, otages de messieurs ses enfants, allées et venues pour la négociation de sa rançon , tout cela , dis-je , fut cause de mettre en surséance ce beau dessein, jusques à ce que les affaires de France s'étant, par un traité de paix assez fâcheux, aucunement raffermies de mal en bien et de bien en mieux, le roi enfin se trouvant délivré de corps et d'esprit, revenant à son premier penser, ouvrit la porte à ce collège , non toutefois tout d'un coup, ains selon et à mesure que Budé ( sur lequel il se reposait) trouvait gens sortables pour lui présenter : sur la nomination duquel ils obtenaient leurs lettres de provision, chacun aux gages de deux cents écus, valant quarantecinq sous pour pièce '. Son premier dessein n'était, pour le fait des langues , que de la grecque et latine , comme vous voyez par le passage de Budé. Toutefois, mettant la main à l'œuvre, il y ajouta l'hébraïque '; chose dont Vultéius, qui lors avait acquis quelque nom de poëte, congratulait à la France, au secondlivre de ses Épli/ retînmes, écrivant à Etienne Dolet ;
Nunc ubi gyranasium, Schola niiiic ubi, quœso, trilinguis? Gallia nunc liabet hoc nobile Régis opiis.
' Ces traitements, il est Trai de le avait, par un long travail de quarimte-
«tire, n'existaient guère que sur le par- cinq ans, tiré de son épargne sept cents
«■liemin. Plus tard Sully promettait livres de rentes à prendre sur l'iiô'el de
aux lecteurs du roi de Varcjent; enfin viUe de Paris, dont il légua cent livres
Louis Xlll leur donna des appoiu- à un sien oncle maternel, cent autres a
lements réels : l'otj. M. Rebitté, Essai un sien neveu , enfant de sa sœur uté-
liistoi-itjue sur Guillaume Budé, in-8°, rine, et les cinci cents livres restants à
1846, p. 137 et p. 258. celui qui par son savoir se trouverait
- Les particuliers eux-mêmes par la plus digne de la chaire de matliema-
suite tondcrent sur ce modèle de niiu- tiques..,: lirave, grande et magnifique
vellescliaires, par une libéralité rf(V/Hp ordonnance, qui mérite d'être gravée
d'un roi ( roii. les tleilirrcli., I\, 19 >, en en leftres d'or au plus haut du temple
particulier Uamus : « Ce docte liomuie d'iionneur. »
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Et eu quelque épigrainine suivante, qu'il iidresse au roi :
Baibiities Latfi quidquid serinx)iiis luihclianl
Abstiilerat Gntlis rnslicilate sua.
.liissisli renovare aitos, ot crescere lingiia.'*;
Te rince jus retiiiet linj^jua Laliua siiiim. Ausonias, Gr.iecas, resoiial {.jens Gallica voces,
Hebraeastjue tuo niunere docla colit.
Iliic miratnr opns lerrarnm maxinius orliis,
m loqnilur mores Barbara ferra tuos.
Civsaris Augusti cecinit niiracula Maiciis,
Aiii^uslo nobis C;psare major eris.
.lamciue Minerva snos fe pravside servat honoris,
Exsnllal Pylbo iion)iiie clara tuo.
IJarbaries contempla gémit te principe, victus
l'^xiilat impo.stor, monstraipie cuncta jacenl. Vivediu Cehx, Francisée, iioc nomine Kegem Quem primum nostro fata dedere bono; Viveiterum, atque iterum telix , iMancisce : Minerva
Ut vivas felix et moriare cupit.
lïpigramme que je vous étale tout de son long , non que j'y liouve aucun nez ; ains seulement d'autant que vous y trouvez l'établissement des trois langues en ce collège, par celui qui écrivait en ce temps-là : car ses épigrammes furent imprimée.s à Lyon, l'an 1537'.
Au demeurant, il n'y eut sous le règne de François F' qu'onze places destinées à ce noble et royal exercice , et la douzième érigée, à la postulation et requête de Cliarles cardinal de Lorraine , par le roi Henri H en faveur de Pierre Ramus, sous le titre de professeur du roi en l'oratoire et philosophie =*. El le premier de tous fut Pierre Danès, depuis évêque de Lavaur, et ambassadeur pour le roi au concile de Trente, lequel fut enterré, l'an 1577, en l'église Saint-Germain-des-Prés , aux f;uibourgs de Paris. Combien que son épitaphe le qualifie premier lecteur royal es lettres grecques (ce qui pourrait apporter quelque obscurité sur le fait de cette primauté, pour dire
' KUes sont divisées en quatre livres et son Mécène » ; par Ini il avait réel suivies (te quelques autres poésies; couvié « la liberté de la plume et iu-8'' : v., pour les passages cités, les pa- de la langue » (Orntici luihiln 1.%1 ! ■ gesUl et 114. aussi lui dédia-t-il ses rthiifiilts dF.it
■^ l.e cardinal de Lorraine était, com- ilidc. nie il le dit lui-même, «son protecteur
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(|iril fut spuleinent le premier au tait de cette prolessioii , non (les autres ), toutefois la vérité est qu'il fut le premier de tous les autres professeurs pourvu p;ir le roi Franeois. Et voici comment : Budé, directeur de celte couipagnie , faisait singulière profession de la langue grecque, comme vous peuvent témoigner les cinq livres de ses Kpitres latines , qu'il parsème ordinairement, non d'une simple parole grégeoise, ainsi que faisait anciennement Cicéron écrivant à son bon ami Atticus , ains de douze et quinze lignes , et quelquefois d'une page entière : chose fort familièrement par lui exquise et affectée. Même composa un livre de dépédies en grec, et finalement nous lit part de ses Commentaires de la langue grecque ' . C'est pourcpioi il mit premièrement cette profession en avant, et par même moyen en fit pourvoir Danès de la première pla^e, de lecteur. Quoi que soit, nous ne lui révoquâmes jamais en doute cette primauté sur tous les autres pendant notre jeunesse ; ni même Alonantheuil, professeur du roi ancienès mathématiques, Tan 1594, après la réduction de Paris, en la harangue qu'il lit en Ihonneur des professeurs du roi , à la première ouverture de ses leçons. Kt pour ne m'éloigner du temps de leurs créations, encore en trouverez-vous quelque remarque dedans le même Vultéius par moi ci-dessus allégué, au premier livre de ses Épigrammes : où ayant dressé un épigramme^* à Budc comme porte-enseigne de cette compagnie, il en adresse tout soudain après un autre à Danès, puis à ïusan^ puis à Vatable, Oronce Fine, Stragelle^ etSilvius ^ Et y a bien grande apparence qu'il les honora tous selon l'ordre de leurs réceptions.
Cette notable compagnie, sur sou avènement et depuis, produisit diversement plusieurs personnages d'honneur ^ : en la
' Ouvrages souvent réimprimés : voy. ' Ou Sfrazel, comme Goujet écrit ?oii
particulièrement, pour le premier, l'é- nom, t. I, p. 139 du Mémoire sur le
dit. in-4° de l'aris, 1567, ap. Joannem Colli'ge de France.
Kene natum ; pour le second, l'édition •'' Ce dernier savant était d'Amiens et
donnée aussi à Paris par Robert Éticn- s'appelait du Bois; il latinisa son nom
ne, 1548, in-P. suivant le goût du temps. V. pour les
'^ On a vu tout à !'heui-e f'pfgrammc épigrammes mentionnées le liv. de
avec le féminin : ainsi il y avaitdoule Vultéius, p. 67 etsuiv.
:ilnrs pour le genre de ce mot, comme '' (tans la suite, néanmoins, elle dé-
pour celui de plusieurs autres. généra beaucoup, comme Pasquiernou»
^ On l'appelle plus ordinairement l'apprend à la fin du c. X\x et dans le
liiussaiu. c. .\'X du même livre.
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langue grecque, uns Danès, Tusan, Stragelle, Chéradanie , d'Aurat, lambin, Hélias ; en T hébraïque, Vatalde, jMercerus, à nous plus connu sous ce nom que sous celui de IMercier, Génébrard ; es mathématiques, Oronce , Maignan, Péua, Forcadel; en la médecine, Silvius, Goupyl, Duret^ès lettres humaines et philosophie, Gallandius, Tournebus , Regius ' , a Quercu', Charpentier, Passerai, et entre ceux-ci principalement, Tournebus ^ et Ramus : celui-là admirable, tant en la langue grecque et latine qu'en la connaissance de toute l'ancienneté, comme nous rendent certain témoignage les livres par lui intitulés Jdversaria^\ cetui-ci d'un esprit universel, comme on recueille par ses œuvres concernant tant les lettres humaines que philosophie ^ . J'ai autrefois appris de trois Allemands, gens d'honneur, qu'en plusieurs universités d'Allemagne, lorsque ceux qui sont en chaire allèguent Tournebus et Cujas, aussitôt mettent-ils la main au bonnet, pour le respect et honneur qu'ils portent à leurs mémoires; et qu'es universités qui sont sous la domination du landgrave de Hain'^ ils ont banni la philosophie d'Aristote, pour embrasser celle de Ramus , se donnant ceux qui étudient en dialectique le nom et titre de Raniistes. Entre les professeurs du roi que je vous ai ici touchés, je ne nomme point les vivants, qui trouveront dedans la postérité leurs trompettes, s'ils s'en rendent dignes.
Les troubles de notre temps, advenus sous le nom de la Ligue et sainte Union, avaient effarouché de notre université tous les écoliers vrais Français : mais le feu roi Henri le Grand, quatrième du nom, y ayant été réintégré en l'an 1594, aussi commença-elle à se repeupler; et l'an d'après, Monanlheiiil , professeur es mathématiques , ouvrant le pas à ses leçons , fit um harangue , comme j'ai dit ci-dessus , en Ihonuf^ur de tous
' Fins connu sous le nom de l,e Roi. tures,ses notes et sescorrcctionssiir un
2 Aiili-enient dit du Chesne. grand nombre d endroits de ces ccri-
^ \1 semble quele nom de Tournebus vains,
ou lurnèbe ait été par inadvertance ^ On peut consulter sur lui le Mi-
cilc une première fois. moire cité de Goujet, t. Il, p. 9 et suiv.
* Auiiombrede trente, imprimésà Ta- <■ Landgrof, provincife prHfectus :
ris en 1580 : c'est un recueil précieux ou ici d'ailleurs il faut lire l.andgrave de
l'auteur rapporte tout cequ'il a trouvé Hesse, comme le remarque liajle,
de bon, en parcouraut divers écrivain.s dans son liirtioiituiiie liixtui UjUP , Hnt-
anciens et modernes, avec ses conjec- lerdam , 1715, in-f», t. III, p. 3i'.j
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les proressf'urs du roi, (|ui avaienl toujours etti diversenieiiL (^pars par la ville. Ayaul d'un couiinuii concours ciioisi le collège de Cand)rai, nondnil de i'iniiversitc , pour y l'aire gratuitement leurs leçons publiques, collège ciuluc et antique, cela fut cause que cet iionnete homme , en sa harangue, souhaita que nos rois voulussent honorer cette compagnie d'un nouveau collège : souhait qui depuis a sorti effet , parce que le <locte cardinal du Perron moyenna cet ouvrage envgrs notre Henri IV ', duquel il ètaitgrand aumônier; et par son conseil .fut arrêté que des deux collèges de Cambrai et Trèguier, qui s'attouchaient, en serait fait un : lequel, sons la conduite de lui, a ètè commencé d'un si superbe arroi, qu'étant parachexe il ne trouvera son pareil en toute l'Europe '.
Il y avait au collège de Sorbonne, d'une bien longue ancienneté, deux bacheliers en théologie, qui enseignaient sans g.iges la théologie. Ramus, dedans les remontrances qu'il fit au roi Charles IX'', quelque peu auparavant nos troubles de l'an t.')01 , le supplia très-humblement qu'il lui pli'it appointer de bons gages non des simples bacheliers, ait»s deux docteurs (pii seraient tirés des plus doctes théologiens, dont l'un enseignerait les saintes lettres en hébreu, et l'autre en grec. Cette requête fut un souhait pendu au croc, jusques à ce que, Henri le Grand étant rentré dedans Paris , le même cardinal du Perron, étant lors seulement èvêque d'Évreux, obtint de lui que pour cet effet il y aurait deux chaires en la Sorbonne , aux gages de trois cents ecus; et qu'en celle de la matinée serait faite une leçon de la théologie contemplative , et en celle de l'apres-dinée, de la morale. VA sur la nomination faite par ce docte prélat, fut donnée la matinée à Duval , et l'après-dînèe à Gamache , tous deux superlatifs en ce sujet ; et voulut qu'avenant
I Ufiiri |V, jicconipagné (le Sully et l'raiice. En voyant s'élever ce liâtimeiit
(lu président (le Thou, vint, peu de Pasquier commen(;ait toutefois à crain-
temps avant .sa mort, reeonnaitre le dre, nous dit-il avec une remariiuabl»-
terrain, et ,se fit .soumettre le plan de énergie, « que ce fût un corps sans âme
l'édifice, où il se proposait (le réunir aux et un magnifique collège de pierres, au
salles construites pour les cours publics lieu de celui qui aval tété premièrement
un emplacement destiné à recevoir la bfiti en hommes par le roi François: »
bibliothèque du roi: mais ce fut le jeune ^,ecll.^\X, 20.
Louis XIII, alors âgé de neuf an.s, qui ^ Cf. Félibien , Histoire de Paris,
posa la première pierre du Collège de livre XIX, t. 11, p. 985-987.
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la mort de l'un d'eux, il fût procédé par le commandement de révéquede Paris à nouvelle élection , sans brigues, appelés tous les docteurs de la Sorbonne, et les deux plus anciens du collège de Navarre : lettres en forme de cbartres, du mois de juin 1597, vérifiées au parlement le buitième d'août, et en la cbambre des comptes le quinzième septembre ensuivant.
CHAPITRE LXI
Chancelier de l'Uiiiversilé.
Ce chapitre, concernant les magistrats, semblait avoir du ctre mis soudain après la création de l'université; mais tout ainsi que je l'ai principalement dédié à ceux qui font profession des arts et de la pbilosophie, que j'ai mis au quatrième lieu de nos facultés ^, suivant en ceci l'avis du cardinal d'Estouteville ; aussi, voulant parler du recteur et de sa suite , fondement de cette quatrième faculté, je parlerai auparavant de l'autre magistrat, que nous appelons cbancelier; car en autre lien plus commode ne pourrai-je le faire.
Or, combien que sous le règne de Louis Vil le nom de l'université ne fût en usage, et n'eût pris les plis dont elle fut depuis honorée , si est-ce que dès lors on commença d'avoir quelque image de magistrature en l'église de Paris, pour la direction des écoles, chose que je recueille d'Abélard, lequel, récitant combien d'un côté il était favorisé de la commune des écoliers, et d'un autre disgracié de plusieurs prélats, jaloux du grand nom qu'il avait acquis , et comme il s'était rendu religieux profès en l'abbaye de Saint-I)enis , dit ainsi : Cnm autern in divina Scriptura non minorem gratiam quant m .sxculari mihi Dominus contulisset, cœperunt admodum scholx nostrx multiplicari ex xdraque lectione , et cseterx omnes vehementer attenuari; unde magistrorum invidiamatque odium adversum me conci/iavi, qui in omnibus qusc poterajït mihi
' C'est le rliai). X.\I du liv. I\ la soiiliennent , sur les quatre faeultés
-' « Notre université, il (lit Pas(|iner, de lliéologie, décret, niédeeiiie et des est assise sur quatre furts pilulis fjui arts» : v. Ilrrheirlws, l\, V).
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dcrogaules , d/io pnecipi/e absenti mi/ii objich'bcvd : quod acUicet proijosilo monachi valde s'd contrarium sxcularium librorum studio detmeri, et quod sine magistro ad rnaçjisteritim divirnc lectionis accedere prxsiimpsissem , ut sic inde omne mihi doctrinsc, sxcularis exercifium interdiceretur ; ad quod incessante) archiej)iscopos, episcopos, abbates et quaseumque personas religiosas excitabant.
Abélard, qui lors était religieux de Saint-Deuis, se douuait par ce passage tout jeu qu'il lui plaisait, pour faire tomber Ittort sur ceux qu'il disait être ses malveillants , lesquels empêchaient ses lectures , rejetant sur une envie ce qui était , selon mon jugement , de la raison : car de dire qu'on lui eût voulu imputer à faute qu'il s'était fait grand théologien de soi-même et sans ministère d'autrui,Je pense que ce lui eût été grand honneur, moyemiant que sa doctrine ne se fût écartée du vrai chemin. C'est pojirquoi je tire de ce passage deux notables anciennetés : la première, qu'ores que sur l'avènement de notre université le religieux pût faire lectures tant en lettres humaines que divines (car ainsi lé" voyons-nous avoir été fait par Guillaume de Champeaux au monastère Saint-Victor, comme aussi par Pierre Abélard ), toutefois dès lors on commença d'y vouloir mettre quelque bride , et fut par progrès de temps ordonné et religieusement observé en l'université de Paris que nul religieux ne montât en chaire pour enseigner les lettres humaines; et quant à la seconde, elle n'était pas moindre , ains paraventure plus recommandabie que la première : car comme ainsi fût que sur la première ouverture de nos écoles, il fût loisible à tous ceux qui avaient quelque assurance de leur suffisance , d'entrer eu chaire avec la permission de l'évéque, si est-ce que puis après on y apporta cette discipline, qu'il n'était permis à aucun de lire en la théologie qu'il n'eût été préalablement avoué par un maître qui avait charge de cet affaire' parle supérieur; et c'est ce que veulent dire ces mots , Qiiod sine magistro ad magistei ium divinx lectionis accedere pru'suiapsissel. Et de là sont depuis venus les érections et établissements des docteurs en théologie : police par
' Substantif employé le plus souvent alors avec le ^cnrc masculin: v. Nicot.
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laquelle étaient faites défenses, pour la conséquence et le darigei- (|u'il y avait de mettre ce glaive entre les mains d'un furieux, pour s'en jouer; comme de fait il advint en la personne même d'Abélard , qui, pour se fier trop à l'abondance de son sens, fit un livre par leqiiel il soutenait que la vraie foi ne pouvait résider en nous , sinon étant vérifiée par boiuies et valables raisons : livre qui fut depuis condamné par le jugement du concile tenu à Soissons.
Far ce que je vous ai ci-dessus déduit vous voyez que ces défenses étaient faites expressément pour le fait de la tliéologie; et y a bien grande apparence que ce fut par un cbanoine, qui auparavant tenait le lieu de tbéologal. Mais connue l'université fut depuis divisée eu deux , les uns étudiants eu la tliéologie en la grande église, les autres es arts et pliilosopbie en celle de Saint-Julian ; aussi la nécessité des temps produisit en eux deux <livers magistrats : celui de cbancelier en la grande église, qui se donna avec le temps l'œil sur les quatre facultés, mais singulièrement sur celle de tliéologie, comme étant le fond de sa première et originaire institution ; et l'autre , le recteur.
I^t tout ainsi qu'en la grande église ( premières écoles ) le cliancelierpritsapremière naissance, aussi cellede Saint- Victor, qui la secondait en ce noble exercice des lettres, en produisit avecle temps un autre ; et voici comment : T/église Saint-Pierre et Saint-Paul , fondée par le roi Clovis, depuis nommée Sainte- Geneviève, était sur son commencement servie par cbanoines séculiers, eiitre lesquels la débaucbe extraordinaire s' étant logée, le roi Loujs VII'" les en extermina ' par l'avis etentremisc. de Suger, abbé de Saint-Denis, et y mit en leur lieu douze cbanoines réguliers de l'ordre de Saint-Augustin, tirés de l'abbaye Saint-Victor. Or est-il que l'université croissant à vue d'œil là part ^ où nous la voyons assise, le roi Pbilippe- Auguste la lit clore de murailles : dedans le pourpris et alignement de laquelle fut comprise l'église Sainte-Geneviève, à qui J'on donna quelque temps après un cbancelier, comme nouvelle peuplade de celle de Saint-Victor, laquelle ne fut bonorée
Ml'es) Ip sens dri latin rxicnnhiiii)!: - A l'cnUroit.,.
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de cette dignité d'autant que son malheur avait voulu qu'elle fût demeurée l)ors les murs. Création qui apporta depuis diverses jalousies entre les deux chanceliers, celui de Notre-Dame ne voulant avoir compagnon ; et l'autre, nul supérieur : de manière que le pape Grégoire X délégua , en Tan 1271, l'ahhé de Saint-Jean-des-Vignes et l'archidiacre de Soissons pour les régler. Kt se passèrent les affaires de cette façon ; que tout ainsi que l'église Notre-Dame passe sans comparaison celle de Saint- Victor, aussi est demeurée au chancelier de Notre-Dame la faculté et puissance de créer lui seul les docteurs de théologie, décret, et de médecine, aprèsquelesactes ordinairesy ont passé ; et quant aux maîtres es arts , à l'un ou l'autre chancelier, selou le choix qui en est fait par celui qui veut prendre sa licence. Le chancelier de Notre-Dame est celui auquel le pape Innocent IV adressa, du consentement du roi, sa commission, pour mettre taux aux loyers des chambres, et bannir la supercherie que les propriétaires exerçaient contre les écoliers locataires, comme il sera déduit en sou lieu ; chancelier (dis-je), auquel le cardinal d'Estouteville , légat en France, dedans sa réformation, permet d'absoudre du lien d'excommunication, en certain ■ cas, lorsque Ton serait en l'article de la mort , Jqua non possint absolvi ( porte le texte ^ a cancellario parisiensi, pni'Icrquam in mort'ts articula; lui qui , des membres de l'université, fut particulièrement appelé à la réformation d'icells par les cardinaux de Saint-Marc et Saiut-jMarlin-aux-i\îouts, et eu celle du cardinal d'Estouteville ; en la première un Boniface, en la seconde un Cibolle, tous deux chanceliers. Et à peu 'dire, toutes les bulles qui s'adressent de Rome au chancelier s'entendent au chancelier resséant à Notre-Dame, étant conçues sous cette adresse : Dilecto Jitio cancellario parisiensi salutem et apostolicam benedictionem ; et à l'autre : Dileclo filio sanctx Genovefœ : reconnaissant taisiblement par cela le premier avoir plus de part en l'université que le second.
Il y a bulles du pape Grégoire X*^^ par lesquelles il ordonne que le chancelier de l'université élu jurera es mains de l'évéque et chapitre de l'église : Quod ad reijinien thcolofjix et docto-
' Duus iiu cas deleiminc...
186 RECHEllCHES
riun , bona Jîde , secundum con.sclenliam suam, loco e( lempore, secundum statum cirltatts , et /lonorem, hoiiestatein facuUatum dictarum, non nisi dignis licentiam largietiir , vec admittet indignum. Et plusieurs lignes après : Magistri rero theologiae, et decretorum, quando incipient légère , prsestabiint publice juramenfum , qnod super prœmlssis fidèle testimonhan perhibebunt. Et peu après : Dephysicis aufem,, et artistis , ac aliis, cancellarius bona Jîde promiltet examinare magistros\ et non nisi dignos admittens, indignos remit f et. Vous voyez là le chancelier avoir toute connaissance sur les quatre facultés.
CHAPITRE LXU
Du recleur de l'Université, et de sa suite.
Quand pour l'affluence des écoliers on fut contraint d'une école en faire deux, dont celle de théologie demeurerait en la maison épiscopale, suivant sou ancien séjour, Tautre pour les arts et la philosophie en celle de Saint-Julian ; aussi fit-on tout d'une main deux magistrats , dont à Tun demeura le nom de chancelier, lequel comme chanoine hébergerait à jNotre- Dame ( et y a bien grande apparence que c'était celui qui d'ancienneté portait le nom de Théologal ) : à l'autre fut donné le nom de recteur, auquel fut attribuée cette charge , soudain que la faculté des arts eut quitté les écoles de la grande église, pour s'habituer en celle de Saint-Julian. Et dès lors, jusquesà hui , n'y eut que les maîtres es arts qui pussent ' jouir de cette dignité ( les théologiens, parce qu'ils avaient leurs écoles séparées; et les facultés de décret et de médecine, d'autant qu'elles n'étaient encore établies , et n'y avait que les deux dont je vous ai ci-dessus parlé) ^. Et lors l'élection du recteur se fai-
' c'est le chap. XXII du liv. IX. Rap- ''Phrase mal conduite et obscurt-,
prorlier de ce chapitre l'ouvrage d'i';- dont voici le sens : les maîtres en tlico-
ga.'ise du Itoulay , qui a pour titre : Ile- logie étaient exclus du rectorat , parce
iiirir(/urs surladigiiité, rant), piéscance, que leurs écoles se trouvaient i'i part;
niiinrilà fit jurispiudrncc du rerieur de et quant aux facultés de décret et de
Vnuiversit'; de Paris: Paris, in-4", KifiS. niéd(xiiie, elles n'étaient pas étalilies ;
-' les éditions (|ui ont précédé celle il n'en existait encore (|iie deux, cellc
de 1723 iiorlent i/i(( puissent. des arts et celle de théologie.
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sait, ores de mois en mois , ores de six en six semaines ; police (jue Simon, cardinal de Sainte-Cécile, légat en France, réforma comme abusive et acheminement de débauches • , et réduisit de trois en trois mois par ses bulles, dont la teneur était telle : Simon, miserai ione divina cardina/is, filulo Sanctae-Cecilix, presbijter, aposlo/icae sedis legatus, univeisis présentes lit- (eras inspecturis salidem. Nos diligent ius attendentes quod usiis ille, quin inio abusus reprobatus et damnosus, et longis rétro temporibiis introductiis, ridelicet quod rector iinioersitatis parisiensis singuHs meiisibus relsex eligatur hebdomadis, turbationem studii et incentiinun invidiœ ministrabat, illum duximus abolendum, statucntes etordinantes quod rector hujusmodi quater in anno, videlicet prima die legibili post festum Beati Dionysii, u'iima die legibili ante Nativitatem Domini, ultima die legibili ante Annunciationeni Beatx Mariœ l'irginis, et idtima die legibili ante festum Joannis Baptistx, etnonpluries ^ , eligeretur: Quireclorum uj'jicium libère exerceret, valeret per tenipus siio regimine^ deputatum, et cxtera. Datum apud Nogentium super Sequanam , calend. octobris, pontificatus Domini Nicolai tertii papœ secundo. Ce pape avait été élu Tan 1277 : ce fut donc l'an 127S (|ue cette réformation fut faite , laquelle depuis a été religieusement observée.
La différence qu'il y a entre ces deux dignités est que le chancelier jouit sa vie durant de sa charge , et le recteur seulement trois mois; brièveté de temps ainsi par nos ancêtres à lui selon mon jugement octroyée parce qu'ils estimaient son autorité plus grande , tout ainsi que du dictateur semestre de llome^ : aussi en cette petite république lui donnèrent-ils plusieurs remarques ^ de grandeur pendant l'exercice de sa charge. Il fait son entrée et issue par deux processions solennelles » celle-là pour prier Dieu qu'il lui plaise conduire son rectorat à bonne fin , cette ci pour le remercier de l'avoir conduit : en
' Troubles, désordres. .. tant reyimini :'
- Les éditions de 1621 et 1633 por- ' « Ne potestas diutnrnitate corruni-
luient plures : cette correction deTédi- peretnr » : a^ait dit Tite-Live, IV, 2.
lion de 1723 est bonne et à conserver. ■■ l'ris souveiit alors comme syrio-
' l-es éditions s'accordent sur cette in nie de /»(/((yi'P!>. leçon : ne faudrait-il pas mieux pour-
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l'une et l'autre nssisté des quatre piocuieius des dations, ses suftVagants, et des quatre facultés, de théologie, décret, médecine, et des arts, eux tous revêtus de leurs chapes et habillements de parade ; et avec cette compagnie les ordres de religion, qui sont de son vasselage. Pour reconnaître sa demeure aux collèges, on peint aux parois des mains qui avec le doigt la montrent : particularité par moi peut-être curieusement remarquée , mais curiosité plus grande à nos prédécesseurs de l'avoir ainsi pratiqué; marche par la ville en public, revêtu de sa chape d'écarlate, et a devant lui ses bedeaux portant leurs masses d'argent , et derrière suivi de plusieurs maîtres es arts qui vont par ordre deux à deux , pour l'honorer et être par I ni honorés. Quand je vous dis bedeaux, cela s'entendait anciennement sergents : Ballivi ( portait l'ordonnance de saint Louis ) caveant sibi a niultUudine bidellorum; et les masses leur étaient baillées, tant pour la conservation du recteur, que pour marque de sa grandeur.
Quand Je roi saint Louis, étant au Levant, eut avis que le \ice-roi de la montagne ' avait dépêché quelques siens sujets, du nom d'assassins, pour le tuer de guet apens^, « adouc ( portent nos grandes anciennes annales ^ ), il se douta forment ^ . et prit conseil de soy garder: il eslut sergents à masses, garnis et bien armez, (|ui nuit etjourcstoientautour de luy pour son corps garder. » Sergents et bedeaux étaient même chose, coiimie je recueille de la même ordonnance de saint Louis de l'an 1256 : « et voulons que li bédel et sergien soient nommez en pleine assise ; autrement ne seront-ils pas nommez pour bédel ne jiour sergien. » Vous pouvez recueillir par cela en quelle opinion de grandeur fut de toute ancienneté le recteur,
' On noinnir iKiliituellcniPiit ce clief t. II,P56, de l'édition imprimée à
le Vieux de la montagne. Paris en gothique, 1493, 3 vol. in-f".
-' l.a manière dont Fasquier écrit ce Remarquons ici que la Bibliothèque mot quel à pens en fait disparaître la Sainte-Geneviève possède la plus anvéritable étyniologie : guet (piège) ciennecopieconnued'uue portion deces opens (appensé) prémédité. célèbres ChiDiiir/iies. l'our pins de dé-
^ Les éditions rie 1621 et 1633 don- tails à leur slijct, consultez l'/H^rorfi/c-
nent nus ijrandes et anciennes annales : tion de M. l'aulin Paris dans lédiliou
ce qui parait fautif. Pasquier désigne qu'il en a donnée, Paris, Techener,
ainsi les Ckronk/nes appelées aujour- 6 voj. petit iu-8°, 1836-1839. d'hui de France ou de Saint-Denis : on ' Abrévialiou dr /ortement : il crai-
peul lire en effet le passage cité au gnit fort leurs embûches...
auquel on coiiimit gardes près de lui , portaut non -seulement masses, ains masses d'argent, alin de faire paraître à tous quelle était sou autorité. Et combien que par le lonpj laps de temps nous ayons mis aucunement en oubli le respect que l'on portait à cette vénérable ancienneté, si est-ce que quand il est (|uestion de faire remontrances au roi ou à la cour de parlement pour l'université le recteur va toujours en cette posture; se trouve, si bon lui semble, en tous les actes publics des quatre facultés; et s'y trouvant a le dessus de tous les prélats (|ui s'y rencontrent.
S'il entre en un collège en cette façon, Dieu sait de quelle allégresse il est bienvenu partout le menu peuple des écoliers, el avec quelles acclamations on l'accueille d'un f Ivat , témoignage del'bouneur et respect qu'ils lui portent; combat, ainsi (|u'un vaillant Hercule, les monstres qui se veulent beurter contre l'université : comme aussi doit-il avoir l'œil perpétuellement, Ne quid respublica litteraria detrimenti accipiaf. Kt en cette considération l'article septante de la réformation faite par monsieur le président de ïbou porte ces mots : Hector uiiiversitatis , primo mense sui magistralus , cum quatuor ceiisoribus, omnia collegia semel saltem adeat, et dilujenter l ustret prxceptorum, magistrorum, pœdagogorum etscholasticorum querelas , siqux sint; andiat illos omnes , in officia ((intineat; illormn dissidia componat, et singutorum collegiannn statiita et hxc ip.sa décréta jubeat observare; discipline (jni procède d'une bien longue ancienneté : car en telles affaires , et autres différends qui peuvent sourdre entre les suppôts (le l'université, pour leurs règlements, il a juridiction contentieuse sur eux , dont les sentences sortent leur plein et entier effet, sinon que celui qui pense être intéressé en appelle, et relève son appel en la cour de parlement , et que par son arrêt la sentence soit renversée. Et qui est le comble de sa grandeur, c'est que le landy tenu en la ville de Saint-Denis, composé d'une infinité de marchands forains , ne s'ouvre qu'il
' Landtj et Lendy, c'était une foire, voir sur re mut de eurieiix détails dans ri> général, el , plus partirulirrenienl, lloquefort , r.lossnire de la langue loin foire même de Saiiit-Dcnis : on peut mane, t. Il, p. 6(>.
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n'ait été béni par le recteur, le lendemain du jour et fête de Saiut-Barnabé ; ouvrage vraiment d'un évéque : auquel lieu il s'achemine en parade , suivi des quatre procureurs et d'une iulinité de maîtres es arts, tous de cheval, et après avoir fourni à son devoir il est gratifié par les marchands d'un honoraire de cent écus.
Et comme l'ancienneté lui décerna tous ces honneurs, aussi lui bailla-elle plusieurs grandes prérogatives en l'économie et ménage de l'université. C'est lui qui ouvre la porte à tous ceux qui veulent jouir des privilèges d'écoliers, par les lettres de scholarité qu'il leur baille; lui qui fait les scribes, libraires, parcheminiers ', et messagers du corps de l'université, quand l'un d'eux est allé de vie cà trépas; lui qui confère les bénéfices vaquants par mort , qui sont affectés à la même université ; et a certains droits sur le parchemin apporté dedans Paris. Conclusion : l'université reconnaît en lui, non un roi pour régner dessus ses sujets , ains un recteur pour régir * et gouverner ses suppôts ^. Et entre le régner et régir, il n'y a pas grande différence, quandon s'acquitte de son devoir. Car, quant au chancelier de l'université, il pare seulement de ce coup contre toutes ces grandeurs 'i : que le recteur fait des écoliers pour étudier (tout ainsi que le capitaine des soldats, quand il les enrôle pour combattre ); mais le chancelier fait des capitaines, quand il baille le bonnet de théologie, décret, médecine, et arts , pour enseigner et monter en chaire. Et à vrai dire , il est ainsi appelé , parce que, comme nul ne peut exercer un état royal qu'il ne soit passé par les mains du grand chancelier de France et n'ait lettre de chancellerie, pour cet effet aussi, nul ne peut en l'université monter es chaires pour lire et enseigner ce qui est de sa profession , s'il n'a premièrement lettres scellées du chancelier de l'université , portant déclaration de leurs maîtrise, licence et doctorande; et veux croire que c'a ^
' Ainsi nommait-on ceux qui pré- chapitre suivant dans les llec/inrches ,
paraient et vendaient le parclieniin. IX, 23, qui a pour titre : Juricticlion
- Lesdivcrses éditions donnaienten- cotitcnlietise du rrrleur. rore ici régner : mais le sens voulait '' W conirelialance toutes ces j.a'iui
nianifeslenieut que l'on lût réijir. deurs par ce seul avantage,..
• On peut consulter sur ce point le
f'té la cause pour laquelle il ohtint anciennement le nom et titre de chancelier, comme y ayant en sa charge une iniaije du grand.
Encore ajouterai-je ce mot (qui ne sera, comme je crois, hors propos), qu'en toutes les commissions de cour de Rome pour le fait de l'université je vois l'adresse être faite au chancelier pour les mettre en exécution ; nulle au recteur. Mais pour contre-échange, aux affaires concernantl'Étatpendant les afflictions qui nous furent procurées en France par les factions des Bourguignons et Orléanais , le recteur y est employé en plusieurs lettres patentes; et outre plus, fait part' des conseillers, es consultations publiques, comme un outil nécessaire de la guerre et de la paix, selon que l'opinion des princes qui approchaient le roi Charles VI y était disposée.
Quant au surplus, je vois l'ordre de l'université avoir été entretenu par une proportion arithmétique, de quatre r^ations, de France, Normandie, Picardie , et Anglesche ^ ; quatre procureurs de ces INations pour être assesseurs du recteur; quatre examinateurs choisis tant par le chancelier de Paris, que de Sainte-Geneviève, pour reconnaître la capacité de ceux qui se présentent à eux lorsqu'ils veulent passer maîtres es arts; quatre intrants^, pour l'élection du recteur; quatre facultés, de théologie , de décret , médecine , et arts ; quatre maisons publiques anciennement pour cet effet , l'épiscopale , les écoles de décret et de médecine, et pour les arts, les écoles de la rue au Fouerre , qui sont quatre en nombre que je fais passer pour une, parce que sur elles les autres facultés sont entées; mais tant y a qu'encore se rencontre en cette particularité le nombre de quatre.
' Partie... livre, le c. xxiv.
2 Ou d' Angleterre : Sur ces qua- •'• Ou désignait ainsi les électeurs du tre écoles, on peut voir, dans le même recteur de l'université de Paris.
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CHAPITRK LXIIf ■.
Réformalions <le l'Université <le Piiiis.
Aon * : je dirai franchement que sur la première origine de notre état l'épée fut due à nos rois et la plume à nos archevêques et évèques, et que c'est l'occasion ^ pour laquelle vous ne voyez universités en cette France que ce ne soit en ville archiépiscopale ou épiscopale , et singulièrement en celle de Paris, qui est la première et plus ancienne de France; et néanmoins, au long aller, nos rois y voulurent avoir bonne part, faisant cet honneur à l'université de Paris de la nommer leur fille, et l'honorant de plusieurs grands privilèges. Mais comme il n'y a rien si bien institué qui avec le temps ne reçoive diverses corruptions, aussi le semblable advint-il à notre université : laquelle se reconnaissant vraie fille de notre grande Église, le premier qui se mêla de la réformer fut un cardinal saint Estienne, légat du saint-siège en notre France, par son règlement du mois d'août 1215 ; c'était vers la fin du pontificat du pape Innocent IIP, qui mourut l'an 1216. Après ce premier légat, vint Simon, cardinal de Sainte-Cécile, aussi légat, duquel je remarque un règlement général qu'il fil pour l'élection future du recteur de trois en trois mois (au lieu qu'elle se faisait auparavant tantôt de mois en mois , tantôt de six en six semaines), par ses bulles de l'an 1278 : car quant à tout le demeurant de ses actes , ce furent sentences décrétales par lui rendues dedans Paris sur les différends qui étaient ores entre les Nations, ores entre les Facultés. Mais surtout ne faut oublier qu'ayant été en une brigue deux recteurs élus, pour s'être trouvés les élisans mi-partis-en leur élection, les quatre Nations ayant compromis en ^ ce légat, il donna enfin sa sen-
' c'est le cbap. XXV du Uv. I\. ^ C.'i'st ne se trouve pas dans les <'(li-
' H faut remarquer l'emploi excep- lions antérieures : omission, que, pour
tionnel de cette négation, hrusquement la riarlé du sens, je nie suis cru iiiito- '
jetée au commencement de la plirase. risé h réparer.
Pour comprendre ce tour vif et hardi, < S'en étant remis au jugement, à
autant que rare, on suppléera : Je nfi ri- l'arbitrage de...: c'est là un des sens
gaore pus , je ne le nierai, je ne le dix- du verbe compromettre , s'en rappor-
simulerai pas. ter au jugement d'un arbitre
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tence en la maison al)l)atiale de Sainte-Geneviève, |)oiir et an profit (Je Tnn des deux recteurs, lequel demeura par ce moyen en l'état ' ; et depuis ne s'est jamais trouvée cette partialité advenue en telles élections.
La troisième qui fut reconnue pour vraie réformation est celle qui fut faite à Rome l'an 1366, en présence de Boniface, chancelier de l'université de Paris, par Jean, cardinal de Saint- Marc, et Gilles, cardinal de Saint-INIartin-aux-Monts , à ce expressément conmiis et délégués par le pape Urbain V. Mais sur toutes les anciennes, celle que je vois avoir été la plus signalée est celle de Guillaume, cardinal d'Kstoute ville, légat en France, laquelle je vois avoir reçu toutes ses façons, parce que notre roi lors régnant y voulut avoir bonne part. Qu'ainsi ne soit, combien que la conipagnie qui fut lors assemblée ne porte sur le front que le nom du cardinal, pour l'honneur que l'on portait au saint-siége, toutefois vous voyez vers la fin présidents et conseillers de parlement y être intervenus. C'est pourquoi je m'y veux plus arrêter que sous les trois autres. T.e commencement de cette réformation est tel : GuiUelmua , miseratione divina cardinalis Sancti-Martini-in-Montibus, sacî'osanctx Ecclesixpresbi/ter, cardinalis d' Estouteville vid- (jariter rmncupatus, inregno Franciœ singulisque Galliarum provinciis apos/olicx sedis lefjatus. Majores nostri, etc. De là , sautant de la plus digne faculté aux moindres , selon leur ordre , après avoir passé sur la réformation de la faculté de théologie, il va à celle de décret , puis de la médecine, et enfin aux arts ; il fait plusieurs beaux règlements, et entre autres confirme le statut du cardinal de Sainte-Cécile , touchant l'élection trimestre du recteur, et aussi les règlements de Jean, cardinal de Saint-Marc, et de Gilles, cardinal de Saint-Martin ; et au fait delà médecine, non-seulement reforme, aiiis à pleine bouche déteste l'usage ancien , qui était de ne marier les docteurs en médecine : r^etus statutuni (dit-il ), quo conjitfjati a regentia infacuUate medecinse prohiheninr, impium et irrationahile reputantes , cinn eus maxime ad ipsamjal'ultatem docendam et exercendnm admiiti deceat, rorrigeti-
' En possession de la cliarge...
l'>t RECHERCHES
les et ahror/aiites, sanrimus delnceps conjnqatos, si. docti et fiiiffir.ienteii apparemit etmorum gravita te nniati, ad regendum in^/icta facultate admittendos , nisi eos fevitas ad . nitium aliquod indignos reddat, super quo judicium in cor ■ rectione facultati relinquimus.
Autres articles y a-il , singulièrement eu la correction des artistes, dont j'ai fait ailleurs mon proGtrqui me les fait maintenant passer sous silence. Et au bout : Hxc sunt salubria instituta, qux ad almx nniversitatis decus, reformationem murinn et studiorwn incrementum, magno studio elaborala et digesta conscripsimus , assistentihus nobis reverendis pafrihus Guillelmo Parisiensi et Joanne Meldensi episcopis, et clarissimis viris injure peritissimis Jrnaldo de Merle, regii parlamenti prseside, Géorgie Havart, magistro requestarum, Guillelmo Toti7i, in caméra inquestarum prœsidenle, Millone Dilliers, decano Carnotensi et regiiparlameuti consiliario, Roberto Cibolle^, Ecclesix Parisiensis cancellario , magistro Joamiè, regio adcocato, omnibus prœdictis, a christianissimo et excellentissimo principe , domino Francor uni rege, ad regia privilégia reformanda deputatis. Quorum, in prxdictis statutis edendis, consilium adhibuimus , eaqiw statuta atque décréta singidis facultatibus , ad nos vocatis, ipsis praesentibus, tradidimus, insinuavimus , ac publicanimus, harîimque série, illis Î7i perpetuum valitura traditnus, insinuamus, atque sub authentico nostro sigillo transmiltimus : decernentes , îd etiam supra mandavimus , in trolnminibus statutorum singularium facuttatum ea redigi, fideliterque transcribi. Datum Parisius, anno Incarjiationis Dom. 1452, die 1 mensisjunii, pontificatus sanctiss. in Christo Patris et Domini tiostri, domini Nicolai, divinaproi-identia, Papœ T\ anno l'I^. Et combien que l'autorité du légat, assisté de quelques seigneurs du pai'lemeut, y eut passé, toutefois, pour lui faire sortir plein effet, à cette réformatien
' Les éditions précédentes portent - Ou Ut dans les éditions iintérleii-
inexactement Cibale. ; il a été déjà rcs l'apae IV : mais il est rjuestiun de
(|tiestiiin dans Pasquier de Kohert fi- Nicolas cinquième du nom , qui par-
bdUe : V. le premier vol. de cette édit., vint au pontilicat en 1 147. p. 187, et le deuxième, p. 185.
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furent attachées sous le contre-scel de la chancellerie lettres patentes du peuviènie de mars 1459', qui fureut vériliées en la cour de parlement, du consentement du procureur général, le 9 juillet ensuivant. Ce fut un an auparavant le décès de Charles VII, lequel se mettant lors de la partie, il fut arrêté non-seulement ce qui se devait réformer, ains autorisé ce qui se trouvait hon du passé : à quoi il voulut mettre la main , et pour cette cause confirma le statut du cardinal Simon, légat, sur l'élection trimestre du recteur, et la réformation faite par les cardinaux de Saint-Marc et de Saint-Martin-aux-Monts ; autrement elles eussent pu être révoquées en doute.
Du depuis, pour la nonchalance des ecclésiastiques, on n'eut plus recours %u saint-siége; ains prit notre prince seul cette charge, par l'avis même de nos trois Etats : d'autant que par redit tenu en la ville d'Orléans, conclu au mois de janvier 1560, le roi Charles IX, en l'art. 105, déclare que, parce qu'il ne pourrait en son conseil promptement pourvoir aux plaintes dès longtemps faites, tant par les universités de son royaume que contre icelles, et les abus qui se commettent sous prétexte de leurs privilèges, franchises et exemptions, ensemble sur la réformation desdites universités , pour ces causes il ordonne que les lettres de commission seraient expédiées et adressées à certain nombre de notables personnages , qu'il députerait pour dedans six mois voir et visiter tous les privilèges octroyés par ses prédécesseurs rois, les fondations des collèges , la rétbrmation du feu cardinal d'Estouteville, et, ce fait, procéder à l'entière réformation desdites universités et collèges, nouob stant oppositions ou appellations quelconques : article qui fut depuis renouvelé par Henri III, au soixante-septième article de l'ordonnance faite à Blois, l'an 1579; à la suite de quoi vous trouvez une infinité de règlements de notre prince, concernant les universités tant en spirituel que temporel, dès et depuis le soixante-huitième article, jusques au quatre-vingtliuitième inclus.
Mais, pour ne m'éloigner de l'université de Paris, laquelle
' 1460, écrirait-oD aujourd'hui : la nouvelle année étaiT alors la féd mais ou sait que le point de départ de de l'àtiues.
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par ce présent cijapitre je me suis mise en butte, belle fut la réformation que par la voix commune du peuple on attribue au cardinal d'Kstouteville; mais je n'en vois point dételle, que celle qui fut faite par messire Jacques Auguste de Thou, président en la grand'chambre du parlement , et maître Lazare de Coqiielei et Edouard Mole, conseillers, appelé avec eux maître Louis Servin, avocat du roi , le tout en vertu de l'arrêt donné par la cour, à la requête du procureur général, le 3 septembre 1 598 : soit que l'on considère la façon ou l'étoffe , car, pour le regard de la façon , je ne lus jamais une diction plus nette et plus cicéroniane que celle-ci : rien du Lipsian ' ; et quant à l'étoffe, la discipline y est non-seulement scholastique , ains en sa scholarité grandement politique. Aussi éÉiient tous ces réformateurs assistés de plusieurs braves protecoles ' en la théologie, décret, médecine, et arts. Et toutefois, ô malheur! il faut que cette parole à mon grand regret m'échappe : soit ou qu'en l'ancienneté de mon âge , par un jugement chagrin du vieillard, toutes choses du temps présent me déplaisent, pour exfolier celles du passé ; ou que, sous cette grande voûte du ciel, il n'y ait rien lequel venu à sa perfection ne décline puis après naturellement jusques à son dernier période , je trouve bien quelques flammèches , mais non cette grande splendeur d'études qui reluisait pendant ma jeunesse; et à peu dire, je cherche l'université dedans l'université, sans la retrouver, pour le moins celle qui était sous les règnes de François' L*^ et Henri IL La mort malheureuse et inopinée de cetui, le bas âge de ses enfants , bigarrement de religions , débauche fréquente de troubles, non-seulement de catholique au huguenot, ains de catholique à catholique, sous mots de faction malheu-
' Rien qui porte le caractère d'une secunda; Scioppins, Judicium de siylu
latinité douteuse : c'est un trait de sa- historico, en particulier, p. 65;Baillet,
tire contre Juste Lipse, grand admira- Jugements des Savants, t. II, p. 192;
teur de Tacite, alors aussi peu connu surtout Henri Etienne, De latinitate
que mal apprécié, et qui s'était trop Lipsii paltestra.
attaché à faire passer les formes de cet ^ Coopérateurs : on appelait prote-
auteur dans son sfjle, au jugement des cote ou protocole celui qui se tenait
érudits de l'époque, juste Lipse avait prés d'un harangueur ou d'un comé-
d'ailleurs fait école; el ses élèves, exa- dieu, en vue de le secourir, si la mé-
géiant le maître, étaient tombés dans moire lui manquait : de là par méta-
l'abus de l'archaïsme : A'oi/., dans ce phore , aide, fonsr'ilter. même volume, la p. 211. Cf. Scaligcraiiri
reiiseinent controiivés, de ligueur, politique, lualieiistre ', lui ont fait cette grande brèche. Fasse Dieu, par sa sainte grâce , qu'on la voie quelque temps rellorir comme auparavant, à l'honneur de lui, exaltation de son Église , ornement de la France, aincois ^ de toute la chrétienté !
CHAPITRE LX1V
Que nos Rois ont eu, sur tous autres, bonne part en la création et (ti rection des Universités de France, et que de toute ancienneté ils ont qualifié l'Université de Paris leur fdle.
Ne pensez pas, je vous supplie, que par le précédent cha- |)itre je voi^| aie déduit que nos rois s'étaient attribué 4 connaissance sur la réformation de nos universités : car, ôtée la ville de Paris , dont nous ne voyons point de titre exprès de son origine , toutes les autres doivent leurs créations et fondations à nos rois ^, ainsi que je vous vérifierai ci-après par le discours de ce mien livre ; et pour demeurer aux termes de l'université de Paris , qui est mon présent sujet, le plus ancien passage auquel je trouve être faite mention d'icelle est du pape Célestiu III, au chap. Çuod Clerici. De fora compet. Ext. Nous ne voyons point la date de cette constitution décrétale; mais il mourut l'an 1192^ : donc notre université était auparavant ce temps, et de nom et d'effet, en essence. ISous eûmes une ordonnance faite l'an 1200 par notre Philippe-Auguste concernant le règlement de cette université, (|ui est la plus ancienne de toutes celles que j'ai vues : entre le temps de la décrétale et de cette ordonnance il n'y a pas grand entrejet. Davantage , tout ainsi qu'en cette université il y a un conservateur apostolique, aussi y en a-il un royal, pour
' Ou nia/ie«()(;, bandit, pillard : Foi/. Pasquier, dans le chap. 37 du mènic
5urceniot le Dictionnaire Étymologique liv., « fut un ouvrage du roi Henri VI,
tte Ménage. roi de France et d';\ngleterre. » Ce
^ Et bien plus... jeune prince, qui reçut ce double ti-
3 C'est lechap. jcxvi du liv. IX. tre à l'âge de moins de dix mois, en
* Sans raison, sans juste droit , tdul- 1122, la fonda en 1431 : elle fut deil suppléer ici , pour compléter le sens, puis confirmée en 1450par Charles VU.
* Exceptez toutefois encore l'iinivcr- >• Successeur de Clément III en 1191, silé de f'.acn , dont il a été déjà ques- Célestiu III uemourul qu'en II'JS. tiou , I.N , ô , et qui , conune Ir répète
connaître des dilïérends des suppôts de l'université : vrai qu'en l'apostolique encore y a-il une restriction, que le suppôt ne peut faire citer sa partie adverse, resséaut ' outre les (|uatre diètes =* de la juridiction de l'apostolique ; mais, en vertu d'une commission du conservateur royal, il peut appeler de toutes parts , quand c'est en et au dedans du parlement de Paris. Belles certes et aobles jalousies entre deux grandes dignités ! Que l'Église prétendant être la mère, nos rois prétendent être les pères; non qu'elle ait pris sa naissance de l'empereur Charlemagne, connne j'ai dit ailleurs^, ains d'autant (|ue l'Kglise lui donnait son être, et la majesté de nos rois son bien-être : chose que ne trouverez étrange quand vous considérerez que dès et depuis le règne de Clovis, pren^er roi clirélien des nôtres, nos rois estimèrent leur couronne avoir telle part aux affaires de l'Kglise, que c'étaient choses inséparables. Ainsi, sous cette première famille, avant que les maires du palais se fussent, sous le masque de leur dignité , impatronisés de l'État, les conciles tenus en la France étaient la plupart du temps ouverts par le commandement de nos rois , lesquels de fois à autres y assistaient. Et combien que sous la seconde lignée Pépin eût été proclamé roi de France par l'avis du pape Zacharie , toutefois avec tout l'honneur et soumission que lui et ses successeurs portèrent au saint-siége, ils ne déchurent de l'ancien privilège de leurs devanciers tant que la puissance royale fut vraiment par eux exercée. Ktqui fait grandement à noter, c'est que nous avons un canon d'un concile national tenu en ce temps-là dedans Paris , rapporté par Gratian, dedans son Décret 4, sous ces mots, Prin-
' Domicilié, résidant: Rcsséanlir, deflécrei, et qui paruten 1151, fsl une
c'était, îiii propre, l'aire sa résidence compilation on se trouvent rénni.s des
dans un lieu que l'on ne pouvait quit- textes de l'écriture sainte, le.s canons
ter sans le consentement de sou sei- dits des apôtres et ceux d'environ cent
gneur. OuJre, qui suit, veut dire eu cinq conciles, les décrétales des papes,
(.lehors, au delà de. des extraits de plusieurs pères et i-u-
' Dièle , en style de cliancellerie ro- tenrs ecclésiastiques, des capitulairf>.
m aine , désignait le chemin que l'on de nos rois, etc. Gratien avait intitulé
pouvait faire eu un jour, c'est-àdirc son livre Concordia discordait littm ni -
viiipt mille pas ou prés de dix lieues, nonum-y parcequ'il s'y attache en effet,
' V. t. \'' de cette édil. |i. 111. avec un savoir et une critique lièsre-
' l/ouvr,i};p auquel ce ranonistc dut niaripiahles pour l'époiiucoii il vivait,
siutout sa célébrité , connu sous le nom à concilier, soit jiar 1 autorité, suit pai
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cipes sxculi , par lequel il fut conclu (jue les rois et princes séculiers devaient et pouvaient avoir l'œil sur la discipline ecclésiastique ; constitution canonique non faite à autre fin qu'en l'honneur de celui qui commandait souverainement en ce royaume : auquel nous voyons , mémeinent sous la troisième lignée, nos rois avoir eu tellement leurs cœurs à l'Église , qu'en plusieurs églises cathédrales et collégiales il y a une préhende inséparahlement affectée à leur couronne ; et non-seulement leurs cours de parlement souveraines être miparties de conseillers clercs et séculiers , mais en outre les premières et plus grandes dignités de France , comme furent les magistratures de nos pairs, qui étaient de six pairs clercs, les uns archevêques, autres évêques, et les six autres lais, trois ducs et trois comtes. Tout de celte même façon veux-je dire l'université de Paris être un corps mixte, grandement redevable à l'Église, mais non moins à nos rois, qui en ont été non-seulement tuteurs, fauteurs et protecteurs, mais aussi l'ont intitulée de ce mot de fille , comme ayant été par eux créée. JMaitre Jean Gerson, prêchant l'an 1415, la veille de Pâ^ (]ues fleuries ', devant les prélats qui étaient au concile de Constance, parlant de l'université de Paris : Celeberrima Parisiensis universitas (dit-il), cuUrix et amotrix eor'um omnium qiise christianx religionis pielatem, qiise sanam doctriiiam respiciunt, ipsa ad exemptai' christianissimi Francorum régis, patris sid dixjnissimi, etc. Tout de cette même façon trouve-l'on dedans ses œuvres une épître adressée au roi Charles VI, sous le nom de l'université de Paris, par laquelle elle le supplie très-humblement, comme sa fille, vouloir exaucer ses défenses contre les fausses imputations de ruiiiversité de Tholose. Si cette qualité ne lui eût été d'une longue main acquise, ce grand personnage eut été merveilleusement impudent de la lui bailler; comme aussi ne la fautil révoquer en doute, par l'ordonnance du roi Charles \\ du 18 mai 1366 : Quamvis de jure nostro regio, pedagior/iiii' cl immimitalum ad nos et forum nosfriim spectet et
11- i.iisiiiiii(iiiciit,'lfscunuiis ■nii se Clin- ' frétait le (Uiiianclie des riainraiix.
lieilisciit. ' l'edaijiuiH désignait un tribut, une
speclare dignoscatiir, tcuneu JUlx noalrK universUati ParisleHsicoiicediiniis, quod conseroafor prioi/egiorum de priEmissis cognoscat, etc. Gerson vivait sous le règne de Charles VI, duquel nous voyons deux lettres patentes, l'une de l'an 1383, sur la conservation des privilèges de l'université : si donnons en mandement ( portent-elles ) à nos féaux conseillers, sur le fait des aides ' ordonnées pour la guerre, que notre très-chère ettrès-amée fille l'université de Paris, les recteurs, maîtres, bacheliers , écoliers , lisant et étudiant , etc. ; l'autre de l'an 1391 , aux gens tenant l'échiquier de Rouen , dont les mots sont tels : notre amée fille l'université de Paris, etc. I^éfenses aux officiers de Normandie de connaître des causes des écoliers et suppôts de ladite université , ni les troubler en leurs privilèges.
Charles VIII, par autres lettres de l'an 1488 portant même confirmation, l'appelle pareillement sa très-chère et très-amée fille. I,e semblable fait le roi Louis XII, par son édit donné a Blois, le 9 avril 1513. Kt le roi François, I" de ce nom, par ,son édit du mois d'avril 1515, l'appelle non-seulement sa très-chère et très-amée, mais aussi sa fille première aînée ^ ; et fait encore le semblable par autre édit du 5 juin 1543. Rt son fils Henri , IF du nom , suit ses mêmes traces par son édit fait à Fontainebleau au mois de septembre 1547, et par autre du mois de mars 1554. Henri : etc. ; « combien que les maîtres principaux des collèges, nos lecteurs ordinaires et précepteurs de notre très-chère et très-amée fille aînée l'université de Paris... » Et afin que je ne»m'éloigne de ce qui s'est passé par mes mains, quand en l'an 1564 je plaidai la cause de l'université de Paris contre les jésuistes (depuis appelés jésuites), maître Pierre Versoris, leur avocat, ayant ou par mégarde ou peut-être par artifice occupé le barreau des pairs (qui est du côté des conseillers lais), pour y faire sa propo.sition et demande pour faire incorporer ses parties au corps de l'u-
redevjiiice ; de là péage : Voy. sur ce ' Ainsi portent les divi'rses édilions ;
mot lliiC.anKe, GInssarium merl'ui: et mais ne faudrait-il pas lire plutôt /»■«-
infitiue laliriiliitis , I. V, roi. 322. tiiièri' ni'e (à rcx('m|ilcd» laliii juimo-
' liiipnsitinns : r'rliiient K'sroiitrilui- 'jenilui)!
tiens par lesquelles on nidnH le roi '
niversité de Paris, je m'arrêtai de propos délibéré contre lui, et soutins que c'était la place de l'université de Paris, lille aîuée du roi. Et comme il eut fait quelque instance au contraire, et soutenu qu'il pouvait plaider eu ce même lieu, M. de ïhou, premier président, après nous avoir ouïs d'une part et d'autre, en communiqua à tous messieurs les conseillers au conseil ; et par arrêt donné par jugement contredit, il fut ordonné que Versoris désemparerait ce barreau ; et le lairrait à l'université, tout ainsi comme es causes des pairs. Ce fut notre première démarche; et ne me repentirai jamais de croire que les premières études en ' sont dues à l'Église, mais la création d'université à nos rois , puisqu'ils s'en disent les pères et l'appellent pour leur fille aînée : aussi est-ce la vérité que c'est la première et plus ancienne de toutes les universités de la France.
CHAPITRE LXV
Privilèges octroyés par nos rois à l'université de Paris.
Nos rois, non contents d'appeler l'université de Paris leur lille, comme en ayant été les premiers fondateurs , ils la voulurent d'abondant ^ gratifier de plusieurs et divers privilèges , esquels il y a trois diverses occurrences d'affaires , les unes qui concernent nos corps pour les crimes , les autres notre bourse pour la conservation de nos biens domestiques, et finalement le payement des aides et subsides que la nécessité publique a introduits 4 pour la subvention des guerres 5.
Quant au premier, ils voulurent que l'écolier , enseignant ou enseigné , fut traité avec toutes les douceurs que l'on pouvait souhaiter ; et pour cette cause lui baillèrent l'évêque de Paris pour juge, avec certaines comminations contre les
' De l'université de Paris... v. les Ordonnances des rois de France de
- C'est le cliap. xxvil du liv. IX: cf. la troisième race, recueillies par Lau-
¥i\i\neii. Histoire de Paris,\i, 12. rière, particulièrement t. I, p. 23-25,
3 Kn outre, de plus... t. Il , p. 119, 155, etc.; et le Itrcueil
■* J'ai cru devoir corrif;cr introduite des anciennes lois françaises, par.
qu'on lisait dans les diverses éditions. MM. Isamhert, de Crusy et 'raillandier,
■'■ Pour ces exemptions ou faveurs t. I, p. KtO, "223, t. IV, p. 657, t. V,
concédées à l'université par les rois, p. 269 , 1534 , etc.
juges royaux qui contreviendraieiità cetteordonnance. Ainsi le voulut le roi Philippe-Auguste, deuxième de ce nom, par édit de l'an 1200 , de son règne le vingt-unième, portant Tordre qu'on devait observer, confirmé et mot pour mot rapporté par les autres lettres patentes de saint Louis , son petitlils, portant : Nos aidem prxdicta omnia approbamiis et rolumus, et sigilll auctoritate et regii nominis caractère inl'erius annotato confirmatum.Jctum apud Fontem-Bleaudi ', anno doinimcx Jticarnationis 1229, mense augusti, regnl vero nostri atmo tertio, adstantibus in palatio nosiro quorum noniina supposita sunt et signa, dapiferi nidlius. Hoberti buticutarii, Bartholomxi camerarii, Matthxi constal/ularii; datum vacante cancellaria. Autres du roi Philippe le Bel, quatrième du nom, confirmatives de celles de saint Louis; et veut qu'elles soient lues tous les ans en l'auditoire du prévôt de Paris, le premier dimanche de la Toussaint : actum Parisiis, anno Incarnationis Domini 1 30 1 , mense martio. Voire permirent nos rois que si le prévôt de Paris avait entrepris au préjudice de ce que dessus, il en fut exemplairement châtié , et qu'il fût permis à l'université d'en dresser des éloges, pour lui servir comme de trophées : ni n'osèrent jamais les juges royaux révoquer cela à injure. Ainsi le voyezvous dedans le cloître des iNIathurins, joignant l'épitaphe de Léger du IMoussel , Normand, et Olivier Bourgeois, Breton, écoliers, qui avaient été pendus par sentence du prévôt de Paris, l'an 1407, puis dépendus par arrêt du parlement, ensuite rendus à l'évêque comme clercs et ses justiciables , et mis en sépulture, l'an 1408; portant le placard ces mots : et furent lesdits prévôt et son lieutenant démis de leurs offices , comme plus à plein appert par lettres patentes et instrument ^ sur ce cas. Je vous laisse plusieurs particularités de honte et pudeur récitées par Monstrelet et maître Alain Chartier, qui furent contre ces juges pratiquées 3. Pareille remarque trouvez-vous, au coin d'une rue, sur une muraille du
' AFoutainebleau : cetteville, comme - Acte autlientique... 1111 le voit , a tiré son nom d'une source • Bcvoir à ce sujet le t. I , p. 123
appelée Illi'nu nu Ilcllcdu, cl 124.
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monastère des Aususliiis, par laquelle est représenté an long le tort qui avait été fait à frère Pierre Gongy, de l'ordre des augustius, docteur en théologie, et de quelle façon les sergents qui l'avaieiit offensé furent châtiés, à la requête et poursuite des recteur et suppôts de l'université. Vous en trouvez une autre près l'église Sainte-Catherine du Val des Écoliers, pour les excès commis contre les écoliers par les gens de messire Charles de Savoisy , portant que sa maison avait été démolie, l'an 1404 , par arrêt, pour les excès par lui et les siens commis contre l'université' : tant furent nos rois désireux en la manutention d'icelle, que non-seulement ils voulurent le parchemin y passer, mais aussi que les parois parlassent pour elle, afin d'en perpétuer la mémoire dedans la postérité.
Car quant aux ^ causes pécuniaires , ou bien qui concernaient ^ la conservation de leurs biens domestiques ou de leurs privilèges , nos rois leur donnèrent de toute ancienneté un Juge qui porterait le nom et titre de conservateur de l'université de Paris, lequel connaîtrait de leurs causes, tant en demandant, qu'en défendant, sous l'autorité du prévôt de Paris, d'en connaître, sous peine non-seulement de nullité, ains de puliition. Et combien que du commencement ce juge fût ordonné !)0ur décider les causes qui attouchaient vraiment le fait des écoliers, toutefois, comme Solin disait qu'anciennement les (laulois étaient zélateurs tant delà religion que procès ^, partirularitésqui se sont depuis transmises aux Français qui leur ont avec le temps succédé en ce royaume , aussi se logea avec le temps la sophistiquerie en cette université, parce que l'écolier étudiant ou lisant , fondé es lettres de scholarité du recteur, ayant cession et transport de père, mère, frère, sœur, oncle ou tante, de quelque héritage ou dette pécuniaire, adonc, soit qu'il demande ou défende, il peut distraire la cause de sa ju-
' C'est ce qui est raconté plus Ion- mais qu'il servait quelquefois de siiii-
«iiement, ibid., p. 122 et 123 : voir pie liaison.
■fusaile llecueil des anciennes loin frun- ' Les éditions précédentes porlenl
'fiisrs, t. VU, p. 91. (lu bien qui concernait...
' Pour ce qui est des : on voit par ^ J'ai feuilleté vainement Solin eu )
<et exemple et quelques autres sembla- rliercliaut cette pensée , qui se îrunvr
Ides, dans l'asquier, que air n'expri- dans César, De bellii Calliru , V|, U
niait pas toujours une conséquence, et H'..
ridiction ordinaire et la faire transporter pardevant le conservateur son juge; qui est une leçon pour apprendre de bonne heure aux suppôts de l'université à plaider : et néanmoins permission à eux donnée par nos rois, pour la faveur qu'ils portaient à cette université. Ordonnance qui a pris son trait jusques à nous ; et tout d'une suite voulurent nos rois que tous ces suppôts, voire les serviteurs mêmes ' de tous les aides, subsides et impôts qu'on levait sur le peuple pour le défroi et subvention des guerres. A cet effet sont les patentes du roi Philippe de Valois, de l'an 1340 , par lesquelles il veut ordonner que les maîtres et écoliers ne soient recherchés occasîone pedagii, taUise impositione, costumx *, vel aliorum hujusmodi personalium operiim. Et par ces mêmes lettres est attribuée la connaissance de telles causes au lieutenant conservateur de leurs privilèges , privativement ^ de tous autres. Charles VI passa plus outre par son éditdu 18 mai 13GG : car il étend ce privilège non-seulement pour le revenu des biens temporels, ains des spirituels ; pour le revenu de leurs bénélices et des décimes -î, la levée desquelles lui serait octroyée parle pape : même pour le fait des aides et subsides, y ajoute leurs serviteurs. Prérogatives à eux données , non pour apprendre à plaider, ains alin qu'ils ne fussent distrails de leurs études par les fermiers des impôts , qui ne sont que trop bons maîtres pour se faire remplacer des fermes qu'ils prennent à haut prix , pensant se faire grands et riches de la dépouille et perte publique.
Les impôts sont dus à nos rois pour subvenir aux nécessités publiques -, les péages à uns et autres seigneurs, pour l'en- Iretenement de leurs affaires privées , selon l'ancien usage et coutume dont ils ont joui. De l'impôt nos rois ont pu dispenser l'université comme ils ont voulu : des péages , c'est un
' Ce passage est visiblement troiuiiié; talUia (la laille), il faut consulter
il faut sans doute lire, ou du moins il aussi Du Cange, (Glossaire cité, t. V|,
faut entendre : ciue tous ses suppôts col. 974 et suiv. : pour <:o«/«)«a (cou-
'les suppôts de l'université) et même tume), synonyme de consueludo ,
les serviteurs de ceux-ci, fussent v. iiid., t. Il , col. 1000-1004. e.rfimpts... -^ A l'exclusion... _
•On a expliqué plus haut le terme ' Une rfrVjrtu? , c'était la dixième par-
ile pediKiiinii : (|uant à celui de tiil/in , tic prélevée sur un revenu : de là diiiie.
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autre discours; et néanmoins je trouve un édit de notre roi Philippe le Bel , IV du nom , par lequel il exempte l'université de Paris de certain péage, dont Richard, comte de Boulogne, |)rétendait devoir être servi et acquitté par les passants. Philippus , Dei gratia , Francorum rex, etc : twtum facimus innrersis prxxentibus etfuturis, quodcum magistri et scholares universUatis Patisiensis graviter conquerantur, quod dilectua et fidelis noster Ricardus , cornes Bononiae, ou ses gens leur faisaient payer certain péage, plus amplement mentionné par les lettres, etc., requérant être sur ce mis en la sauvegarde du roi, et de les en décharger, memorato comité in confrariiim asserenle , soutenant que lui et les siens étaient de tout temps et ancienneté fondés en la perception de ce droit, Nos attendenfes, etc., de consensu prsefati comitis, propter honorem Dei, et nostrum ordinationi nostrx ', jus suum, licet clarum, quoad dictos studiosos universatis solum, et non quoad alios , supposuit , immunitatemconcedimus, etc. fn cxtjus rei testimnnium , nostrum prxsentibus lUteris fecimus apponi sigillum '. Datttm Parisius, anno 1312, metise martii. Bel édit et digne d'un roi , fait en faveur de l'université, du consentement toutefois de celui auquel il pouvait préjudicier.
CHAPITRK LXVI K
Invention de rimprimeiie; et comme et vais quel temps la langue latine commença d'Atie diversement cullivceen l'Europe.
Après vous avoir discouru sur le fait de notre université de Paris, qui a produit tant de beaux et nobles esprits par le moyen des bonnes lettres, pourquoi ne me sera-ii loisible de vous parler maintenant de Timprimerie , qui baille vie aux bonnes lettres ^ ? Il me souvient d'un épigramme, dont un
2()n RECILF.RCHKS
i^rand poète do iK>tro toinps voulut honorer le docte Aide l\la iiuce, imprimeur italien ", qui avait par son impression mis en lumière plusieurs anciens poètes, dont la méntoire était si non perdue, pour le moins aucunement égarée; et ayant, sur le connnencement de son épigramme , montré comme les poètes devaient être mis au rang des dieux, pour faire par leurs poésies revivre les hommes illustres morts , enfin il conclut que Manuce était de plus grande recommandation et mérite que les poètes , puisque par son impression il leur redonnait la vie :
Qiiod si {(lit-il) credere fas Deos Poëtas ,
Vitam reddere qiiod queant siil>latam, ■♦
Quanto est jiistiiis aH|iiiusqiie, qua-so,
Aldum Maniilium Deum vocare,
Ipsis qui potiiit suo labore
Vitam reddere mortuis Poëtis.
Que si l'université de Paris et par même moyen toutes les autres ont avec le temps trouvé leurs grandeurs dedans l'impression , pourquoi serions-nous si ingrats de ne Thonorer de sou emblème, vu que par une honnête liberté je veux croire que si l'ancienneté établit sept espèces de sciences % je ne penserai forligner quand j'y ajouterai l'art de l'impression pour huitième? Reconnaissons donc, s'il vous plaît, quand et par qui elle prit sa première naissance^...
Je vous ai dit que cette noble manufacture avait été inventée en l'an 1457, et publiée en l'an 14(i6. Grande chose qui ne doit être écoulée sous silence, que le siècle de l'an 1400 lit honorer les langues latine et grecque , et par même moyen les sciences. Auparavant, encore que vous y trouviez du scavoir, toutefois, en l'étalement d'icelui, le débit se faisait en une langue latine goffe^; et ose presque dire qu'en tous nos
nutiiis, nous aurions force bons livres, grammaire, la rhétorique , la dialeo-
qui se sont perdus par faute d'écrire ! >i tique; elle quadiivium , en d'autres
' l.a vie du célèbre imprimeur Aldo termes, l'astronomie, la géomélrie ,
Manuzio, né en 1447 , mort en 1515, a l'arithmétique et la musique,
elé écrite en italien par Manni, Venezia, •' .le supprime le passage qui suil ,
1759 , in-S" : on peut voir aussi sur lui parce qu'il est ahsolunient identique
les .lunules de l'imprimerie des .lUtes, avec une partie du .VMVf chapitre du
(le Renouard , l'aris , Crape.let , 2 vol. livre IV, déjà reproduite dans le pré-
in-S", 1803. eédent volume, p. 137.
• Celait \e hiriiiiii , c'est-à-dire la < Cirossièrc : sur la ctillurc des laii
vieux livres latins, qui virent le jour depuis riutroduction de nos universités, voire plusieurs siècles auparavant, jusque vers le milieu de Taonée 1300 ', il y avait plus de barbarie que de diction pure et nette. J'en excepte Éginhard, lequel on dit ;ivoir été secrétaire de l'empereur Cbarlemagne , auquel , par miracle particulier, je trouve, au peu qu'il écrivit de la vie et mœurs de son maître, un langage qui ne seressentenaucuue façon de la parole barbare de son temps, ni de plusieurs autres siècles suivants : cbose qui me fait presque croire que celui (jui en fut l'auteur vivait lorsque la langue latine fut réhabilitée entre nous , et que pour donner plus de foi et créance à son histoire il emprunta le nom d' Éginhard , secrétaire de (Iharlemagne \ Toutefois je me remets de ceci au jugement de ceux qui avec plus de diligence que moi ont feuilleté les iiuinuscrits.
Or le premier que je vois nous avoir affranchisde cette barbarie fut François Pétrarque ^, celui qui, entre les poètes italiens, a acquis le premier lieu de la poésie toscane : honneur toutefoisqueje n'estimede telle reconuiiandation que celuique je remarque maintenant eji lui ; d'autant que la langue toscane se borne de l'enceinte de l'Italie , et la latine, de tout l'univers. Ni pour cela ne pensez pas trouver en lui un langage revêtu de toutes les (leurs qui depuis se trouvèrent en ses survivants; il ouvrit seulement le pas. Tant y a que vous voyez en ses oeuvres latins une diction nette , un esprit moelleux , nerveux et senlentieux^, un style court et concis : bref, vous connaissez en lui un autre Sénèque. Mais en cette conformité de plumes il y eut cette distinction , que l'ancien Sénèque, ayant succédé au siècle doré d'éloquence de Cicéron, César, Hortense, Salluste,
^iifs anciennes dans l'Occident, avant tis, se montre très-rigoureux pour le
1100, on peut consulter Hallam, Lit- latin de Pétrarque : celui-ci a trouve un
liratiire de l'Europe, c. !"'.■ juge plus bienveillant dans Mciners,
' Du siècle doit être sous entendu f-'eryleichmuj der Sitten, t. III, p. 94 à
avant de l'année. 147. Ce fut Léonard Arétiu qui mérita,
- r.ienn'aulorise les doutes exprimés suivant Cortèse, l'éloge altriliué ici à
ici par Pa.squier sur l'authenticité de Pétrarque : « Hic primus inconditaui
cet auteur : I.a Société de l'Msloirc de scribendi consuetudinem ad numero-
l-innre en a donné récemment une sum quenidam sonum inflcxif , et attu
édition nouvelle, 2 vol. grand in 8', lit hominibus nostris aliquid cer!(
1;S40-13. splendirtius ». l.ib.cU.
• l'aul f;ortése , De hominihns doc- '' Plein de pensées...
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Pollion , et donné quelque privilège particulier eu ses écrits non familier aux anciens , fut jugé par Quintilian avoir le premier forligné de la délicatesse de la langue ■ ; et Pétrarque , étant né dedans un siècle barbare , s'étant aucunement mis en butte l'autre Sénèque, fut le premier qui la rétablit. Chose que je vois être allouée = par Paul Jove, quand il dit de lui ces mots Sed debeamus plurimuni ingenuo sudore semper œstuanti , dum litteras a niulto xvo misère sepultas e Gothicis sepuichrîsexcitaret ; et Vives, dedans ses livres de tradendis disciplinis : Franciscus Petrarcha abhinc annos plures ducentis bibliothecas jamdiu dausas re?e7'avU primiis, et pidvereni situmque e monumentis maximorumauctorum excussit. Qiio nomine, plurhnum et latinus sermo débet ; non est omnino impurus, sed squalorem sid sxcidi non validt prorsus detergere ^.
Ce que je vous remarque de ce graud personnage est du siècle de l'an 1300 : car il naquit l'an 1304 et mourut l'an 1374, ayant vécu soixante et dix ans. Ce que je vous déduirai ci-après concerne le siècle de l'an 1400. Les deux premiers champions que je vois en ce siècle être entrés en champ de bataille pour combattre cette barbarie furent Laurent Valla , gentilhomme romain, etPogge, secrétaire delà république florentine, tous deux armés d'armes de haut appareil, tant en la langue latine que grecque , et tous deux ennemis formels par une jalousie particulière qu'ils avaient conçue l'un contre l'autre : tellement qu'ils s'attaquèrent par unes et autres invectives latines ; et par leurs divisions particulières s'accrut l'état général des bonnes lettres. Si vous croyez Raphaël Volaterran, au vingt et unième livre de son Anthropologie , nous devons à Pogge les Institutions oratoires de Quintilian et les œuvres d'AsconiusPedianus -.fuit inconcilio Constant iensi(dit-\\)^ qiiotempore et Quintilianum et /Jsconium Pediannm dicitur reperisse. Toutefois je vois Quintilian avoir été allégué longtemps
' V. les Institution!: oratoires, \ , ses œuvres , Bàle,1581. J'ai rectifié,
1, à la fin. en y recourant, deux leçons fautives
- Confirmée... que présentaient les éditions antérieu-
' Ces jugements et d'autres encore, res de l'asquier, imjenio sudore, et
portés sur" Pétrarque, ont été recueillis nam squalorem.
an commencement de l'édition in-f° de
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devant lui par Pétrarque , au premier livre de ses épîtres l'arîiilières, Kpitre 8 , écrivant à Thomas Messanense • : qui me tait croire qu'auparavant il était en vogue. Mais pour ne rendre Volaterran menteur, il faut croire qu'il n'était lors si correct, comme il fut depuis par la diligence et industrie de Pogge ; mais la beauté de ce conte §st que si nous lui devons le Quintiliau , qui est celui auquel Laurent Valla a plus de créance . en sa déduction de l'élégance latine ( et ainsi le remarque Volaterran au même livre, QuintiUanl iinpiiinis admirator niniul et imitator) : de manière que par ce moyen il ^ était grandement redevable à Pogge, avec lequel il exerçait une inimitié irréconciliable.
Ces deux premiers entrés en champ de bataille eurent plusieurs qui les suivirent eu flotte , si ainsi me permettez de le dire, uns Marcus Antonius Sabellicus^, Blondus, Georgius ïrapezuntius, .t^neas Sylvius, depuis pape ^, DomitiusCalderinus, Bartholomœus Capella, Pvudolpbus Agricola, Bartho. lomœus Platina, Franciscus Philelphus, IMarsilius Ficinus, .loannes Camarinus, Bartholomaius, Baptista Guarinus, Georgius Merula, Ambrosius Calepinus, Joaunes Ficus INlirandula et Baptista Mantuanus ^ ; mais sur tous Angélus Politianus , qui n'eut point son semblable entre tous ceux qui fiorirent en ce siècle , ainsi que nous voyons par ses oeuvres. Et furent encore suivis par d'autres qui ores qu'ils fussent nés dedans le le siècle de l'année 1400, virent celui de l'an 1500, comme uns Hermolaiis Barbarus, Philippus Beroaldus, Ascensius Badins, Tacobus Faber, Paulus ^milius, Bobertus Gaguinus. Tous ceux-là firent profession de la langue latine , avec les- (juels les Grecs de nation voulurent être de la partie , qui n'apportèrent pas peu de lumière et splendeur aux bonnes lettres :
' l'I lis exactement, dans l'cpitie vu'', dans notre premier volume, p. 19. t|iii a pour titre « ï'ranciscus l'etrar- ' Sous le nom de l'ie 11. (ha Thomse Messanensi (de Messine) ». '• Sur la plupart des personnages ici
Voy. t. 11, p. 581, de l'édition citée : mentionnés et de ceux qui suivent, ou
Au reste, Quintilien est allégué par trouvera des détails curieux dans les
Pétrarque dans plusieurs autres en» premiers cliapitres de l'ouvrage cité de
ili-oits. Uallara : Voy. aussi llunke , De Romo-
-' Construction brisée; c'est comme norum rcnim Scriptoribiis, 2 vol. in-i",
s'il y avait : il est arrivé par ta qu'il... I.elpsik , 1009-1675.
■' Cet auteur a été déjà mentionné
IH
mis Bessario, depuis cardinal, Jean Lascaris, de la fainille lies derniers empereurs de Conslautinople , Théodorus Gaza , Argyropilus, qui depuis provignèreut avec houiieur la langue grecque que nous avons du depuis vue grandement fleurir dans l'université de Paris ' .
Ceux qui enseignèrent le latin mêlèrent avec le langage terse ' et poli l'érudition et doctrine. Du depuis se trouva une nouvelle brigade, qui faisait plus d'état de bien parler que des sciences ^ : ainsi le trouverez-vous dedans les lettres des cardinaux de Bembe, Sadolet , Polus , et de Cbristopborus Longolius et Petrus Bunellus. Et fut cette nouvelle secte cause qu'Érasme fit depuis un livre sous le nom de Ciceronlan ^ , ])our montrer combien cette opinion était préjudiciable aux lionnes lettres. Aussi ne vois-je point que ceux-là en aient emporté le dessus : ce fut une fleur printanière ou passagère INotre siècle porta quatre grands personnages en même temps : Érasme, Allemand"; Budé, Français; Alciat, Italien; Vives, Espagnol ; et encore eûmes cbez nous Adrian Tournebus, et Pierre Piamus, qui avec la superstition du langage par lui. affectée traita sa philosophie, et fit plusieurs autres livres pleins de doctrine et savoir : car, quant aux Adversaires de Tournebus, consistant en humanité, c'est un ouvrage inimitable en variété de savoir*'. Les imprimeurs mêmes ont fait paraître combien ils affectionnaient cette noble ambition, uns Aldus jManutius, et après lui Paulus son fils, dedans Venise; et en notre France, Bobert Estienne par son Thésaurus luigux Latinse, qui n'eut jamais son pareil'.
Je ne vous fais part des autres qui se sont rendus floris-
' On peut voir un nioiceaii in^lructif Icrdaiu).
(le .Scluell , sur les lioninies illustres ^ Sur eet ouvrage , déjà cité un peu
qui au quinzième siècle transplantèrent plus haut , on peut consulter llallaui,
dans l'Italie et dans la Frauce l'étude ibid., I. Il, p. 6 et 7.
de la langue et des chcfs-d'ceuvre des ' Voy. sur les travaux de cette race
Grecs, t. VII, p. 296-355. illustre des Etienne, Maitta)re,.S7f/j/)o-
- (Teisn oratio) châtié, soigné... nonim historia, li/as ipsorum ac libros
■* Qui faisait plus de cas des mots que complectens , Londres , in-S", 1709; et
des pensées... l'ouvrage de M. Raynouard : Annales de
' Les dialogues intitulés Cirernnia- l'imprimerie des Etienne, ou histoire
nus sont bien appréciés par llallam; de l'imprimerie des Etienne et de ses
livre cité, t. I, p. 327, 328. éditions, Paris, 1837-1838 , 2 part
■• JSoii , mais iialif des l'ajsBas[l\ot in-8°.
sants en ce sujet, de notre temps, dont le nombre est innombrable : pour vous dire que depuis quelques années en ça cette ardente dévotion envers la langue latine s'est grandement refroidie. Et qui me fait douloir ' davantage est un Lipsius, bomme très-docte, lequel, ayant survécu tous ceux-là et enseigné les bonnes lettres aux Pays-Bas , a voulu prendre un parti nouveau en ses écrits , les réparant de mots antiques liors d'usage : bizarrerie que je vois aujourd'bui être embrassée par plusieurs que l'on estime les plus doctes ; de manière (jue si nous n'y prenons garde l'ancienne barbarie se viendra loger derecbef cbez nous , dont Dieu par sa sainte grâce nous veuille garder!..
' ;M'affliger..,
FIN DES EXTRAITS DES RECHEHCHES DE LA FRANCE
.1 M. de Tournebu', professeur du roi es lettres grecques en l'université de Paris.
Eh biens, vous êtes donc d'opinion que c'est perte de temps et de papier de rédiger nos conceptions en notre vulgaire, pour en faire part au puljlic : étant d'avis que notre langage est trop bas pour recevoir de nobles inventions, ains seulement destiné pour le commerce de nos affaires domcsticpies; mais que si nous couvons rien de beau dedans nos poitrines, il le faut exprimer en latin. Quant à moi, je serai toujours pour le parti de ceux qui favoriseront leur vulgaire ; et estimerai que nous ferons renaître le siècle d'or
I C'est la lettre 2 du liv. 1, dans 2 Turiièbe oii Ton rnebœuf (Adrien) ,
l'édition d'Amsterdam , 1723. Les plus que Pasquier appelle ailleurs, Lettres,
^'rands esprits du seizième siècle ont 1 , 16 « un grand personnage »,et que
chaudement plaidé la cause de notre l'on adéjà vu mentionnéavecde grands
langue et préparé ainsi ses glorieuses éloges. Suivant Montaigne , « il savait
destinées. On remarquera entre eux, toutes choses » { Ess., 11 , 12, au con>-
avec Pasquier, Joachim du Bellay, mencement). Né en 1512, il remplaça
Henri Etienne, Montaigne, Ronsard ; en 1547 Toussain au collège royal, et
celui-ci , dans la judicieuse préface de mourut à Paris en 1565 à cinquante
la françiade, s'emporte contre «les trois ans , laissant la réputation d'un
iatineurset grécaniseurs ; » il déclare excellent critique et d'un bon traduc-
u que c'est un crime de lèse-majesté leur, qualifié de plus par .lainte-
BaiJ-
t. JV,
d'abandonner la langue de son pays », et supplie « tous ceux auxquels les muses ont inspiré leur faveur d'avoir pitié, comme bons enfants, de leur pauvre mère naturelle. » Du Verdier,
du
après un éloge pompeux de notre langue, invite également les Français « à combler cette leur mère de richesses gagnées par louables travaux sur toutes les autres tant anciennes que modernes. » On peut voir encore sur les auteurs qui après Pasquier ont traité le sujet auquel cette lettre est consa-
Marthe de poète sublime let , Jugements des sai'unts p. 416.
•^ Pasquier nous avertit ( Lettres, I., 1 ) que pour éviter une perte de temp
la préface de sa Bibliothèque , et de papier, il a supprimé « ces mots
de monseigneur, monsieur, et autres dont nous faisons les premiers frontispices de nos lettres , et cette clôture des quatre et cinq lignes de recommandation aux bonnes grâces. Mais puisque prenant entre nous congé de nos ninis de bouche, nous usons de ce mot udica , aussi lui plait-il de le mé-
crée,Gi)ujet, Bibliothèque frun<-aise,{. I, nager à la (iu et conclusion de ses Ict-
I>. 5 et suiv. ' très. »
lorsque, laissant ces opinions bàlaides d'affectionner choses étranges, nous usciorts de ce qui nous est naturel et croit entre nous, sans maininettre '. Quoi? nous porterons donc le nom de Français, c'esl-à-dire, de Irancs et libres, et néanmoins nous asservirons nos esprits sous une parole aubaine ^ ! N'avoiis-nous les dictions aussi propres, la commodité de bien dire, aussi bien que cet ancien Boîuain, lequel mémemcnt ne nous a laissé (pic quelques livres er> petit nombre, parle moyen desquels nous puissions avoir connaissance de sa langue? J'ajoute que les dignités de notre France, les instruments mililaires, les termes de notre pratique^, bref la moitié des choses dont nous usons aujourd'hui sont changées, et n'ont aucune communauté avec le langage de Rome. Et en celle mutaliori, vouloir exposer en latin ce qui ne fut jamais latin, c'est en vuulaiit faire le docte n'être pas beaucoup avisé. Je sais bien que votre opinion est assistée de plusieurs garants : parce que ces grands personnages que les siècles passées ont portés, uns Valla, Politian, Picus Mirandula', et de notre temps Érasme, Budé, Alciat, et infinis autres nous ont fait part des dépouilles de leurs esprits eu latin, et non en leurs langues maternelles. Et laissant leurs autorités en arrière, encore pouvez vous ajouter que s'il est ainsi que ceux qui |)ublient leurs œuvres le font sous une intention qu'ils ont d'étudier", ou au commun profit du peuple, ou à l'exaltation de leurs noms , il faut que d'une traite l'on vous confesse qu'il est beaucoup meilleur de s'employer du tout au latin qu'en notre langue, puisque, d'un commun accord de tout le monde, et quasi par un droit de geut *", le latin a déjà gagné tant de pays, qu'il n'y a contrée si étrange
■ On lit dans le dictionnaire de l'i-é- ' l'ic de lu IVlirandole, dont les ta-
vdux : (I .Sans mainmettie signifie, sans nienses thèses de omni re scibilireuffr-
aaciins fiais ni dépenses. » C'est ici: niaient neuf cent questions concernant
sans aller cherclier au loin ce qui est la logique, l'éthique, les mathénia-
prés de nous, sans nous donner un mal tiques-, la pliy.sique, la métaphysique ,
superfla. la théologie , la magie et la cabale, sur
-Étrangère. Leseigneur sur les terres lesquelles il offrait de disputer avec
duquel mourait un aubain (alibi na- tout adversaire qui se présenterait. Il
tus) était son héritier; de là cette lo- mourut à trente et un ans en 149-i , le
cution, bonne aubaine, bon héritage, jour où Charles VU fit son entrée à
et par suite, bonne chance. Sur ce Florence. 1,'épitaphe que lui composa
Il droit d'aubaine » on peut consulter Hercule .Strozza atteste assez sou im-
jes Oiiuscules de Loisel , in-4°, 1052, mense réputation:
p. 151 et suiv. JonnTi.-.s jacci liii- Miraiidola : ciClPm nnriinr
3 11 faut sous-entendre j«dir(((((c. Et ri.gus et (iangps ; forsan et anlipod.s.
a Un homme nourri en pratique, c'est '•• De servir: c'est le sens du latin s(h-
lomnie traduit Nicot, homo fori aluni- ilrre.
luis. " '' iNntioiial...
I.KirUKS
uti It.irli.irc (|ui n'en ait (|iiol(|iio ronii.'iiss;in(e : nous floi{^n.iiil de t.iiil plus (le notre but, quand nous écrivons seulement aux Français' , (|ui sont clos et litnités de certaines l)omcs. El u'e«t pas lîors d(i |)ropos poiu' vous, de dire que le latin est aujourd'hui comme la mon ii:ue qui fut jadis introduite pour nous en pouvoir aider et subvenir par tout le monde , pour le fait et communication de toutes sortes de marchandises ; aussi qu'il semble que cette langue, par un lon^ succès et prescription de temps, ait été généralement approuvée par toutes les nations.politiques, comme un outil et instrument des trafics de nos esprits, dont nous voulons faire i)arl ;i tout le monde : même que nous n'avons entre nous ni orthograplie assurée^ (chose toutefois nécessaire pour la |)erpétuation d'uiit' langue), ni telle variété de mots, comme eurent jadis et le Romain <'l le (Irei; : étant nés en une monarchie où l'on s'adonne plus a contenter son roi par effet, et les Romains en un élat populaire, auquel l'étude principale était de contenter le peuple par amadouement de paroles ; de sorte qu'il ne faut point trouver étrange que leur langue fruclitiàt plus que la nôtre, comme celle qui était par eux cultivée davantage pour la nécessité publique, ne se trouvani parmi le monde les choses prendre accroissement , sinon de tant que l'on en reçoit salaire et récompense condigne ' : bref, que noire Jangue étant pauvre et nécessiteuse au regard de la latine, ce serait errer en sens commun d'abandonner l'ancienne pour fa voriser celte moderne. Raisons certes dignes de vous, et qui ne sont de petite étoffe : or entendez donc , s'il vous plait , quelle est ma conception en cette dis|)ute. Mon opinion ne fut onc d'exterminer de nous ni le grec ni le latin : je veux que nous nous aidions de l'un et de l'autre, selonquc lesoccasions nous admonesteront de ce faire ; mais je prétends que le profit qui en viendra soil (■()inmuni(piéaux noires, plutôt qu'aux étrangers. Que s'ils ont af faire de nos inventions, qu'ils les viennent chercher chez nous, et qu'ils apprennent notre vulgaire, si [)ar nos écrits il se rend digne d'être appris. Si nous voyons les marchands pour leur commun tra tic d'une marcliandise périssable, apprendre, qui l'allemand, qui
' Pour les Franrîtis... enm maxiinis semper auclibus ci-es-
' Voy. are sujet l'avant propos au eere ; » et, plus loin, ili., 35, o t»
coinmeiicement du premier volume. inipeiidi laliorem ao perieulum, uiidc
> Ainsi Tite-Live remarque , IV, 2, eiuolumeutum atque lionos sper etur.»
« Cujus rei prsemiuni sit iii Civitale
2Jf) LETTRES.
Tospagiiol, qui l'anglais, douteroiis-nous, on ce louahli'- commoirr (i'cspiits, d'apprendre les antres vulgaires , si d'eux nous pouvons ('•puiser chose qui fasse à notre édification? El si peut-être vous vous défiez, d'autant que notre français mis en balance avec le grec ou latin se trouve faible et léger de (pielques grains, bien fut vraiment à un Romain nécessaire oter cette taie de ses yeux : lequel si pour même scrupule se fut tenu clos et couvert sans donner vogue à sa langue, pour un respect ou révérence qu'il eût porté au grec, maintenant serions-nous frustrés de raille belles gentillesses et éruditions que nous apprenons du latin. Cela même que vous m'objectez aujourd'hui fut autrefois pro|)osé à Cicéron pour le détourner d'écrire en sa langue, qui ne le détourna toutefois'. Mais je vous prie, dites-moi, en quoi git cette pauvreté que regrettez en notre langue? Est-ce que n'ayons les mots propres'pour ]>ien et, dûment exprimer les conceptions de nos àmes.^ Je ne vous en passerai condamnation. Est-ce qu'en cinq ou six sortes ne puissions varier un point? Qui nous en empêchera? Vrai que ce privilège n'est pas octroyé à chacun, mais à ceux qui avec une bonté de nature ont conjoint une étude assidue de ceux qui ont fait état de bien parler. Donnons que ce défaut soit en nous, et accordons qu'un Cicéron diversifie son langage en autant de sortes comme Roscius ie comédien se déguisait en divers minois ; aussi ne nous est cette diversité nécessaire : nous mettant seulement en butte d'endoctriner notre peuple, et non de lui imposer-. Tels fanfares ^ sont propres, en une démocratie, ix un orateur du tout voué et ententif à la surprise -du peuple par doux traits et emmicllemenl de sa rhétorique : ce qui ne se présenta onc entre nous. Et néanmoins si vous puis-je dire, (pie jamais notre France, anciennement appelée Gaule, ne fut dénuée de son éloquence; et célébraient nos anciens aussi bien leur Hercule gaulois, pour ce sujet, comme les Grecs et Romains, leur Mercure^. Et nous ressentirons à jamais des louanges qui nous furent à cette occasion baillées par les Romains mêmes, quand ils disaient que sur notre patron ceux de la Grande-
' y . De Jinibus e.t Tuscul., I , iiiit. ; //isfoire de Cicéron, traduction de l'ab-
Ve du- lnatione,\i,2; Dénatura deorum, bé Prévost , 4 vol. in-8°, Amsterdam ,
1,4; Académie, 1, 2 et 3, — Cicéron 1784, t. I, p. 44, et t. IV, p. 290 et 324. composa aussi plusieurs ouvrages en - Imposer pour en imponrr : de là
grec ; mais il clierchait surtout, en érri- it»i)Ostcur. vaut dans cette langue , à lui eniprun- ' Susbtantif alors masculin,
tarde nouveaux mots pour euricliir sii ' Voy plus haut, p. ISôde ce volume
langue maternelle ; C.ons. Middleton ,
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Bretagne apprenaient a orner leur langage. Aussi, tant que Lytni durera l'on honorera la ménioiro des déclamations que l'on y lal^ail tous les ans '. El s'il me faut passer plus bas, encore nous vanterons-nous que le Toscan ( par sa coniession même) mendia de nous les premiers traits et rudiments de sa poésie : qui me fait penser qu'en quelque temps que c'ait été notre langue ne fut jamais nécessiteuse; mais que nous usons d'icelle ainsi que l'avaricieux d'un trésor caclié, et ne la voulons mettre eu œuvre. Toute terre, ores que grasse, ne rapporte aucun fruit ; aussi ne fait une langue si elle n'est cultivée. Quoi qu'il en soit, je m'avise qu'entre tant de nations elle n'eut reçu cet honneur, que le Romain lui donna anciennement en ce sujet de faconde , et de fraîche mémoire les modernes Italiens, sobres admirateurs d'autrui, si die se fut trouvée si courte d'élégance, comme il y en a quelques-uns des nôtres qui la pleuvient^. Mais pourquoi dis-je ceci, si nous la voyons aujourd hui en telle réputation et honneur, que presque en toute l'Allemagne (que dis-jo l'Allemagne, si l'Angleterre et l'Ecosse y sont comprises .3) il ne se trouve maison noble qui n'ait précepteur pour instruire ses enfants en notre langue française? Donc l'Allemand, l'Anglais et l'Écossais se paissent de la douceur de notre vulgaire ; et nous, Français naturels, ne mettrons peine à l'illustrer par écrits, et faire aux autres nations paraître que ce n'est point un corps sans âme.^ Donc la publication du latin, épars par ce grand univers, nous ôtera le soin de bien vouloir particulièrement aux nôtres ? Jà à Dieu ne plaise ; et tant que cette main durera, et que l'àme me battra au corps, je m'éloignerai de celte ingrate volonté ^. Lorsque le Romain commença d'écrire en sa langue, la grecque était far<;ie d'une infinité de grands auteurs qui n'eurent ouc-puis^
' On peut voir, sur ces déclamations, tu les sauras parfaitement , te retirer
la note 3 dans la p. 134 de ce volume, en ton enseigne comme un bon soldat.
Cf.-, à ce sujet , le Recueil de l'Acadé- et composer en ta langue maternelle ,
mie des Inscriptions, t. V, Hist. , p. 323. comme ont fait Homère, Hésiode , l'ia-
-Qui la donnent , présentent : qui ton , Aristote et Théophraste , Lucrèce,
l'affirment. Sur notre langue on peut Salluste, Tite-Live, Virgile et mille
voir quelques réflexions sensées de dn autres qui parlaient même langage que
l'eiron, Perronicaia, p. 182. les laboureurs, valets et chambrières :
3 Des exhortations semblables, ani- car c'est un crime de lese-majesté d'aînées du même accent de patriotisme, bandouner le langage de son pays, vise trouvent dans la préface citée de la, vaut et florissant , pour vouloir déter Franoiade : « Je t« conseille, dit Ron- rer je ne sais quelle cendre des aasard au lecteur, d'apprendre diligem- ciens... n ment la langue grecque et latine, voire ' Jamais depuis... italienne et espagnole, puis, quand
Œuv. d'ét. pasquier, — T. II. 19
leurs semblables, uns llippocrale , Platon, Arislole, Xénoplion , Théophraste, Isocrate, sans ceux que l'ingratitude des ans nous a perdus, de telle sorte qu'il ne nous en reste que les noms. Leurs noms et leur savoir voguaient entre toutes les nations bien polies. Tant s'en faut que l'opinion île cette grandeur fit perdre cœur aux Romains, qu'au contraire il leur augmenta '. Et de fait, combien que Cicéron par une grande étude se fut rendu admirable entre les Grecs de son temps, si est-ce qu'il ne se trouve point qu'il ait jamais été guère soucieux d'écrire en celte langue adoptée, ains en la sienne ^. Afin que je vous récite que Tibère empereur abhorra tant les langues étrangères, qu'ayant par mégarde usé d'un mot grec, qu'il pouvait dire en latin , lui-même le fit par exprès corriger ^. Et tous les Romains en général s'étudièrent à l'embellissement de leur langue : quoi faisant, ils rendirent plusieurs de leur pays philosophes, et donnèrent occasion à d'autres gens d'avoir recours à eux, comme à une ancre de sûreté. Le Grec s'est fait grand pour écrire en son vulgaire. Tel s'est aussi rendu le Romain , et après eux le Toscan. Nous seuls sommes demeurés en cette superstitieuse ingratitude, de ne rien communiquer aux nôtres, si non en paroles dont nous ne pouvons sans truchement être entendus '*. Mais laissons les exemples des autres nations à part, et examinons quel fruit on peut rapporter de ma proposition. Je m'assure que tout homme de bon jugement sera d'accord avec moi que nous devons étudier les langues, non point à cause d'elles, ains pour les disciphnes, pour les beaux discours et sujets dont nous les voyons accompagnées par le labeur de ceux qui y ont dextrement employé leurs plumes : encore que je sache bien qu'il se soit formé un certain savoir pédantesque , entre nous, de plusieurs qui font état d'apprendre le grec , non pour tirer la moelle qui est es œuvres de Platon ou d'Aristote, ains, sans plus, pour discourir sur le dialecte d'un mot. Or si j'ai cet avantage sur vous , que ces langues grecque et latine ne soient autre chose qu'instrument pour par-
' Tour énergique : ce mot de cœur * De là cette exclamhtion de Ron-
.siifîgérait à nos devanciers plusieurs sard, dans le passage déjà mentionné :
locutions heureuses. Ainsi Aniyot, dans «O quautes fois ai-je souhaité que
la f^ie de Camille , en parlant de Véies les divines têtes et sacrées aux muses
assiégée par les Romains, au c. 3 : de Joseph Scaligcr, d'Aurat , Florent
ir Elle sentait son cœHC, à cause de son Chrestien, Passerat... voulussent em-
opnlence et de ses délices. » ployer quelques heures à si honorable
-' Voy, la note 1'^ de l'avant-derniér» labeur ( relui d'écrire dans notre lan-
page. gue ) :
■ Voy. plus haut, iJ.STdcce volume. CiMici sr iimutis atlollat slnii.i vnbis '
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venir à une intelligence de la doctrine qu'elles contiennent, vrai Dieu! quel profit rapporterions-nous si toutes les disciplines étaient rédigées en notre langage? Nous tous, dès notre moyen âge, commencerions à philosopher, enjambant autant dessus nos prédécesseurs que nous employerions le temps à la connaissance des sciences et de la philosophie, lequel ils étaient contraints d'employer à la connaissance des langues; car nous tous étant composés d'un esprit né à laratiocination, toutefois brusque de soi, s'il n'est bien façonné et poli, quantes' personnes estimez-vous qui par ce moyen arriveraient à la connaissance des arts, qui pour le défaut de cela demeurent aujourd'hui en croupe ^ ? Par cette voie, au temps jadis, Simon Athénien, vieil et de son métier corroyeur, par les instructions et journelles leçons de Socrate, vint en tel degré de philosophie, qu'il en écrivit plusieurs livres ^. Et Protagore, ivrognant, étant par cas fortuit tombé en la lecture que faisait Antisthène ■*, disputant du bien et du mal en sa langue, goûta tellement ses propos, que de portefaix et gagne- denier qu'il était, il se fit depuis entre les siens tel personnage que nous savons. Le semblable advint à Polémon, homme du tout intempéré ^ et adonné à ses plaisirs, lequel tombant à demi ivre en l'école de Xénocrale, où il faisait une leçon de la tempérance , l'oyant discourir sur ce point, il se convertit tout à fait, de telle façon qu'il lui succéda et en mœurs et en doctrine^. Et pour ne voyager en la Grèce, aius m'hél)erger quelque peu en la Toscane, nous avons vu en notre jeune âge, dans la ville de Florence, Jean-Baptiste Gello, exerçant avec les lettres la couture, homme qui ne savait ni grec ni latin, et toutefois il fit plusieurs livres pleins de bonne philosophie; ainsi que nous voyons sa Circé, et son livre qu'il nomma Caprices, oii il n'y a rien de caprice sinon le titre : chose qu'il fallait qu'il eiil nécessairement épuisée des œuvres de philosophie, qui sqnt^liversement semés au langage toscan ^. Quoi que ce soit, je ne me puis
' Combien de... d'ivrognerie paraît également lui être
^ Nous n'avons conservé que le verbe adressé sans raison. Sur ce philosophe
croupir. consulter aussi Aulu-Gelle, Nuits ^ t-
■^ On peut consulter sur Simon Dio- lif/ue.i, '^\ 3, .
gène Laerce, au liv. Il de ses lies des '■> Non tempéré, non modéré...
J^hilosophes , vers la fin. '• Voy., pour plus de détails sur cette
"1 11 y a là confusion. Protagore, aventure et la vie de ce philosophe,
comme on le voit au 1. IX de Diogène Uiogène I.aeice , au liv. IV.
I.aerce, fut le disciple, non d'Anfis- " I.e Ciello, ou GeUi, naquit à Klo-
(liene, chef de la secte des cyniques, rence , fut cnnlonniei' nu chaussetier
mais bien de Démocrite : le reprorli/" (le sa iirofession, de plus, poète et
persuader que la Grèce eût produit de si grands philosophes qu'elle fit si on y eût appris les sciences en chaldéen ou égyptien, dont les Grecs empruntèrent toutefois une partie de leurs secrets. Ni Rome ne nous eût enfanté de si grands personnages que nous y avons vus si elle n'eût été plus soucieuse de sa langue que de l'étrangère. Ce que nous pouvons encore recueillir de Caton le vieil, lequel, bien qu'il fût l'un des premiers de sa ville, tant en l'oratoire qu'en la médecine, et qui fit l'histoire de Rome, écrivit plusieurs harangues , par lui prononcées tant au sénat que devant le peuple, composa un livre de la médecine et un autre de la vie rustique ' : bref, ores qu'il fût accompli de tout ce que l'on peut désirer en un grand personnage, si n'apprit-il jamais la langue grecque que forsqu'il était sur le bord de sa fosse, quasi par manière d'acquit ^. Je ne veux pas cependant que vous pensiez que je voulusse bannir fes écoles grecques ou latines : elles nous sont nécessaires. Mais je veux dire que si nous avions reçu tant d'heur, que toutes les Heurs et beautés qui sont en icelles étaient transplantées dans notre .France, nous aurions grandement raccourci notre chemin. Et parce qu'elles ne le sont aujourd'hui, pour le moins donnons ordre avec le temps d'y satisfaire : excitons ceux qui auront quelque assurance de soi, d'y mettre la main. Quoi faisant, ne faites doute qu'au long aller notre langue ne passe les monts Pyrénées, les Alpes et le Rhin, aussi bien qu'un Pétrarque, Boccace, Arioste, Balthasard de Châtillon, lesquels au commencement, connus seulement par les leurs, se sont ouvert avec le temps voie en une infinité de nations. Car, quant à l'orthographe, que l'on dit n'être bien formée entre nous, vous vous abusez si vous le pensez. Celui ^ que l'ancienneté nous a produit est(rès-bon, quelque nouvelle hérésie qui se présente au
philosophe j et mourut en 1553, à l'âge ihèque latine de Fabricius; Veaetiis , de soixante-trois ans. Le plus agréable iu-4'', 1728, t. 1 , p. 20 et suiv. Quant de ses livres est en effet celui qu'il a au livre sur la médecine que nous avonsintitulé / cnj^jicr; c/i-;' BoHuio : ce sont perdu, il est indiqué sous ce titre: des dialogues dans le goût de Lucien; « Commeniarhts quo medetur filio , mais la pudeur n'est pas ménagée: servis ,familiaribus. » Pline l'ancien, au.ssi ont-ils été mis à l'Index. On peut fort admirateur deCaton, qu'il appelle voir sur cet auteur et .ses autres ou- n hnminum summus in omni usu , » vrages l'édition que Higoley de Ju- IHst. nat., XVl, 39, fait mention de vigny a donnée des Bibliothèques de la cet ouvrage , id., XXIX , 1. Croix du Maine et du Verdier, t. IV, 2 Voy., à ce sujet, la vie de Caton p. 53 , et liaillet, Jugements des Sa- l'ancien dans Plutarque , c. 48 de la '■iints, t. l\\ , \). 190. traduction d'.\myot ; cf. Cicéron, de
' Voy. sur les ouvrages que Caton Senectute, c. 8.
l'ancien avait composés la llililin. -^ /.c /»Hf/of/e sous-entendu.
conlrair?, de ' ceux qui veulent faire en tout et par tout conformer J'orlhographe au commun parler. Le Romain même n'orthograpliiait comme il prononçait^. Et la même dispute qui est aujourd'hui entre nous par le moyen de Louis Meigret et Jacques Pelletier fut aussi quelquefois'' entre les Romains ; mais de cela une autre fois"". Cependant je vous prie m'aimer comme votre allié, disciple et ami. Adieu. 1552.
A M. de Fonssomme, gentilhomme vermandois ^.
De la police que tint le feu duc de Guise dans la ville de Metz , contre le siège de l'empereur Charles cinquième.
Vous avez pu entendre (car je crois que les nouvelles en sont arrivées jusques à Rome) comme les Allemands avaient appelé le roi à leur secours contre l'empereur ; ensemble la grande levée d'argent et de gens que l'on a faite en France pour fournir à cette entreprise\ Entendez maintenant comme les choses se sont depuis passées. Le roi n'était presque arrivé au Rhin avec son armée, que l'empereur, étonné de cette nouvelle confédération, se trouva en tel désarroi de ses opinions, qu'il rétablit tous les princes et potentats d'Allemagne en leurs anciennes prérogatives et libertés : lesquels, pour cette cause, dépêchèrent soudain ambassades pardevers le roi, pour le remercier de l'aide qu'ils avaient reçue de lui,
' De la part sous-cnt. dans la Bibliothèque historique du père
' Là dessus , voy. les Lettres , III , 6. Lelong, t. II, p. 226 et suiv.
3 Dans le sens du latin olim, jadis. " Beaucoup de lettres, surtout parmi
^ Voy. à ce sujet, dans les Hecher- celles qui concernent les affaires pu-
ches , le 1^' cbap. du Ht. VIII, et plus bliques , sont adressées au seigneur de
liaut,danscc volume, lap. 94, ainsi que Fonssomme, que Pasqnier appelle l'un
la lettre 4 du liv. III. On peut également «de ses premiers et anciens amis » :
consulter deux articles de Charles No- Lettres, XXI, 1.
dier, • des essais tentés au seizième sié- ' Ce fut eu 1552, après la hataille
clepour la réforme de l'orthographe, » de Muhiberg, que les princes allemands
d^ns les Mélanges tirés d'une petite bii implorèrent le secours de Henri II :
bliothèque, in-S", Crapelet, 1829, celui-ci se déclara en effet « le défeu-
p. 138-142, 260-267. seur de la liberté germanique » ; mais
•'• C'est la lettre 11 du liv. F'' ; cf. de l'expédition qu'il avait préparée à
Thou, 1. XI, f. II, p. 311-324 de la tra- grands frais pour justifier ce titre fut
duction française ; etc. — A l'égard des arrêtée tout à coup par l'accommode-
autres bistorieus ou auteurs de mé- ment que les princes conclurent avec
moires que l'on peut rapprocher de la l'empereur, et qui donna naissance a
partie historique de la correspondance, la paix de l'assaii . Voy. surcetévéne-
il serait (rop long de les nommer ici : ment Ronsard, llijmnes, I, 4, t. Il de
on en trouvera rénuniéii'tidii détaillée ses OEuvres, p. 996.
ayant par son moyen lecous ' la liberté, qui leur était plus chère que la vie ; et dès lors même lui baillèrent le titre de prolecteur de la liberté germanique. Le roi les reçut avec un favorable accueil, et à l'instant rebroussa chemin. A son retour, il remit sous son ancienne protection Metz , Toul et Verdun , villes impériales ; quoi faisant , il a grandement flanqué , du côté de la Champagne, notre France contre les avenues des étrangers. Je crois que vous serez d'accord que jamais entreprise ne réussit plus à souhait que cellelà, que sans coup férir notre roi, n'étant ni vu ni venu^, ait atteint au comble de son intention ; mais la suite en a encore été plus belle. L'empereur, fâché que tous ses desseins se fussent, comme un tourbillon, tournés en fumée, et aussi estimant que c'était faire brèche à sa mémoire si pendant sa dignité impériale ces trois villes tiemeuraient sous la protection des Français, délibéra de pousser de sa reste '.
Il fait un grand amas de gens; et, pour ne nous donner temps de respirer, vient mettre le siège devant la ville de Metz, sur la lin de l'aulomne. Le roi avait été devant averti de cette entreprise, et à cette cause y avait dépéché M. de Guise pour son lieutenant général , qui s'y était transporté , suivi d'une bonne troupe de gens de guerre; et parce qu'il prévoyait qu'en peu de temps l'orage devait tomber celle part-^, il serait impossible de vous raconter combien de devoir ce gentil ^ prince apporta à la conservation de la ville : car, après l'avoir fait retrancher et fortitler de toutes paris à suffisance, lui, sachant que la noblesse française est coulumière de courir à vau de route '% la part où l'on commence une guerre, afin d'ôter le désordre, ordonna que tous gentilshommes volontaires, et qui y étaient venus pour leur plaisir, eussent à vider la ville dedans certain temps, ou bien de choisir parti sous l'un des capitaines de la cavalerie ou infanterie, pour avoir logis dedans son quartier et le suivre à toutes saillies , factions et entreprises, fout ainsi que s'ils eussent icçu la solde et fait le serment au roi sous leur charge. D'une même main il envoya chaques bandes aux quartiers qui leur étaient départis , celles des gens de pied
' ( Du verbe recouvre ) recouvré... dans jNicot qu'il commençait aussi à 2 Locution proverbiale : sans, pour être employé avec le masculin, ainsi dire, en raison de sa rapidité, ^ A cet endroit, sur cette ville... <|u'on l'ait vu et qu'il paraisse être ^ Noble , généreux : telle était soutenu.... veut alors l'acception decct adjectif. ■' On a déjà dit que le substantif icsir '' Un toute hâte, avec tumulte.... ••lait alors féminin : cependant on voit
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près (les murailles , atin d'clre voisins des lieux oi'i ils avaient u l'aire la garde , et les gendarmes et chevaii-légers sur le milieu de la ville : enjoignant trcs-étroitement à tous capitaines , gentilshommes et soldais ne faire logis hors leurs quartiers , h peine de punition corporelle. Et alin que l'on fit plus de diligence de resserrer les grains et vins , qui étaient encore dehors , il fut par lui ordonné que dedans quatre jours on mettrait tous les vivres et bétail des villages dans la ville, pour en fournir la munition ' ou les vendre au marché, à tel prix (pie l'on trouverait, *sur peine que, le temps expiré, les gens de guerre en pourraient aller prendre impunémentà discrétion làoù-ils en trouveraient. Et, pour nettoyer la ville de personnes superflues, pour l'épargneraent des vivres, il lit renvoyer à la gendarmerie son train et liagage en ses garnisons ordinaires, sans réserver au gendarme que deux valets et deux chevaux de service, et à l'archer un valet et un cheval, rangeant la cavalerie légère selon l'ordre des archers , et aux gens de pied, de dix en dix, un goujat et six chevaux seulement en chaque bande : fait avertir les citoyens de se retirer où il leur plairait, transportant avec eux or et argent monnayé et non monnayé, et tous leurs meubles, hoi'mis ceux qu'ils trouveraient être nécessaires pour l'hébergement des soldats ; et néanmoins qu'ils les baillassent par inventaire aux seigneurs de Piepape et Saint-Belin , commissaires des vivres, à ce que le tout leur fût conservé. Et, entre autres citoyens, il retint les charpentiers, maçons, ouvriers de fer, pour employer aux remparts, fortifications, et service de l'artillerie, comme aussi maréchaux , boulangers, cordonniei's, chaussetiers, certain nombre de chaque métier, et par exprès barbiers et chirurgiens, auxquels il fit avancer argent pour se fournir de drogues et oignements ^; que l'on n'eût à sonner nulle cloche, sinon celle de l'effroi^; qu'il n'y eut que deux horloges ; que les citoyens n'eussent à sortir de leurs maisons quand l'alarme sonnerait. A chacun des capitaines lit département de chaque quartier, le(piel ils auraient à défendre sans en bouger; et lui et ses compagnies seraient au milieu de la place,
' Subvenir aux besoius de la garni- quier lui-même daus ses Hecherches ,
son... Vlll, 52; de Nicot, voy. son diction-
'' Lénitifs , topiques.. naire, à ce mot ; de llorel, voy. son Tré-
■'■ C'est le beffroi, qui n'était en effet sor, p. 43 et 44; de Ménage, dans son
iin'une tour, du haut de laqueUe on Diclionvnire (Hyinolorihi'ip, t. 1, p. 170.
iloiinait l'alanne dansles rirriiiislaiircs <".f. \e Cloffnlir i\r (\h ('.ani;c , au mot
critiques ; telle est l'opinion <ie l'as- Uelfiedns.
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pour y subvenir selon que besoin le désirerait ; que des prisonniers qu'on |)rendrail on tiendrait cet ordre, de ne mettre dans la ville les valets et garçons de fourrage, desquels on n'espérait aucune rançon, afin qu'ils ne consommassent les vivres, ains seulement les gens d'apparence, lesquels on boucherait' en entrant dedans la ville, afin qu'ils ne pussent remarquer chose aucune de notre fortification. Et craignant la longueur du siège, il fit resserrer tout le vin qui se trouvait au quartier des gens de pied en une ou deux caves, sous les clefs des capitaines , pour en distribuer puis après à chaque soldat deux pintes le jour, auxquels il ordonna aussi deux pains chacun de douze onces. ]l réduisit le nombre de douze cents pionniers à six cents ; et, sous ces belles polices, attendit de pied coi l'empereur, qui se vint heurter contre la ville , presque aux faubourgs ^ de l'hiver, voulant, ce semblait, non-seulement combattre les Français , mais le temps même. La plus grande partie de ses gens étaient logés en des loges de bois ou de cuir, afin que si le siège s'acheminait à longueur ils n'eussent à s'attédier. En cette sorte la ville demeura assiégée six mois entiers : pendant lequel temps M. de Guise , voyant être due à ses soldats la solde de deux mois , et qu'il n'était possible que le roi leur envoyât promptemcnt argent, fit battre de la monnaie, et lui donna beaucoup plus haut prix que de sa valeur, sous l'obligation toutefois , à laquelle il se soumettait par cri public, de la reprendre pour autant qu'il la baillerait. Vous pouvez recueillir de tout ceci ()uelle a été la fin du siège ^ : toute telle que vous la pensez. L'empereur s'en est retourné avec sa courte honte '^, tout ainsi qu'il était venu, sans rien faire; si fâché, que le bruit commun est qu'il désire de se démettre de l'empire entre les mains de Ferdinand, son frère, loi des Romains, et aussi de se dépouiller de tous ses royaumes entre celles de l'infant d'Espagne, son fils, et choisir sur ses vieux jours une vie solitaire. Au contraire, le seigneur de Guise est retourné en celle ville plein de gloire et réputation, accueilli du roi et de toute sa cour, avec telle faveur que vous pouvez imagi-
' Dont on banderait les yeux... monrut en 1599 : eUe est signaléee - Abords, approches... comme exacte et intéressante. ■'Il fut levé dans lés premiers jours >« On dit qu'un hommes'en retourne de janvier 1553. Entre les nombreux avec sa courte honte, pour faire enouvrages écrits à ce sujet, et cités par tendre qu'il a reçu l'affront de n'avoir Lclong , t. II, p. 228, on remarque pu réussir en quelque entseprisf : » la relation de ce siège par Bertrand niclionnnirc de Trévoux. fil- Salignac de l.amotte-Fénelon , qui
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lier. A son retour, il s'est trouvé au mariage de la fille naturelle du roi', que l'on a solennisc avec une infinité d'allégresses. La masnificence des noees a été faite en la grande salle de Bourbon, environnée d'une infinité de chapeaux ^ et festons de lauriers, apposés en commémoration de tout ce qui s'était passé, dans lesquels était ce distique :
Herculis optasti longas transira columnas : Siste gradura Métis ; haec tibi meta datur.
La rencontre se faisait sur la devise de l'empereur, qui était deux colonnes d'Hercule , entrelacées de ces deux mots , Plus OUTRE ^. Les gens de guerre avaient auparavant aiguisé leurs couteaux pour la défense de cette ville de Metz : le siège levé , les poètes et gens doctes aiguisèrent leurs plumes pour l'illustration et exaltation des tenants, entre lesquels le seigneur de Ronsard a emporté l'honneur 4. Je vous mande toutes ces particularités, et par spécial toute la police qui a été tenue dans Metz, parce que, comme l'on dit qu'en la conflagration générale de la ville de Corinthc, se fit un tel pêle-mêle de l'airain et autres métaux ensemble, que depuis et longtemps après on recherchait par tout le monde le cuivre de Corinthe, pour en faire des tableaux de parade ; au contraire, en la conservation de la ville de Metz, toutes ces belles ordonnances doivent servir, non de tableaux, ains de miroirs, à tous ceux qui dorénavant se délibéreront de soutenir le siège d'une ville. Une chose me réjouit infiniment en ce fait-ci : c'est que , l'empereur ayant failli pour un bon coup à son dessein, je me persuade que cette ville nous est assurée pour un longtemps ; car je
' Diane d'Angoulême, que Henri II ' Parmi les poètes qui célébrèrent la
avait eue de Philippe Duc , demoiselle délivrance de Metz, on mentionnera
piémontaise , qui se fit religieuse après Turnèbe et l'Hôpital : Voy. les vers de
ses couches : voy., sur son mariage avec ce dernier, Epist,, 1. Il, p. 113-117 de
Horace Farnèse, de Thou, 1, XII, t. Il, l'édition d'Amsterdam. Quanta la pièce
p. 349, de la traduction française. Elle de Ronsard, elle se trouve au l*' liv.
épousa en secondes noces François de de ses Poëmes , t. II, p. 1180-1184 de
Montmorency. l'édition citée. Adressée à Charles de
^Couronnes: On appelait particu- Lorraine, elle a pour titre :« La haran-
lièrement chapeau , comme Nicot le gue de très-illustre et très-magnanime
remarque dans son '/"rpior, la couronne prince, duc de Guise, aux soldats de
que les filles portaient au jour de Metz, le jour de l'assaut. » Tel est le
leur mariage. cadre original du brillant éloge ac-
' Cf. l'éloge du duc François de Guise cordé à ce capitaine. On remarque surpar Brantôme , qui cite ces vers de tout dans ce morceau la description Ronsard, faisant la même allusion à du bouclier de François de Guise, sur la devise de Charles-Quint : lequel est décrite l'histoire de Gode- Car le (Icsiiii avait son nuire limiié '^'■<*' ^^ Bouillon, dont les princes lor- Contrelcsnoiiveaiixmuisd'une faible cité, rains étaient réputés les descendants.
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ne vois point en nulle histoire qu'après que l'on a failli en un long siège, on ne reprenne puis après longue haleine avant que d'y retourner. Vous voyez comme je ne suis point chiche à vous mander des nouvelles de notre France. Mandez-moi, en contre-échange de même libéralité , de celles de l'Italie, et quel jugement on fait dans Rome de tout ce que je vous écris maintenant. Adieu.
LETTRE m ■.
A M. Sebillet, avocat au parlement de Paris^.
Si les Romains ont été supérieurs aux anciens Gaulois, soit au fait des armes ou des lettres.
Parce que le jour d'hier je vous vis soutenir à outrance que les Romains avaient été supérieurs aux. Gaulois, en prouesse et vaillantise, et qu'au regard des bonnes lettres nous n'entrions en nulle comparaison avec eux, ayant depuis à part moi recueilli mes esprits, j'ai pensé de vous en écrire mon avis , non pour une envie que j'aie de vous contredire, mais parce que de votre opinion en est issue une , de plus dangereux effet entre nous, par laquelle nous autres Français estimons n'avoir rien de bon que ce que nous avons emprunté de la ville de Rome ; et nous étant par ce moyen donnés en proie à l'étranger, depuis, par succession de temps, quelques sots et glorieux Italiens se sont voulus affubler de tel honneur par-dessus nous, qu'ils semblent par leurs écrits nous réputer comme chiffres^ : et néanmoins (permettez, je vous prie, que dès l'entrée de ma lettre je vous serve de ce mets), tant s'en faut que nous devions rien à ce superbe Romain, que soit pour le regard des armes, soit que nous tournions notre esprit aux lettres, il nous en devra de retour.
Je ne veux pas dénier que les Romains n'aient été grands au fait des armes ; mais si faut-il qu'ils nous reconnaissent qu'il n'y eut jamais nation qui les traitât de telle façon , ne qui leur apportât tant de dommage et préjudice comme la nôtre. Je vous alléguerai les victoires qu'obtinrent jadis nos Gaulois en Italie,
' C'est la lettre 12 du liv. I. Cf. doyers : v. sur lui le t. I, p. cxxxiir.
« l'Epitotné de l'uniiquité des Gaules et 3 pins généralement: comme zéros eu
de France, » par Guillaume du Bellay, chiffres. On disait proverliialement
^ Et en outre poète, auteur d'un de qu'un homme était un zéro en chiffre
nos premiers et plus estimés //?"<spoc7i- quand il n'avait aucune autorité et
ques, consacrant même, suivant Loisel, qu'il ne pouvait faire ni bien ni mal à
beaucoup plus de temps à la composi- personne. — Rapprochez ce passage du
tiou de ses vers qu'à celle de ses plai- t. I, p. 6 et suiv.
SOUS la conduite de Bellovese', quaiul, pnur le siège et demeure qu'ils y plantèrent, fut par un long espace de temps appelée Gaule Cisalpine cette partie d'Italie qui fut depuis envahie et occupée par les Lombards. Je me contenterai de vous remettre devant les yeux le sac et ravage de Rome, qui fut sous la conduite de Brennon % lequel apporta tel effroi au Romain, que depuis, tant que sa république dura, il ne s'en put assurer : de sorte qu'à la moindre rumeur de guerre de la part des Gaulois toute la ville de Rome, à un clin d'œil, se mettait en armes , sans exception ni d'âge ni de personnes \ se rendant notre nom si célèbre et redouté en ce sujet , qu'Antiocbe, roi de Macédoine, délibérant guerroyer les Romains, estima qu'il ne pourrait venir à chef de son entreprise s'il ne prenait à sa solde des Gallo-Grecs, qui étaient issus de l'ancienne tige des Gaules '* ; ne considérant pas qu'ils ne tenaient plus de leur ancienne et originaire vertu , et que s'étant habitués dans l'Asie ils avaient, par une longue traite de temps, avec l'air, humé aussi la mollesse et délicatesse des mœurs de ce pays-là. Que si nous voulons venir a Jules César, que l'on récite avoir été subjugateur de nos Gaules, si vous le pensez tel, vous vous abusez : parce que les Gaulois se subjuguèrent eux-mêmes, par un malheur qui est presque familier à tous peuples, quand leur état se doit changer ; je veux dire par les guerres civiles et intestines qui lors voguaient dans les Gaules, lesquelles furent tout de même façon renversées, comme la ville de Rome, quelque temps après, par les factions et divisions qui s'y présentèrent. Mais encore, en ce malheur-là, eumcs-nous cet heur, que la fortune n'apprêta telle faveur à César, sinon afin (|u'ayant réduit sous sa dévotion les Gaulois, les tenant en rang non de vaincus, ains de ses confédérés , il se préparât puis après, par leur vertu, une voie pour ruiner et mettre à Un toute la gloire de Rome. Ce que reconnaissant tenir principalement des Gaulois, étant venu à bout de ses affaires, il donna séance aux chefs et principaux au sénat de Rome, en reconnaissance des bons offices qu'ils lui avaient faits ^. Et combien que pendant l'Empire nous fussions
' Voy. Tite-Live, V, 34. de Reiske, p. 771-776. Cf. les Leilrrs
^ Ou Breunus : voy. le récit très- de Pasquier, IX, 10.
détaillé (Je son expédition dans Plu- ■* Il s'agit d'Antioclius le Grand, roi,
tarqiic, fiede Camille, du c. 23 auc.53 non pas de Macédoine, mais de Syrie,
de la traduction d'Ainyot. Voy, Tite-Uve,XXXVll, 18, 40,5!, 60;
' Voy. sur ce que les Uomains ont et l'Épitomr, cité de du Bellay, p. 44,
appelé '/»(mt//c f(fn(/(j/.s une savante dis- au v°.
sertaliou de lUiaull , t. I <lu l'Iularque - Suétoiie, I ie de Ci'sar, c. 76 et Hli.
réduits sous l'obéissance des empereurs, si est-ce que pendant ce temps nous leur servîmes de perpétuel exercice pour les tenir en cervelle ' : jjarce que, de soixante en soixante ans , nous leur remuâmes toujours quelque nouveau ménage, jusques à ce qu'après plusieurs révolutions d'années, les Français s'étant emparés de nos Gaules , enlin l'empire de Rome tomba en la personne de notre Charlemagne ; et comme ainsi soit que toute la fleur et puissance de l'Empire eût été longtemps auparavant transportée par Constantin en la ville de Byzance, depuis appelée Constantinople, encore ne se put cette ville au long aller garantir de nos forces, parce qu'elle fut prise par nos Baudouin , comtes de Flandre, qui y commandèrent l'espace de soixante tant d'ans ^ Et s'il vous plait passer plus bas , et descendre à la mémoire de nos bisaieux, ne voyezvous un roi Charles huitième avoir fait trembler une Rome : afin que " je ne vous fasse récit d'un Bourbon' du temps de nos pères?
Au contraire, vous verrez que quand elle a été oppressée par nations étrangères et qu'elle a imploré notre aide, non-seulement nous ne lui avons déniée, mais qui plus est, l'avons rétablie en son ancienne dignité et grandeur : vous avisant , au demeurant , que notre Gaule ne fut jamais dégarnie de grands personnages, faisant profession de la connaissance tant de la philosophie naturelle que morale. En quoi ils furent tant renommés, que plusieurs anciens estimèrent que des bardes et druides, qui maniaient et la théologie et la philosophie des Gaulois, la philosophie avait pris sa première source et origine -♦ ; et les autres, que les Grecs mêmes avaient emprunté d'eux leurs caractères^ : accompagnant, outre plus, tous
' Anxiété, agitation. Locution pro- nationales françaises, en 1826.
verbiale , suivant le Dictionnaire de •'' Du connétable de Bourbon, qui pé-
Trévoux : a On dit qu'on a rais quel- rit au moment où il escaladait les mu-
qu'un en cervelle, qu'on le tient en railles de Rome, en 1527.
cervelle , quand on l'a mis en peine , ^ Voy. à ce sujet le Recueil de l'A-
en inquiétude ; quand on lui faites- cadémie des Inscriptions, t. V, Hist.,
pérer quelque chose dont il attend le p. 320-323; t. VI, Màm., p. 251 : cf.,
succès, » Ainsi Destoucbes, dans le ibid., t. XIX, p. 483 et suiv., un mé-
Philosophe marié , act. I , se. 2 : moire de Ouclos sur les druides et les
Son indiscrétion, qui me tient pn cervelle... bardes de la Gaule.
■' De soixante et tant d'années : plus * Guill . du Bellay, dans son ouvrage
exactement de prés de soixante an- cité, p. 21, au v°, se rapproche de cette
nées, l'occupation de Constantinople tradition, en disant que les Gaulois,
par les Latins ayant duré cinquante- lorsqu'ils « édifièrent une ville en
huit ans : Voy. V Histoire de fempire une île de Seine, la nommèrent Lute-
de Constantinople sous les empereurs tia , en langue grecque , dont ils
français, par du Gange, Paris, in-f", usaient alors. » Cf. ce passage avec les
1657 ; elle a été réimprimée par M. Bn- p. 95 et suiv. de ce volume, cbon, dans sa Collection des ('hroniqnes
leurs discours d'une telle grâce, que les Romains mêmes, lorsqu'ils n'étaient aveuglés de jalousie, célébraient entre tous les autres pays la faconde des Gaulois ' de telle manière, qu'ils estimaient qu'ils servaient d'exemple et patron aux nations circonvoisines^. Une chose sans plus en eux me déplaît, qu'ils contemnèrent ^ de rédiger leurs sens et conceptions par écrit ■*, donnant à entendre leurs secrets de main en main seulement ; dont les Grecs et puis les Romains surent fort bien faire leur prolit à nos dépens. S'il vous plait de reconnaître sans passion toute l'ancienneté, vous trouverez que je ne dis rien qui ne soit très-véritable; et en pétillent^ toutes les écoles d'Italie , si bon leur semble. Quant à vous , si vous avez rien^ à me répliquer sur ce que dessus, la porte vous en est ouverte. Adieu.
A M. de Querquifinen, seigneur d'ArdiviUiers ^.
Quelle est la vraie naïveté de notre langue et en quels lieux il la faut chercher.
Vous n'êtes pas le premier qui êtes de celle opinion, et y en a une inlinilé en France qui estiment avec vous qu'd faut puiser l'idée et vraie naïveté de notre langue de la cour de nos rois, comme séjour et abord général de tous les mieux-disants de la France. Si
' M. Villemain, dans le Tableau de douneat aux Italiens ce genre de supé-
ia Littérature au dix- huitième siècle, riorité : voy. V lissai historique sur
2« édit., t. Il, p. 36, parle de « ce vif et Budé par M. Rébitté, 1846, p. 233 235.
clair langage quele vieui; Caton attri- s Trépignent (de colère)...
huait à la nation gauloise, au même ^^ Sens ancien de ce mot : quelque
degré que le génie de la guerre : Duas chose : voy. V Essai sur Pasquier,
res gensgallica industriosissime perse- p. l,\.x.^v.
quitur, rem militarem et argute lo- ' C'est la lettre 12 du liv. II. On
S»i- » peut en rapprocher les Dialogues de
'-! Voy. àce sujet Juvénal,5a«., I, 44; Henri Ktienne « sur le langage frau-
VII, 148; XV, lU; Suétone, lie de çais italianisé, » 2 vol. petit in-8°, Pa-
Caligula,c.2Q;Ï3ii:\ie,Âgrlcola,c.2\. ris, 1579, dont M. du Uoure a donné
Cf. les Lettres deNic. Pasquier, VU, 1. dans son Jnalectabiblion, t. II, p. 43,
3 (Mot qui vieillissait au temps de une piquante analyse, et deux lettres
Pasquier) dédaignèrent... de ISic. Pasquier, IV, 14, et VU, 1.
"* C'est ce que regrette également s c'est un des correspondants les
du Bellay, dans l'ouvrage mentionné plus assidus de Pasquier, inconnu
plus haut. Guill. Budé, dans son d'ailleurs. 11 est bien question dans la
livre Bfi Msse, pul)Iié en 1514, se plaint Bibliothèque de du Verdier, au t. I,
aussi, avec la même chaleur de pa- p. 350 de l'édition donnée par Rigoley
triotisme, que les Français, par suite de Juvigny, d'un Claude de Kerquifi-
d'un préjugé trop répandu, soient ré- nen, qui traduisit vers 1570 quelque»
pûtes incapables de réussir dans les ouvrages italiens et espagnols; mais
belle.s-Iettres, et <jue, pleins d'une ex- rien n'autorise à penser que celui-ci
ctssive défiance d'eux-mêmes, ils aban- soit le correspondant de Pasquier.
VOUS me disiez que c'est là où il faut aller pour apprendre à bien faire ses besognes', je le vousallouerais' franchement; mais poiirapprendre à parler le vrai français, je le vous nie tout à plat. Au contraire (voyez, je vous prie, combien je m'éloigne en ceci de vous), j'estime qu'il n'y a lieu où notre langue soit plus corrompue. De ceci la raison est bonne : car comme ainsi soit que notre langage symbolise ordinairement avec nos mœurs, aussi le courtisan, au milieu des biens et de la grandeur, étant nourri à la mollesse, vous voyez qu'il a transformé la pureté de notre langage en une grammaire tout efféminée, quand , au lieu de )-oiiie. alloit, tenait et venoit, il dit maintenant, reine, allet, tenct et venet^.Je vous passe sous silence dix mille autres particularités, ne m'étant proposé d'offenser ceux qui ont puissance de nous offenser. Bien puis-je dire que le peu d'étude qu'emploient les courtisans à bien parler fait que je ne les choisirai jamais pour maîtres d'une telle école 4. Vous penserez par aventure que je veuille donner cette louange à notre palais. Si vous le pensez, vous vous abusez. Je ne dis pas que le bien dire no soit une propriété et vertu qui dut être annexée à notre état ; mais je ne sais comme le malheur veut que la plupart de nous non-seulement ne s'étudient d'user de paroles de choix, mais, qui pis est, le faisant, il y a je ne sais quelle jalousie qui court entre les avocats mêmes d'imputer non à louange, ains à une affectation, l'étude que l'on y veut apporter : qui est cause que plusieurs, ores qu'ils le puissent faire , sont contents mieux penser et moins dire.
Quoi donc , est-il impossible de trouver entre nous la pureté de notre langue, vu qu'elle ne fait sa demeure ni en la cour du roi ni au palais? Vous entendrez, s'il vous plait, quelle est mon opinion, .le suis d'avis que celte pureté n'est restreinte en un certain lieu ou pays, ainséparse par toute la France. Non que je veuille dire qu'au langage picard, normand, gascon, provençal, poitevin, angevin, ou tels autres, séjourne la pureté dont nous discourons. Mais tout
' Ses affaires, sa fortune... verve par mademoiselle de Goiirnay,
^ Vous l'accorderais... dans un ouvrage qui parut en 162H :
■' On peut rapprocher de cette obser- « Défense de la poésie et du langage
vation celles de H. Ktienue sur ce mot des poètes. » Le chevalier de .Méré, qui
<le reineen particulier, dans le premier connaissait si bien les courtisans , leur
des /)i«/o(7«es cités : « N'est-il pas beau, reprochait aussi, un peu plus tard,d'al-
dit-il,d'ouïr prononcer rfine au lieu de térer la langue par leur goût pour le
roine, comme s'il s'agissait d'une grc- néologisme : « Si des expressions nou-
nouille , d'autant qu'on nomme chez veUes sontauprés des courtisans, dil-il
nous la grenouille rf ne de rano: bien- 'OEuiu-es posthumex , p. Ui4 ), rien ne
tôt on prononcera rej au lieu de roi .''...» ics ohlige tant à parler que pour s'en
' l.a même pensée est traitée iivr-c servir. »
ainsi que l'abeille volette sur une et autres fleurs , dont elle forme son naiel ', aussi veux-je que ceux qui auront quelque assurance de leur esprit se donnent loi de fureter par toutes les autres langues de notre France, et rapportent à notre vulgaire tout ce qu'ils trouveront digne d'y être approprié ^ ; car, même en un besoin, voulant représenter un esprit tel qu'est celui du Gascon, je ne douterais d'emprunter de lui le mot (ïescarbillat, qui est né au milieu de l'air du pays pour designer ce qu'il est^. Et non-seulement désiréje que cette emploite*^ se fasse es pays qui sont compris dans l'enceinte de notre France, mais aussi que nous passions tant les monts Pyrénées que les Alpes, et trafiquions avec les langues qui ont (|uelque communauté avec la nôtre , comme l'espagnole et l'italienne : non pas pour ineptement italianiser, comme font quelques sotars^, qui, pour faire paraître qu'ils ont été en Italie, couchent à chaque bout de cliamp quelques mots italiens. Il me souvient d'un quidam, lequel demandant sa berrette pour son bonnet, et se courrouçant à son valet qu'il ne lui apportait, le valet se sut fort bien excuser, lui disant qu'il estimait qu'il commandât quelque chose à sa chambrière Perrette. Et l'autre , au lieu du bonjour français , faisant un mal façonné buongiorne à un sien voisin , à peine échappa-il de venir aux mains pour cette sotte courtoisie, d'autant que l'autre pensait qu'il l'eût appelé bougcronne^. Comme en cas semblable, puis n'aguère', me promenant avec un gentilhomme accort , l'un de mes compagnons me saluant du buondi italien , je pensais, me dit l'autre en se moquant, qu'il voulût dire que vous bondissiez. J'ai usé de propos délibéré, en ce lieu, de ce mot accort^,
' Comparaison classique, aimée aussi d'où l'on a fait emplette , avait cours
de Montaigne, et qu'il emploie, entre également: « Le maiùemeat et emploite
autres passages, au c. 25 du liv. I, t. 11, des beaux esprits donne prix à la lan-
p. 17 de redit, in-18 de 1825. gue , a dit Montaigne, Ess., III, 5; cf.
2 Ainsi Montaigne veut que l'on ib., c. 9, où ce mot est souvent répété.
« crochette et furette tout le magasin ^ Un sotard, c'était un homme non
des mots et des figures..., pour repré- lettré, un ignorant,
senter ses conceptions » : Ess., III, 5. ^ BoMgeronner , c'était commettre le
Lui-même, comme on le sait , appelle péché de sodomie. Ce mot venait du
à son aide dans ce but les divers nom Ae Bulijare , que l'on donn'STt , en
idiomes qui lui sont familiers : car haine du peuple qu'il désignait pri-
« les formes de parler comme les her- mitivement , aux sodomites , comme
tes s'amendent et fortifient en les trans- aussi aux Albigeois et à quelques au-
plantaut. » Ibid. très hérétiques : de là le terme bas de
•* Fasquier s'est en effet servi de ce bougre.
mot dans ses Recherches, Vlll , 1: 'C'est-à-dire, il n'y a guère depuis
v. plus haut, dans ce volume, la p. 91. lors : il y a peu de temps...
M.e sub.stantif masculin emploi était " Voy. surce termcla p. 28 de ce vol.,
toutefois usité dès cette époque, comme not. 3. on le voit dans Nicot : mais emploite ,
qui est emprunté de l'italien, aussi bien que réussir ; mais le temps nousies a naturalisés. Je ne dirai pas imboscadc , comme faisait le soldat sous le règne du roi Henri second, pour dire qu'il avait été a la guerre de Parme, ou au voyage de M. de Guise". Le mot d'embûclie nous est très-propre et naturel. Et à mon grand regret dirai cavulerie, infanterie, enseigne coloneUe , escadrons^, au lieu de chevalerie, piétons, enseitjne coronnle^, bataillons ■* ; mais pourtant si en userai-je, puisque l'usage commun l'a gagné, contre lequel je ne serai jamais d'avis que l'on se heurte^. Ce que je vous dis est pour vous montrer qu'il faut ménager les autres vulgaires dans le nôtre, mais avec telle dextérité que l'on ne s'en aperçoive. .Equicole, en son livre de V Amour, dit que Pétrarque acquit la vogue entre les siens pour ne s'être seulement arrêté au langage toscan, ains avoir emprunté toutes paroles d'élite, en chaque sujet, de diverses contrées de l'Italie, et les avoir su naïvement adapter à ce qu'il traitait. Je serai plus hardi que lui, et dirai que tout ainsi que ses amours hébergeaient au pays de Provence, et qu'il vivait en la cour du pape, qui lors séjournait en Avignon, aussi mendiail plusieurs mots qu'il sut fort bien adapter à ses conceptions. Le semblable devons-nous faire, chacun de nous en notre endroit, pour l'ornement de notre langue, et nous aider même du grec et du latin, non pour les écorcher ineptement , comme fit sur notre jeune âge Hélisaine*', dont notre gentil Rabelais s'est moqué fort à propos
' Sur ce voyage Toy. les Lettres, troupes; enseigne coronale, l'enseigne
IV, 20. portée devant l'armée. Les Italiens ap-
'^ Ronsard a dit scadrores, terme que pelant (ro(onne/(o celui qne nous nom-
l'on voit encore employé par Racan : mions coronal, nous avons dit nous-
De scadrons ennemis on a vu sa valeur mêmes coronnel, puis colonel, quia pré-
Peupler les monuments et déserter la terre; valu vers la fin du seizième siècle.
Les monumen<5 désignent icilestom- V. au reste, pour les diverses étymolo-
heaux, et déserter veut dire ravager, gies attribuées à ce dernier mot, le 7)îc-
Quant au mot italien squadrone , que tionnaire de Ménage, t. I, p. 401, et
nous avons emprunté, et dont nous aussi Brantôme, 5' partie des f^ies des
avons fait pareillement celui d'escadîT, hommes illustres, Disc. 89, art. 1. il vient du latin quadra ou quadrum, * Revoir pour ces mots la p. 110 de
figure carrée, carré, d'où quadratum ce volume.
agmen, dont se sert TibuUe au liv. IV 5 C'est que pour le langage, comme
dé ses Élégies, I, v. 101, l'a dit Varron, « populas in sua po-
Seu sit opus quadratum acies consistât in testate , singuli in illius : » De lingua
[agmen. latitia , IX, 6.
Dans la basse latinité on a dit, avec * Les commentateurs de Rabelais sont
le même sens, scala et scadrn , d'où , loin de s'accorder sur la personne ainsi
comme le remarque du Cange, escarfcoi» nommée. C'était, suivant Le Motteux,
peut paraître également dérivé : cf. un homme de Limoges , et suivant Le
Ménage, Die*, étijm., t. I, p. 545. Uuchat, une demoiselle picarde. II y
3 En basse latinité on appelait troro- a apparence, remarque a. rel égard
iidias celui qui marchait en tète des de .Messy, que l'erreur est du côté de Le
LETTBES.
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on la personne de l'écolier Limousin, qu'il inlroduit parlant à Pantagruel en un langage écorche-latin ' ; mais avec telle sobriété que, comme le bon estomac qui ne se charge point mal à propos de viandes ne les rend morceau pour morceau , ains les digère et transforme en un sang pur, qui s'étend et distribue par toutes les veines, jetant le marc es lieux les plus vils , aussi nous digérions et transformions doucement en notre langue ce que trouverons pouvoir faire du grec et latin ; et ce qui sera insolent', que le rejetions libéralement, faisant ce perpétuel jugement en nous qu'il y a plusieurs choses bienséantes en chaque langue qui seraient de mauvaise grâce en la nôtre. Mais surtout me semble qu'il y a un chemin que nous devons tenir en ce fait ci. Je veux que celui qui désire reluire par-dessus les autres en sa langue ne se lie tant en son bel esprit, qu'il ne recueille et des modernes et des anciens, soit poètes ou qui ont écrit en prose, toutes les belles fleurs qu'il pensera duire ^ à l'illustration de sa langue. Nulle terre , quelque fertile qu'elle soit, n'apporte bon fruit si elle n'est cultivée. Je souhaitequ'il lise et un Romande la rose, et un maître Alain Chartier, et un Claude de Seissel, et un maitre Jean Le Maire de Belges, duquel M. de Ronsard tira tous les plus beaux traits de l'hymne triomphal qu'il fit sur la mort de la reine de Navarre (et le même Jean Le Maire se fit riche de quelques belles rencontres des Pierre de Saint-Cloct et Jean le Nivellet^, qui écrivirent en vers de douze syllabes la vie d'Alexandre, que nous avons de là nommés Alexandrins) : non pas pour nous rendre antiquitaires, d'autant que je suis d'avis qu'il faut fuir cela comme un bane ou écueil en pleine naer; ains pour les transplanter entre nous, ni plus ni moins que le bon jardinier, sauvageon ou vieux arbre, ente des greffes nouveaux^, qui rapportent des fruits souefs*". Je veux encore queceluiraéme que je vous figure ne contemne nul, quel qu'il soit, en sa profession : pour parier du fait aiililaire , qu'il halène ' les capitaines et guerriers ; pour la chasse , les veneurs; pour les finances , les
Motteux. Dans l'écolier limousin quel- 3 ( Conducere ) convenir...
ques-uns ont cru aussi reconnaître Ko- ^ Ou Jean li Névelois, comme Paa-
ger Martial ou même Ronsard Pour quier écrit ce nom dans ses i!ee/i(?rc/iej;,
d'autres suppositions encore à ce su- Vil, 3: voy. t. l'' de cette édition,
jet, voy. l'édit. f'aiiorum des OEuvres p. 241.
de Rabelais; Paris, 1823, t. Il, p, 136- ■'' Ente sur un arbre venu sans cul-
I50;cf. t. VIU, p. 321. ture, ou jeune ou vieux, des greffes
' Pantagruel ,11,6. nouvelles : dirait-on aujourd'hui.
' C'est l'acception latine ; inu.*ilé, '' Pleins de douceur.
''(range, déplacé ■ Fréquente , entretienne...
trésoriers; pour la pralitiiie, les gens du palais; voire jusques aux plus petits artisans en leurs arts et manufactures : car comme ainsi soit que chaque profession nouirisse diversement de bons esprits, aussi trouvent-ils, en leur sujet, des termes hardis, dont la plume d'un homme bien écrivant saura faire son profit en temps et lieu , et peut-être mieux à propos que celui dont il les aura appris'.
Un jour, devisant avec des veneurs du roi, et les sondant de tous côtés sur toutes les particularités de la vénerie, entre autres choses l'un d'eux me dit qu'ils connaissaient la grandeur d'un cerf par les voies , sans l'avoir vu : ah (dis-je lors) voilà en notre langue ce que le latin voudrait dire ab unguibus leonem, et de fait il m'advint d'en user par exprès au premier livre de mes lieclierches ^. au heu qu'un écolier, revenant frais émoulu des écoles, eût dit reconnaître le lion par les ongles. Une autre fois, devisant avec un mien vigneron , que je voyais prompt et dru à la besogne, je lui dis, en me riant, qu'il serait fort bon à tirer la rame : à quoi il me répondit promptement que ce serait très-mal fait , parce que les galères étaient dédiées pour les fainéants et vauriens, et non pour lui, qui était franc au trait. Recherchez telle métaphore qu'il vous plaira, vous n'en trouverez nulle si hardie pour exprimer ce qu'il voulait dire ; laquelle est tirée des bons chevaux qui sont au harnais : dont je ne me fusse jamais avisé, pour n'avoir été charretier; un pitaud de village me l'apprit. Achetant un cheval d'un maquignon, et lui disant qu'il me le faisait trop haut : défendez-vous du prix (me lit-il); je marquai dès lors celte chasse, qui valait mieux, ce me semblait, que le cheval que je voulais acheter. Quand nous hsons quelquefois : reprendre nos anciens arrhements , pour dire que nous retournions à notre premier propos , de qui le tenons-nous que de la pratique ^ ? Quand sur un même sujet nous disons : retourner sur nos brisées ou sur nos routes, qu'est-ce
' M. Villeinain , dans son exceUente désigner l'appui qui fail dresser la tète
préface du Dictionnaire de l'Académie, du levier, et que les savants appelaient
présente les mêmes considérations, et du beau mol A'hypomoction. Ces em-
leyrette, p. XX,« quel'on ait tropppar- prunts faits, pour un besoin matériel,
1,'né certains termes usités des artisans, à la langue morale, ces espression»
<l qui sont des images ou peuvent eu intelligentes sont précieuses à recueil-
fournir. 11 y a là souvent , ajoute-t-il , lir ; Shakspcare en est rempli dans sa
une invention populaire , qui fait par- langue poétique et populaire. »
lie de la langue, et qui ne change pas, - Au c. l'^"' : voy. le tome 1" de cette
comme les dénominations imposées édition , p. 4.
par les savants. Furetiére avait raison '(.'est la langue et l'usage du liar-
ile regretter le non» énergique A'or- rcau. iHeil, employé par les ouvriers pour
autre chose que métaphores tirées de la vénerie ? Il y en a dix mille autres sortes dont pouvons nous rendre riches en notre langue, par la dépouille de toutes autres professions, sans toutefois les appauvrir : qui est un larcin fort louable, et dont on n'eût jamais été repris dedans la ville de Sparte'. Qui suivra celte voie, il atteindra, à mon jugement, à la perfection de notre langue, laquelle bien mise en usage est pleine de mots capables de tous sujets ; et n'y a rien qui nous perde tant en cela, si non que la plupart de nous, nourris dès notre jeunesse au grec et latin, ayant quelque assurance de notre suffisance , si nous ne trouvons mot à point , faisons d'une parole bonne latine une très-mauvaise en français : ne nous avisant pas que cette pauvreté ne provier\J de la disette de notre langage, ains de nous-mêmes et de notre paresse. En quoi il nous en prend presque tout ainsi comme à plusieurs de nos médecins, lesquels, ayant été nourris, en leurs jeunes ans, en Hippocrate, Galien, Avicenne, etautres teIsauteurs,vont rechercherles simples au Levant, contemnant ceux qui naissent à leurs pieds, selon la tempérie de l'air, qui se conforme à la température de nos corps. Vous me direz que cette étude est inutile et non nécessaire, vu que les langages vulgaires se changent de siècle en siècle^? Vous dites vrai, si je ne désirais que la parole ; mais je souhaite qu'elle soit accompagnée de sujet qui provienne de notre fonds et estoc, bref, que ce soit un corps solide, auquel les paroles ne servent que d'accoulrement et de lustre^ : mais de cette particularité nous en discourrons une autre foisensemblement plus à loisir. Adieu.
' Ainsi Montaigne, III, 5, disait qu'il « Nos auteurs les plus élégants et les
n'était rien qu'on ne fit du jargon de plus polis deviennent barbares en peu
nos chasses et de notre guerre, qui est d'années»: voy. la préface de la dernière
lin généreux terrain à emprunter.» édition du Dictionnaire de fjcadàmie ,
H. Etienne, dans Iul Pivcellence du lan- p. V|||.
(lage français , signalait aussi la véne- 3 c'est là ce langage nerveux et so-
rie et la fauconnerie « comme des arts lide dont parle Montaigne, où o le
qui fournissaient beaucoup de rares et sens éclaire etproduit les paroles, non
précieux meubles dont se servait notre plus de vent, ains de chair et d'os, »
langue; » p. 84. Cf. ib., p. 92. III, 5. Ainsi , à peu près, Bossuet vou-
■•' Cf. les Recliercltcs , VIII, 3; et les lait que la rhétorique fût non pas « une
Essais, 111, 9: « .Selon la variation discoureuse dont les paroles n'ont que
continuelle qui a suivi notre langage, duson,.. maisque, saine et vigoureuse,
remarque Montaigne, qui peut espérer elle donnât aux arguments nus que la
que sa forme présente soit en usage d'ici dialectique avait assemblés, comme des
à cinquante ans? Il écoule tous les jours os et des nerfs, de la chair, de l'esprit
de nos mains, et depuis que je vis et du mouvement : » Lettre à luno-
s'est altéré de moitié. » lin effet, Pélis- cent .XI sur l'instruction du Dauphin ,
son disait encore avec vérité, vers Iti-jO; C 8.
A M. de Thiard, seigneur de Bissy^.
Sommaire recueil des mœurs du roi Louis onzième.
Jamais courtoisie ne se trouva qui n'ait été suivie d'une récompense en une ou autre sorte, et quelquefois lorsque moins ou y pense. A quel propos cela ? Pour vous dire qu'il y a quatre ou cinq jours que , passant devant la maison de l'un de mes compagnons , je le voulus visiter ; et, après avoir fait quelques tours dans sa salle, je demande de voir son étude. Soudain que nous y sommes entrés, je trouve sur son pupitre un vieux livre ouvert. Je m'enquiersde lui de quoi il traitait ; il me répond que c'était l'histoire du roi Louis onzième, que l'on appelait la Médisante ^. Je la lui demande d'emprunt, comme celle que je cherchais il y avait longtemps, sans la pouvoir recouvrer. Il me la prèle; hé vraiment (dis-je lors), je suis amplement satisfait de la Visitation que j'ai faite de vous : ainsi fussé-je promptement payé de tous ceux qui me doivent ! J'emporte le livre en ma maison , je le lis et digère avec telle diligence que je fais les autres; on un mot, je trouve que c'était une histoire, en forme de papier journal, faite d'une main peu industrieuse, mais diligente ^ et non partiale, qui n'oubliait rien de tout ce qui était remarquable de son temps : tellement qu'il me sembla
' c'est la lettre 8 du liv. III. Citée éloge dans ses Recherches et ses Letli es, tout entière par M. Casimir Delavigne Jui consacra une épitapbe où l'on reentête de son Aouis A7 , elle forme la marqne cet hémistiche, emprunté à préface de cette tragédie, représentée Ovide; Omnia Ponius erat.Le cavà\oal pour la première fois, sur le théâtre Thiard de Bissy, qui fut le successeur français , le 11 février 1832. Cf. l'Uis- de Bossuet dansTévêché de iMeaux,destoire de Louis XI, par Matthieu, 1610, rendait de cette illustre maison. Rein-f°, et celle de Varillas, La Haye, lativemeut à Poutns, on peutconsulter in-12, 1685. On sait que Montesquieu la liiblioihèque de du Verdier, t, 111, avait écrit une Histoire de Louis XI, p. 363, surtout la Kolice de Mariii dont le manuscrit a malheureusement o sur sa vie et ses onvrages, suivie péri : celle de Duclos (4 vol. in-12, La de la généalogie de cette maison... », ilaye, 1745) ne la remplace pas. Neuchàtel, in-8", 1784.
- Pontus de Thiard était né en 1521, 3 Autrement dit la Chronique scanau château de Bissy, dans le diocèse detleuse : voy. sur cet ouvrage et sou de Màcon. 11 se distingua dans les auteur la Bibliothèque Itistorique de lettres par beaucoup de productions Leloug,t. Il, p. 197 et 198. Cf. un niéfort goûtées de son temps, dans les moire de l'ahbé LeBoeuf, /ietueiV de i'.^affaires par la loyauté de son carac- carirmie des Inscriptions, t. XX, p. 22-1. 1ère et son dévouement à la cause de ' Les idi lions précédentes portent Henri 111. .4 sa mort , arrivée en 1K05, («oin.s diligente , ce que j'ai cru devoir l'asquier,qni lemenlionnesouvenl avec rectifier, comme évidemment fautif.
(|u'il n'y avait que les médisanls qui la puissent appeler médisante '. Appelez-vous médisance, en un historiographe, quand il vous étale sur son papier la vérité toute nue ? Nul n'est blessé que ()ar soimême. Le premier scandale provient de celui qui fait le mal, et non de celui qui le raconte. Je pensais auparavant que cet auteur se fût seulement voué à la recherche des vices de Louis onzième. Il n'en est rien : ayant d'une même balance pesé les vertus et vices ensemble. Mais s'il vous plait rechercher l'histoire médisante de ce roi, vous la trouverez vraiment et sans hypocrisie dans Claude de Seissel, en l'Apologie de Louis XII % où il met sa vie au parangon ^ de tous les autres rois de France ; et quand il arrive à celle de Louis XI croyez qu'il fait un fort bel inventaire de ses mœurs. Au contraire, Philippe de Comines fait profession expresse de le célébrer 4, voire le mettre à la vue de tous les princes, pour leur servir d'exemple, ainsi que Xénophon un Cyrus : tous deux certes grands personnages ; cetui-là évèque de Marseille ^ , et qui par plusieurs beaux livres qu'il a faits, même celui de notre loi salique ^, a montré combien il avait de bon sens; cetui, seigneur de marque, qui avait de son temps bonne part à toutes les affaires d'État de notre royaume. Voyez donc quelle foi historiale nous pourrons recueillir de ces deux auteurs; et néanmoins l'un et l'autre a dit vérité : car, comme Dieu balance en nous les vertus par le contre-poids de
' Lelong remarque pareillement, au ancienne acception, G. Naudé, dans
passage cité , qu'elle est assez mal nom- son jVascurat, p. 549, appelait Henri i V
mée, puisqu'elle ne médit de personne, « le parangon des rois. »
pas même de Louis XI, et que si elle f Voy. ses lUémoices récemment réédi-
renferme quelques traits qui sont à la tés par mademoiselle Dupont, aux frais
honte de ce prince, elle parle souvent de la Société pour l'histoire de France,
de lui d'une manière avantageuse. en 3 vol. in.8", 1S40-1847. Gabriel Naudé
2 Voici le titre primitif de cet ou a voulu donner une sorte de complé-
vrage : « Les louanges du roi Louis XII, ment à ces mémoires dans son « ^dcli-
composées en latin par Claude de Seis- tion à VHistoire de Louis XI », Paris ,
sel , et translatées par lui du latin en in-8°, 1630.
français », Paris, in-4", 1508: voy. sur s nepuis archevêque de Turin, et mort
ce livre et l'auteur, qui devait sou en 1520, dans la possession de cette
nom à un endroit du Bugey dont il était dignité.
originaire, la Bibliothèque de Lelong, '^ La Loi salique des Français, Paris,
t. 11, p. 212. 1540, in-S" : mais la composition et
■' En comparaison avec celle .. Pa- la publication première de ce traite
ragon ou parangon signifie au propre, paraissent remonter au règne de (,har-
dit Nicot, « une choses! parfaite qu'elle les VllI. Seissel y discute et combat les
est comme une idée (un type) à la- prétentions de la famille royale d'An-
quelle on rapporte toutes les autres de gleterre sur la couronne de France,
son espèce, pour savoir à quel degré On peut voir l'analyse de cet ouvrage
de perfection elles atteignent. » Ce mot dans la «(fe/ioZ/if'/"'' de Lelong, t. Il,
existait encore nu milieu du dixsep- p. 845, et dans V .Inaleclubiblion de
tiéme siècle, et couforménient n son M.duRoure,t, I, p. I8fi.
nos vices, pour ne nous rendre du tout accomplis, aussi est-il vrai que ce roi se rendit autant considérable en ses vices comme en ses vertus ; s'étanl en l'un et l'autre point attaché aux extrémités. Or entendez, je vous prie, quel fruit j'ai tiré, tant en bien qu'en mal , de tous ces auteurs. Je trouve en ce roi un esprit prompt, remuant et versatile, fin et feint en ses entreprises, léger à faire des fautes, qu'il réparait tout à loisir au poids de l'or, prince qui savait par belles promesses donner la muse à ses ennemis ', et rompre tout d'une suite et leurs colères et leurs desseins ; impatient de repos, ambitieux le possible, qui se jouait de la justice, selon que ses opinions lui commandaient, et qui pour parvenir à son but n'épargnait rien ni du sang ni de la bourse de ses sujets; et ores qu'il fit contenance d'être plein de religion et de piété, si en usait-il tantôt selon la commodité de ses affaires, tantôt par une superstition admirable, estimant lui être toutes choses permises quand il s'était acquitté de quelque pèlerinage : bref, plein de volontés absolues , par le moyen desquelles, sans connaissance de cause, il appointait et désappointait^ tels officiers qu'il lui plaisait; et sur ce même moule se formait quelquefois des fadaises et sottises dont il ne voulait être dédit, comme quand il se fit apporter tous les oiseaux caquetoirs ^ de Paris en sa chambre, pour se donner plaisir de leur jargon : mœurs et façons de faire qui lui cuidèrent une fois coûter la perte de son royaume, quand, sous le masque du bien public, les princes se liguèrent encontre lui, et qu'il se vit audessous de toutes affaires à la journée de Montihéri. Toutefois , après avoir quelque peu respiré par le bon service que lui fit le Parisien, il dissipa sans coup férir tous leurs conseils. Et depuis donna tel ordre à ses affaires, par une habileté d'esprit qui lui était familière, qu'il rompit , par interposition de personnes, la force et l'orgueil du Bourguignon, son ennemi formel et juré; annexa à la couronne, par l'entremise de quelques-uns, le comté de Provence ; se pourchassa des prétentions sur l'État de Bretagne , lesquelles vraisemblablement il eût fait réussir s'il n'eût été prévenu de mort : à manière que se trouvant toutes ces mélanges de bien et mal en un sujet, ce n'est point sans occasion que ce roi ait été extollé par quelques-uns, et par les autres vitupéré. Voilà ce que
' Faire sa muse, c'était demeurer vestir quelqu'un d'un office; le di'sap-
él)alii , d'où muser : donner la muse à pointer, l'en priver. Désappointement ,
quelqu'un, le surprendre, le tromper. destitution ; d'où par suite, déception.
' Il créait et cassait... appointer, in- ' ( A caquet) les oiseaux parlants...
j'ai pu recueillir en bref do foutes ses actions : mais tout ainsi que les abstracteurs de quintessence , ayant alambiqué pour la première fois l'eau-de-vic du vin, la rectifient puis après par un second alambic, d'où ils tirent un esprit plus subtil ; aussi de tout cet abrégé je tire un discours plus baut. Je vois au bout de tout cela un jugement de Dieu, qui courut miraculeusement dessus lui : car tout ainsi que cinq ou six ans auparavant son avènement à la couronne il avait affligé le roi son père", et qu'il se bannit de la présence de lui, ayant choisi pour sa retraite le duc de Bourgogne, qui était en mauvais ménage avec nous; aussi sur son vieil âge fut-il affligé, non par son fils, ains par soi-même en la personne de son fils, qui n'était encore capable pour sa grande jeunesse de ne rien attenter contre l'État de son père : tellement que, pour le rendre moins habile aux affaires, il ne voulut qu'en son bas âge il fut institué aux nobles exercices de l'esprit*, et encore le confina au château d'Amboise , l'éloignant en ce qui lui était possible de la vue de sa cour.
Davantage, ayant excessivement affligé son peuple en tailles, aides et subsides extraordinaires, et tenu les princes et grands seigneurs en grandes craintes de leurs vies, ainsi que l'oiseau sur la branche ( car nul ne se pouvait dire assuré, ayant affaire avec un prince infiniment diversifié) ; aussi sur le déclin de son âge commença-il à se défier de tous ses principaux sujets , et n'y avait rien qui l'affligeât tant que la crainte de la mort , faisant, es ^ recommandations de l'Église, plus prier pour la conservation de sa vie que de son âme^ : c'est la plus belle philosophie que je rapporte de son histoire. Je dirais volontiers que les historiographes se donnent la loi de faire le procès aux princes; mais il faut que je passe plus outre, et ajoute que les princes se le font à eux-mêmes.
' Voy., pour la conduite de Louis, F D. P.... Cessocouisdivins, que volic voix
dauphin , un mémoire de Le Bœuf c Sur [itclnme,
les ctirouiques martiuienues » , Kecueil '''"' J"*"" '"""^ yo„s-n<éme,mvn-
de l'Académie des Inscriptions , t. X\, l. XL Non, .'est trop à iTfoTs :TL«T,n:
p. 2o2 et SUIV. [ |,oiir le corps ;
-' On montre encore dans ce qui L'âmp, j'y songerai... reste du cbâtean de Plessis-lès-rours « Seissel écrit de Louis XI, dit Nie. Pasune chambre baute où se cachait la quier dans ses /,e</res, X, 5, que comme reiue pour apprendre à lire au jeune on eut dressé une oraison expresse a prince qui fut depuis Charles VIU. saint Eutrope pour lui recommander
•' Pour ce qui concernait les.... et son corps et son âme, il fit ôterce mot
^ De là ce dialogue de François de de l'âme, disant que c'était assez que le
Paille et de Louis XI. dans la tragédie saint lui fît recouvrer la santé du corps,
eiléede Cas, Delavigue, acte IV, sr. 0 : sans l'importuner de tant de rlioses. b
Die» les raarlelle de mille linlouiiis, qui sont autant de bourreaux, en leurs consciences. Ce roi qui avait fait mourir tant de gens ainsi que sa passion lui en dictait les mémoires ', par l'entremise de Tristan THermite, lui-même était son triste prévôt, mourant d'une infinité de morts, le jour avant que de pouvoir mourir, étant entré en une générale défiance de tout le monde : celle-ci est une belle leçon que je souhaite être empreinte aux cœurs des rois , afin de leur enseigner de mettre frein et modestie en leurs actions. Comines fera son profit de la vie de ce roi pour montrer avec quelle dextérité il sut avoir le dessus de ses ennemis ; et de moi, toute l'utilité que j'en veux rapporter sera pour faire entendre comme Dieu sait avoir le dessus des rois quand il les veut châtier. Adieu.
A M. de Marillac , seigneur de Ferrières , conseiller du roi, et maître ordinaire en sa chambre des comptes de Paris^.
Sommaire discours de la fortune de Jacques Cœur. Il est ainsi comme vous le dites : je ne pense point que la France ait jamais porté homme qui par son industrie, sans faveur particulière du prince, soit parvenu à si grands biens, comme Jacques Cœur'*. Il était roi , monarque , empereur en sa qualité ; et tout ainsi que l'on découvre la grandeur de la vieille Rome par ses ruines, aussi pourrai-je dire le semblable de celui-ci. Je dirais volontiers que ce grand connétable de Luxembourg^, sous Louis onzième, était un autre Jacques Cœur entre les princes ; et Jacques
' Expression empninlée au barreau : Louisa Stuart CasteUo, in-8°i 1847. Sur
lui en suggérait la pensée... ce personnage fameux on peut encore
^ Cestla lettre 9 du liv. III. consulter deux mémoires de Bonamy,
•* Ue Thou {De vita sua, 1. 1 ) le men- le premier, sur ses dernières années, le
tionne aussi parmi ses plus chers amis, second , sur les suites de son procès : ou
Il appartenait à l'illustre maison des les trouvera dans le Recueil de l'Acadé-
Marillac, qui dans le seizième et dix-sep- mie des Inscriptions, t. XX, p. 509-548, et
tième siècles , donna au pays plusieurs la Collection des pièces relatives à l'his-
hommes distingués. Ferrières était , toire de France, par Leber, Saignes et
comme on levoildansla lettre de l'as- Cohen, t. XVlI, p. 423à477.Borel,dans
quier qui suit celle que nous reprodui- son 7'j'éso)'de/!ecAe>"c/i., lui a également
sons , sa maison des champs. consacré un article étendu, p. 271-279.
^ De nos jours on s'est beaucoup oc- = Le fameux connétable de Saint-
cupé de Jacques Cœur. Le baron Trouvé Pol , supplicié à Paris le 19 décembre
a écrit son histoire; Paris, 1840, in-S". 1475. Cf. \es Recherches , VI, 10, et un
11 a été tout récemment le sujet d'une mémoire du père Griffet sur son procès
publication anglaise , Jacques Cœur, et son exécutiou : il a été réimprimé
the frenrh nrcjonaut, and his limes, by dansL-U'o/Zcciion Leber, t. XVII, p. 480.
Cœur, sous Charles soplicme, entre les gens de moyenne condition , était un autre connétable de Luxembourg. L'un et l'autre commandèrent quelquefois aux princes , se maintinrent diversement, chacuu endroit soi, en leurs grandeurs, enfin reçurent le guerdon dont la fortune journalière récompense ordinairement les plus grands : celui-là par une mort honteuse, celui-ci par une amende honorable et perte générale de ses biens. Toutefois ni l'un ni l'autre ne furent si mal appointés, que leur postérité ne se soit trouvée grande : d'autant que le connétable de Luxembourg eut une fille (le son fils aine ', laquelle depuis, alliée par mariage avec l'un des premiers princes de France, laissa une infinité de grands biens ; et Jacques Cœur eut aussi une petite-fille qui , pour la grandeur de ses biens, fut conjointe par mariage avec l'une des premières familles de Paris ^.
Or, quant à son procès , si les juges n'y eussent passé, je dirais presque que c'était une calomnie ; mais je ne mentirai point quand je dirai que la jalousie des grands qui étaient près de Charles septième lui trama cette tragédie. Les principaux chefs (le son accusation étaient qu'il avait fait transporter dans ses galères des armes en Egypte, dont il avait fait présent au Soudan , qui depuis en avait obtenu victoire encontre les chrétiens ; qu'il avait fait empoisonner Agnès SoreP ( c'est celle que nos annales appellent la belle Agnès) ; que dès l'an 1429 (voyez où l'on allait rechercher ces fautes : car son procès lui fut fait en l'an 1450 ^ ), étant personnier^ et compagnon à la ferme des monnaies de Bourges, il avait fait forger écus à moindre prix et alloi, comme de
' Plus exactement du deuxième de ^ Elle était de Bourges ainsi que Cœur, ses fils, Pierre de Luxembourg, dont et avait été son ennemie : elle mourut la fille , Marie de Luxembourg, épousa le9 février 1450. Mais l'accusation por- Krançois de Bourbon, comte de Ven- tée contre Cœur n'avait aucun fondedôme , à qui elle porta les titres et do- ment : voy. les Mém. de l' Acad. des Insniaiaes de la maison de Luxembourg, cript., t. XX, p. 512. Cf. Borel,p. 279. qui lui avaient été rendus par une dé- ^ Date inexacte. 11 fut arrêté le 31 claration du roi Charles VIU, en 1487 : juillet 1451 à Taillebourg , transféré voy., pour les descendants du comte de de prison en prison, et l'arrêt prononcé .Saint Pol , la Biographie universelle , contre lui ne fut rendu qu'en 1453, le t. XXV, p. 471 et 472. 29 mai. Pasquier, un peu plus loin, et
^ Sur la famille de Jacques Cœur, aussi dans l'Interprétation des Jnsti-
voy. des détails curieux dans Borel , <uîes, p. 545, fixe la date de cet arrêt
p. 272. C'est de cette famille qu'étaient au 25 mai 1453.
sorties, comme nous l'apprenons par * Ou Parsonnier (de parson, perce passage, « les maisons dellarlay, des tion ), associé : « Étant compagnon de comtes de Beaumout et de Sancy , les la ferme de notre monnaie de Bourges m, comtes de (;é.sy et les marquis de Chan- dit simplement Borel. va Ion et de Bréval. »
242 ' LETTUES.
soixante -seize , qiiatre-vingt-c(uatre et quatre-vingt-neuf pour le marc et à quatorze et quinze carats, combien qu'il iesf dût avoir forgés à soixante-dix écus pour marc et vingt et deux carats pour écu, et par ce moyen y avait eu gain de vingt et trente écus pour marc, au lieu de dix ' ; plus, qu'en l'an 1446 la galère de Saint- Denis, à lui appartenant, étant en Alexandrie sous la conduite de Michelel Teinturier, patron d'icelle , un jeune enfant chrétien, de Tàge de quatorze à quinze ans, de la terre de Prétejan^, détenu esclave, s'était venu rendre a cette galère et prosterné à deux genoux devant ce patron, criant, pater noster, ave Mariu, et protestant qu'il voulait vivre et mourir chrétien : duquel le patron ayant compassion , l'aurait chargé dans son vaisseau , et emmené en France ; chose (|ui n'aurait été trouvée bonne par Jacques Cœur, qui l'aurait fait ramènera son maître, craignant que si le soudan en eût été averti, il n'en eut été courroucé contre lui ; tellement que l'enfant, étant ramené , aurait derechef abjuré le christianisme. Il y a quelques autres charges ; mais celles-ci sont les principales de son procès , pour lesquelles, par arrêt donné par le roi Charles Vil, en son grand conseil, au château de Lusignan , le 23 de mai 1453, il fut condamné en cent mille écus pour la restitution des choses mal prises au roi, et trois cent mille écus d'amende, et ses biens déclarés acquis et confisqués au roi es lieux où confiscation avait lieu : et déclara le roi qu'il lui remettait la vie, parce qu'il en avait été prié par le pape ; ce néanmoins qu'il serait inhabile à tenir offices loyaux, et portait l'arrêt en ces termes ^ : qu'il était condamné à faire amende honorable, en la personne du procureur général, nne tète, sans cliaj)eron et ceinture ^, a genoux, tenant en ses mains une
' « où il n'en devait avoir que Pasquier examine comment Jacques
deux, » lit-on dans lîorel, p. 274. Sur Cœur condamné à mort par ses juges,
la fabrication des monnaies aux di- mais gracié de la vie parle roi, lit
verses époques de notre liistoire, cons., amende lionorahle et cession de ses
dans le Recueil de l'Académie des 1ns- biens : sujet qu'il a traité également
criptions , les mémoires de M. Mongez, dans les Recherches et sur lequel il rc-
t. IX de la nouvelle série, particulié- vient, avec plus de développements en-
rement p. 225 et suiv. cove, dausVlnterpri'tation des Instilu-
'' C'est-à-dire sorti des terres du prê- tes de Jusiinian, 111, 20 : voy, ce mor-
tre Jean, qui, suivant plusieurs, étaient ceau,et les savantes notes de M. Giraud,
en Abyssinie : voy., au reste, diverses p, 544-548.
opinions sur le prêtre Jean et te pays où ^ Sur ces mots voy. les passages iji-
il régnait, dans ['llist. du lltisLmpiie diqués dans la note précédente et mou
par l,eheau, in-8°, Tenré , 1820, t. IX, Essai sur l'asquier, t. I, p. CLXXXIX.
p. 174. Chaperon ou bonnet étaient synony-
3 On peut lire aussi, p. 273 et suiv. mes : de là chaperonner s'employait
deBoreljd l'abrégédel'arrêtdonnécon- pour l)onneter, ôter le bonnet, saluer :
(relui, » Itans la lettre 10 du liv. III, Iterherrhrs, VIII, IH.
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loirhe ardente de dix livres de rire; en disant que mauvai sentent, inducment et contre raison il avait envoyé des harnais et armes au Soudan, ennemi de la foi chrétienne, et faire rendre aux Sarrasins le susdit enfant, et transporté grande quantité d'argent. Jugez, je vous prie, si je l'ai mal à propos appelé monarque en sa qualité, vu que, d'un côté, l'un des principaux chefs de son accusation était pour quelque correspondance qu'il avait eue avec le Soudan d'Kgypte ; et que, d'un autre, le pape se rendit intercesseur envers le roi pour lui remettre la vie. Et qui est histoire plus admirable, cl dont ne se trouve la semblable , soudain qu'il fut condamné , étant au-dessous de toutes affaires, il trouva soixante ou quatrevingts hommes, ses anciens serviteurs, qui en lui faisant service étaient parvenus à grands biens, chacun desquels lui prêta mille écus, pour supporter plus doucement son infortune , pendant qu'avec le temps il trouverait moyen de se réhabiliter en ses biens , sous le bon plaisir du roi ; prêt non fondé sur autre hypothèque que sur la mémoire des plaisirs qu'ils avaient reçus de lui quand il avait le vent en poupe : n'étant chose moins émerveillable qu'un simple citoyen durant sa prospérité eût fait tant de créatures, que de voir tant de créatures avoir reconnu leur bienfaiteur au temps de son adversité.
Somme, je veux dire que c'était, en sa qualité, un autre roi Alexandre, qui avait produit plusieurs rois. Au demeurant, pour ne vous laisser rien de ce qui appartient à son histoire, et lui servir d'un Quinte-Curce, je trouve qu'il eut quatre enfants, messire Henri, qui fut archevêque de Bourges, Ravault, Geoffroi et Perrette Cœur, laquelle avait été mariée à Jacques Trousseau, seigneur de Mévil et de Saint- Paies ', dès l'an 1447, à laquelle, en faveur de mariage, ses père et mère avaient baillé la somme de dix mille livres, moyennant laquelle somme elle renonça à toutes successions futures de père et mère et de ses frères. L'arrêt ne fut si tôt prononcé contre lui, que l'on procéda par voie de saisie et arrêt sur une infinité de biens meubles et immeubles à lui appartenant, dont la plus grande part exposée en vente ; et celle commission baillée à Jean Briçonnet, citoyen de Tours. Depuis il brisa les prisons % qui \
' Plusieurs de ces noms paraissent ' Voy. sur cette expression le t. 1"'
altérés : Pour les rectifier, et corriger de cette édition, p, 196, note 2. « Le
d'autres inexactitudes, cf. les mémoires parlement, dit d'ailleurs Borel , dout
de Bonamy,àlap. 538et539du Recueil les détails sur Creur sont plus circons-
fité de TAcadcmle des Inscriptions. tanciés que ceux de Pasquier, le rc-
ne lui étaient pas, à mon jugement, trop fermées, puisque l'on avait ce que l'on désirait de lui ; et quelque temps après, décéda ' . Nous trouvons aux registres de la chambre des comptes de Paris la composition que le roi Charles VII lit avec Ravault et Geoffroi Cœur, ses enfants, qui est du 5 août 1457 , par laquelle il leur remet les maisons de Bourges et des environs , ensemble celle de Lyon, avec les mines d'argent, plomb et cuivre de la montagne de Pompalieu et de Cosme , et le droit que le roi avait es mines de Saint-Pierre le Palu et de Joz de la montagne de Tarare, avec les ustensiles , terriers ^ , et registres , sans aucune réserve , fors du dixième et ancien droit ; leur cède encore les biens meubles et dettes actives du défunt lesquelles n'étaient encore venues au prolit du roi ou de ceux auxquels il en avait disposé, sauf et aussi réservé les biens qui étaient à Tours, ou autres esquels Briçonnet avait été commis, et quelques autres particulières dettes dues par des seigneurs courtisans, plus amplement mentionnées dans cettecomposition, à la charge que Ravault et Geoffroi Cœur seraient tenus d'acquitter le roi de toutes les dettes passives en quoi Jacques Cœur pouvait être tenu : et aussi qu'ils renonçaient à tous les biens saisis et mis en la main du roi, encore qu'ils eussent prétendu les aucuns avoir appartenu à leur mère. Ceci me fait souvenir de ceux qui déménagent, lesquels en déménageant reconnaissent beaucoup plus la quantité de leurs meubles que lorsqu'ils étaient en bonne ordonnance dedans leurs maisons ; aussi par cette composition, qui était comme un déménagement du reste des grands biens de Cœur, l'on peut presque recueillir quelle fut l'inestimable grandeurde ses facultés ^ Adieu.
mit après en sa bonne renommée, et que «'étant retiré à Rome, il fut revêtu
ordonna que ses biens lui seraient res- par le pape Calixte 111 du commande-
titués. Mais ce fut après avoir bien ment d'une flotte envoyée contre les in-
payé en tout, selon La Croix du Maine, fidèles. C'est en les combattant qu'il
quatre cent mille écus : » ce qui faisait mourut à la fin de 1456 : voy. lerecueU
4,228,360 livres de notre monnaie au de l'Académie des Inscript., au tome
temps de Bonamy, d'après le calcul de cité, p. 526 et suiv.
ce savant. 2 jgrme de féodalité : on désignait
' Non sans avoir eu, suivant quel- ainsi les papiers contenant le dènom-
ques-uns, le loisir de réparer par d'au- brement et les déclarations des parti-
dacieuses entreprises les ruines de sa culiers qui relevaient d'une seigneurie,
fortune : aussi Borel ne peut-il s'empê- avec le détail des droits , cens et rentes
cher de croire qu'il eUt la pierre phi- qui lui étaient dus.
losophale. Mais la vérité est qu'il ne ' C'est le sens latin : ressources, ri-
survécut qu'un an à son évasion, et chesscs.
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LETTRE VII
A M. de Fonssomme , gentilhomme vermandois. Commencement des troubles de la France.
Je vous raconte une métamorphose fort bizarre : l'empereur Charles , qui tout le temps de sa vie avait fait vœu et profession adrairahle des armes, s'est depuis quelques mois en çà contîné en une religion, où il mène vie solitaire, s'étant démis de tous ses royaumes et pays, sur le roi Philippe son fils; en contre-échange, le pape, qui dès le temps de sa jeunesse avait fait contenance d'une religion frès-austère, et qui (comme l'on dit) avait introduit en l'Italie l'ordre des théatins, est devenu nouveau gendarme, soudain qu'il a été appelé à la papauté'. Le capitaine Caraffe, son neveu, a étépar lui fait cardinal, lequel il a envoyé soudain après par deçà pour apporter au roi, non les clefs de saint Pierre, afin de nous ouvrir la porte de paradis, ains l'épée de saint Paul. Vous estimez que je me moque. Il a fait voirement^ présent au roi d'une fort riche épée; et quand et quand '' Ta convié au recouvrement de l'État de Naples, qui est le jouet des |)apes et amusoir des princes étrangers. Ce n'est pas cela qui le pique, ains l'envie qu'il a de réintégrer les siens dans les biens de Melfe , dont ils ont été dès pieçà '■" spoliés par l'empereur. Il promet de fournir gens et argent à cette entreprise. MM. de la maison de Guise tiennent la main à cette nouvelle légation , comme ayant , ce leur semble, part à la querelle. Que vous dirai-je plus ? M. de Guise est destiné lieutenant général du roi pour ce voyage : toute la fleur de la noblesse de France se prépare à sa suite. Chacun y court à l'envi : M. le connétable seul ne s'en peut résoudre , et dit haut et clair que nous irons tous à cheval, pour nous en revenir à pied. On se moque de sa philosophie, qui n'est pas peut-être vaine ; parce que je ne vois point que rilalienous ait servi d'autre chose que de tombeau, quand nous l'avons voulu envahir. Ceux qui nous facilitent du commencement le chemin pour la commodité de leurs affaires saignent après du
' C'est la lettre !■'« du liv. IV. Tout alors âgé de soixante-dix-neuf ans; il
ce livre, consacré au récit des affaires mourut à quatre-vingt-quatre,
publiques, est fort important. ^ Réellement : il est certain qu'il a
-' Jean Pierre Caraffa, ancieu cvèque fait...
de Tbeata (f.liieti), devenu p^pe .sous * En même temps. .
le nom de Paul IV, en lôô9 ; il rtait ^ Depuis longtemps...
nez. lis sont bien aises de nieltrc les choses en désordre, pour parvenir à une bonne paix avec ceux qui les affligeaient. S'ils voient un heureux succès en nous, les potentats se liguent ensemblenoent, ne voulant pas aisément permettre qu'un grand roi de France , proche voisin de l'Italie, y mette le pied. Bref, tout ce nouveau conseil ne nous promet rien de bon, que celui qui , comme chef de l'Église, dut être le premier père de la paix, soit le premier auteur et promoteur des guerres entre les princes chrétiens. Toutes et quantes fois qu'en l'Église saint Pierre a pris le glaive, Dieu atout aussitôt làehé la bride aux schismes et hérésies. Suspendons notre jugement jusques à ce que nous voyions quelle sera la catastrophe de ce beau jeu. Je ne faudra! ' de vous mander comme les choses se passeront, quand j'aurai messager en main. Écrivez-moi, s'il vous i^lait, quel jugement on en fait à Bâle; et si ce nouveau remuement de ménage ne met point la seigneurie de Berne en cervelle 2. Adieu.
LETTRIi VIII 3.
A M. de Fonssomme, gentilhomme vcrmandois.
M. de Guise retourne en cour, ligué avec le connétable et le maréchal de Saint-André.
M. de Guise, après avoir reçu les lettres du roi de Navarre, a rebroussé son chemin en cour ; et à son retour, passant par la ville de Vassy, les siens, prétendant avoir reçu quelque injure par les autres, ont fait passer pliîsieurs au fil de l'épée, lorsqu'ils vaquaient à l'exercice deleur religion ^. Bèze en a voulu faire instance : mais silence lui a été imposé par le roi de Navarre ^. Quelques jours après, M. de Guise est arrivé dans Paris, côtoyé des connétable et
' Ferai pas faute, manquerai pas... et les Mémoires de Castelnau , III, 7,
- En éitioi : voy. plus liant le sens de avec les Additions, On n'oubliera pas,
cette expression, p. 228, n. 1. du reste, que jusque sur son lit de
' C'est la lettre 15 du liv. IV. Cf. les mort le duc de Guise a déclaré que le
Discours poliliijiies et militaires de La conflit qui s'éleva entre sa suite et les
Noue, Bâle, in-4", 1587, p. 545 et suiv. réformésavait été purement accidentel.
' Sur ce massacre de Vassy , arrivé = C'est alors que de Bèze lui dit licrc-
<'n février 15t)2, et qui fut, suivant l'ex- ment: «Je parle pour une religion
pression du président de Thou, le pre- qui sait mieux supporter les injures
mier son de la trompette , donnant le que les repousser ; et souvenez-vous,
signal des guerres civiles, on peut voir, sire, que c'est une enclume qui a déjà
entre beaucoup de relations du temps, usé bien des marteaux. » les Mrmoirei de Cnndé, t. 1 1 1, p. 1 11-1 10,
maréchal de Saint André, avec une grande troupe de gendarmes. Il a été reçu magnitiquement et avec un grand appareil par les Parisiens,: le prévôt des marchands et les échevins sont allés audevant de lui pour le bienveigaer>. Ce même jour le prince de Condé, qui était en la ville, est allé au prêche avec grande compagnie, en une maison des faubourgs Saint-Jacques que l'on appelle Jérusalem ; deux jours après est arrivé le roi de Navarre, et le lendemain, jour de Pâques fleuries, a été faite une procession générale , où il était : qui a donné quelque assurance au peuple de voir rétablir les choses en leur ancien état. Pour cela, les ministres ne laissent de prêcher. C'est un vrai chaos et confusion : toutes sortes de gens, tant de l'un que de l'autre parti, s'assemblent dans la ville, leurs chefs et principaux capitaines y étant; les coups de pistolet et canon nous servent de carillon ». Les armes nous ont été rendues, lesquelles peu auparavant avaient été portées en l'hôtel de ville, parle commandement du prince de la Roche-sur-Yon' . Quelque peu après , il a été capitulé entre ces seigneurs que le primce de Condé viderait le premier de la ville pour éviter aux séditions, et que le lendemain de son partement le roi de Navarre et ses partisans feraient le semblable. Le prince s'est retiré à Meaux, où, après avoir fait la Cène, i la fait un grand amas de gens : le sem- 4)lable ont fait l'amiral , les sieurs d'Andelot et La Rochefoucaut. (irammont remue toute la Guyenne, et Montgommery la Normandie. Quelques-uns avaient conseillé à la reine-mère de se retirer de Fontainebleau dans la ville d'Orléans, avec le roi et messieurs ses frères, et là se tenir clause et couverte contre tous jusques à ce qu'ils fussent entrés en quelque bonne réconciliation. EÎlle n'y a voulu ou osé entendre, tellement que le roi de Navarre l'a retrouvée à Fontainebleau : lequel, averti que le prince de Condé était passé le lundi de Pâques au rez4 des murailles de Paris avec quinze cents chevaux, et s'était logé à Saint-Denis, prit résolution de retourner dans Paris, encore que l'opiuion de la reine ne fût telle. Le prince de
' (Benevenire) saluer, fompUraenter. Montpensier, et neveu par sa mère du
On écrivait aussi en deux mots bien connétable de Montmorency.
veignez, soyez le bienvenu. * Au pied : « Kez, dit Nicot , c'est
- On chercherait vainement dans un une superficie rase , c'est-à-dire en laaiitrc contemporain une peinture aussi quelle il n'y a nul bâtiment élevé, vive des premiers troubles de Paris et C'est le sol , hase et fondement de tonde la France. tes choses. » He là rez-de-chaussée,
■> Charles de Bourbon, prince de la éta};e inférieur d'une maison, celui qui
Boche-snr-Yon, frère puîné du dut de touche à la terre
Condé prend de là argument et prétexte de son entreprise , disant que le roi étant détenu prisonnier par les autres, il a chargé les armes pour le délivrer de cette captivité. S'il m'était permis de juger des coups , je vous dirais que c'est le commencement d'une tragédie qui se jouera au milieu de nous à nos dépens ; et Dieu veuille qu'il n'y aille que de nos bourses. Mais tout ainsi que tous les spectateurs connaissent aisément les bien ou mal séances ' de ceux qui jouent' ; aussi, si j'osais bonnement juger des coups, entre vous et moi je dirais volontiers que M. le prince a fait ici plusieurs fautes : je ne vous dirai point d'avoir changé de religion, et moins encore d'avoir pris les armes : ce sont fautes qui sont trop lourdes : mais, puisqu'il lui était advenu de franchir le Rubicon, il ne devait désemparer ni la ville de Paris ni la présence de son roi; car celui qui demeurera en possession de l'un ou de l'autre aura de grands avantages sur son ennemi. Le premier pas de clerc que lit Pompée en la guerre civile qu'il eut contre César fut quand il quitta la ville de Rome pour la laisser à son ennemi. Le prince reconnaît aucunement qu'il s'est en ceci mépris , et pour y donner ordre a surpris la ville d'Orléans, dans laquelle il pourra fort aisément assembler ses forces : ville vraiment à lui fatale, en ce que peu auparavant il s'y était presque vu au-dessous de toutes affaires , et maintenant il y tient rang de souverain. Cela a étonné aucunement^ les princes et sieurs^ catholiques : qui a été cause que le roi étant à Mclun ils ont résolu de l'amener dans Paris. M. le connétable y est arrivé le premier à basse noise ^, et le lendemain de son arrivée, qui a été le 4 avril 1562, il a fait faire montre^ aux citoyens avec une bien grande joie et allégresse de tous : dulce bellum inexpertis. Ce même jour il a fait brûler tous les bancs, sièges et chaires de Popincourt et Jérusalem : en ce tumulte , la maison de Popincourt même a été brûlée ; et dès lors ont cessé les prêches des huguenots dans la ville de Paris. Le tout, non sans grandement af-
' séance voulait dire conveuaiice, Heuri 11: » I.a reine-mère est grandeaptitude : voy. Nicot. On écrivait aussi ment éplorée, 'et tout le peuple en un mot malséance : nous n'avous étonné, » Lettres, IV, 3. conservé que l'adjectif malséant. ■" l'our seigneurs.
2 Si ceux qui joueut remplissent •'' Tacitement, sans bruit : noise, que-
l^ieu ou mal leur rôle... relie, et, par extension, bruit. Uelàcette
^ N'a pas laissé que d'effrayer... plirase citée par Nicot :« Ils ouïrent la
Étonner avait beaucoup plus de force noise et le cri des chevaux, strepituui
qu'aujourd'hui; souvent il signifiait et hinnituni equorum.»
consterner, dans le passage, par cxem- ^ Passer une revue... pie, oii l'asquier raconte la mort de
fligcr ceuxtie la religion, l'espace dequatieou cinq jours : pondant lesquels le roi est entré dans Paris , sans forme d'entrée roj^ale , parce que les affaires présentes ne le portaient pas. On ne parle plus que de guerre : chacun fourbit son harnais. M. le chancelier s'en centriste : tous les autres y prennent plaisir. Quand il en a voulu parler, M. le connétable lui a dit que ce n'était à gens de robe longue d'opiner sur le fait de la guerre ' ; mais il lui a répondu que combien que telles gens ne sussent conduire les armes , si ne laissaient-ils de connaître quand il en fallait user : réponse qui ne me semble pas moins vraie que hardie ; car il n'y a rien tant à craindre en une république qu'une guerre civile, ni entre les guerres civiles que celle qui se fait sous le voile de la religion, mémement^ pendant qu'un roi, pour son bas âge, n'a puissance de commander absolument.
n y a trois choses que l'on doit craindre infiniment en toute principauté, immensité de dettes, minorité d'un roi, et remuement de religion ; car il n'y a celle de ces trois qui ne puisse particulièrement apporter mutation d'un Étal. Combien donc ces trois, se trouvant aujourd'hui concurrer^ ensemble, nous doivent-elles apprêter de peur! Je sais bien que tous ceux qui ont pris en main la défense du parti catholique n'apportent en celle cause qu'une sincère dévotion : toutefois, en tels accidents de guerres civiles on doit craindre de tous côtés les événements d'une victoire absolue. Celui qui obtient une bataille , soit pour ou contre sou roi , en affaiblissant son ennemi, gagne de grandes autorités et prérogatives, non-seulement sur tout le peuple, ains sur son maître même. Et c'était la raison pour laquelle ce bon citoyen Caton d'IJlique, après avoir fait tout ce qu'il put pour rompre les troubles d'entre Pompée et César, et n'y ayant su atteindre , s'élanl par jeu forcé rendu partisan de Pompée, qui soutenait l'aulorilé du sénat de Rome ,
' On pent voir, dans la rie de l'Ho- 1560, fut portée une ordonnance sur
pUal que renferment les Nouveaux le fait de la justice, dont un des ar-
ilélanges historiques et littéraires de ticles ôtait aux liaillis et sénéchanx
M. Viliemain, in-8°, 1827, p. 62, la l'administration de la justice , en or-
régittance patriotique opposée par le donnant qu'ils seraient désormais dc-
chancelier aux conseils violents du robe rourte , au moyen de quoi l'exer-
connétable de iMontmorency , qui dé- eice de la justice est resté à leurs lien-
daignait fort , comme on sait, les (inns tenants , ce qui a achevé la distinction
de robe longue. Sur celte dernière qua- de la robe courte et de la robe longue ,
lilicatiou , consulter l'.Jrt de vérifier c'est-à-dire de Vépée et de là robe. » les dates , t. I , p. 6-lS ; on y lit ce qui ' Surtout...
suit : « Sous Charles IX, dans la tenue ^ Dès lors rare pour concourir ; de
des états qui se termina avec l'année là conçu rrr ni.
loulel'ois il redoutait autant que Pompée vint au-dessus de César comme César de Pompée : prévoyant que de quelque côté que fiil fa victoire c'était non-seulement la désolation et ruine de la réjiublique de Rome, maisaussi le préparatifde nouvelle tyrannie à celui (jui serait le victorieux '. Je crois que ces mêmes considérations font (|ue M. le chancelier ne peut trouver bon que l'on prenne maintenanJ tes armes ; mais il ne considère pas que quand il s'agit de la mutation d'une religion ancienne chacun y court comme au feu, pour empêcher la nouvelle : l'on estime que c'est pécher contre le Saint- Esprit de vouloir en ceci ménager toutes les propositions politiques, et qu'il faut hasarder l'État pour le garantir d'un plus grand hasard qui frappe au corps et à l'àme, et à peu dire, que c'est une vraie folie d'y vouloir apporter altrempanee. Certainement, lorsque tels malheurs nous adviennent, c'est là où les plus sages mondains ^ perdent le pied; aussi ne les voyons-nous jamais que quand il plait à Dieu de nous toucher vivement pour nos péchés. Au de meurant, ceux qui conduisent entre nous principalement le parti catholique sont le roi de Navar,re, les seigneurs de Guise , connétable, et maréchal de Saint-André; et pour le parti huguenot, M. le l)rince, Tamiral ,. les seigneurs d'Andelot et de La Rochefoucaut. Et combien que tout se fasse de deçà sous le nom ou du roi ou bien du roi de Navarre, toutefois M. de Guise a la plus grande part au gâteau : comme en cas semblable , de delà , l'amiral , ores que M. le prince soit le chef. Ce sont en somme deux grands princes du sang. Il ères, dont les autres (diacun en son endroit) se targent^, pour parvenir au dessus de leurs intentions ^. Adieu, lôCl '•'.
A M. de Fomsomme, gentilhomme Vermandots.
siège devant Paris par les liuguenots ; bataille de Dreux ( 1362).
Depuis mes dernières, le raarédial de Hès, Allemand, a amené grande quantité de retires au prince de Condê, lequel, se voyant
' Voy., là-dessus, la XCV* des i>/7c«s te, puisqu'il est question dans le coude Sénèque. rant de la lettre de ce qui s'est passé au
- Ceux qui -possèdent au plus haut commencenient de l'année 1562.
degré la sagesse liumaine... '' C'est la lettre 18 du liv IV. Cf.
•' Se couvrent ( tarçie, bouclier)... ^\atthieu. Histoire des derniers troubles
* Au but de leurs désirs de la France sous Henri Illet IJeurilf,
= Cette date doit être réputée iuexac- in-8", 1594.
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,i«gmenlê de toicos, a pris son chemin vers Paris. Vrai qu'au[),iiMvantque d'y arriver il a assiégé la ville de Gorbcil, dans laquelle il a (roiivé le maréchal de Saint-André, qui lui a lait tête : au moyen de quoi, contraint de lever le siège, il s'est venu camper devant Paris, où il a trouvé M. de Guise et tous les autres seigneurs qui l'ont reçu on bonne dévotion d'être protecteurs de la ville. On s'est moqué de cette entreprise, que lui, qui avait failli de prendre Corbeil, se vint aheurter encontre Paris; et pour cette cause court maintenant un commun proverl)e, iirendre Paris pour Corbeil : quand, après n'avoirpuvenira chef d'une petite entreprise, on se promet de parvenir à une plus grande. Le siège y a été mis le premier jour de décembre. Les huguenots campés aux villages de Lai, Ercueil ' , Cachant, Gen-tilly et autres des environs, on a remis sus^ plusieurs propos de paix , mais pour néant. Pendant tous ces pourparlers , les Gascons et Espagnols sont venus au secours des catholiques. L'Anglais est arrivé en Normandie pour les huguenots, qui lui ont livré pour gage et assurance le Havre-de-Gràce. Depuis, les huguenots ont levé le siège, en délibération d'aller recueillir les Anglais et les joindre à eux. M. de Guise ne les a voulu perdre de vue, ains les a suivis à la trace. Le 19^ de décembre, se trouvant les deux armées proches, ils se sont baillé une bataille fort cruelle, près delà ville de Dreux ^ : on laquelle, d'entrée*, les huguenots voyant que notre artillerie jouait, et qu'en peu de temps elle les pourrait mettre en désordre, le seigneur de Mouy, accompagné de soixante chevaux, s'est débandé' di; ses escadrons, et avec une émerveillable résolution s'est venu jeltr pcle-méle, non dans l'avant-garde, ains droit à la bataille*' où com-
' Aujourd'hui Lahi , Arcueil... qu à la fiu du vol. Il en existe aussi une
• Ed avant... relation curieuse , demeurée inanu.s-
■' Un chapitre des Essais de Mon crite, dans une lettre du secrétaire d'il-
taigne(l,45) traite de la bataille de tat Robertet àM. deNeniours: Bibliotli.
Oreux. Cf. les Mémoires du temps, Nat. ros. Bei/iitne , u° 8688, f. 74. et en particulier ceux de Casteinau, ' Dès l'abord... liv. IV, chap. 5 et 6, avec leurs ylddi- '" Ecarté, éloigné... lions ; le Discours merveilleux de la vie, ''Au corps d'armée, ou plutôt an
actions et déportements de la reine Ca- centre... Sur l'ancienne acception de
theriae de Médicis, § xix ( on tt trouve ce mot , ou peut voir l'Histoire de don
;ui t. Il du Journal de Henri III : voy. Pédre pav M. Mérimée, Revue des deu.r
la p. 338); La Noue, Discours cités. Mondes, livraison du 1^'' février 1848,
p. 591 et suiv. : <i De six choses reniar- )>. 4.57 : mais on remarquera avec Nicot
quables advenues à Ja bataille de qu'au seizième siècle « ce terme était
Dreux » ; les Mémoires de Coudé, qui généralement restreint au seul escadron
renferment deux récits de cette bataille, auquel le roi, ou son lieutenant gèné-
attribués,le premier à l'amiral de Co- rai, en son absence, était rangé; étant
ligny, le second au duc François de ledit escadron précédé de l'avant-gardc
«iuise, t. IV, p. 178 et sniv., p. GBô jus- et suivi de l'arrière-gardc ».
maail.iit M.Ac fonnélable : qui a fait cesser l'arlilleric. Ce que voyant le co^établé, et que tout le fort de la cavalerie le venait charger, il s'avança avec graiule hardiesse pour les recevoir; mais la charge a é(é m furieuse, que cjuelque devoir de vaillant capitaine qu'il y ait apporté, son cheval a été tué, lui blessé et pris, et le seigneur de Beauvais avec lui ; le seigneur de Monlberon , son quatrième fils, le seigneur duc de Nevers, le seigneur de Givri,lués; M. d' Au maie porté par terre et fort froissé, l'artillerie prise; toutes les troupes de la bataille, tant de cheval que de pied, mises en roupie ' , même les deux régiments de M. d'Aumale et du maréchal d'Ampville -. Les huguenots, enorgueillis de cet heureux huccès, poursuivent leur victoire jusques au logis^ de quelques catholiques fuyards , et pillent le bagage. Quelques-uns disent que la vaisselle de M. de Guise y a été perdue; mais je n'en sais rien au vrai : de là ils rechargent le bataillon des Suisses, qui s'étaient ralliés. Cela donne occasion à M. de Guise , qui commandait à l'dvant-garde et qui, pour ne mettre ses gens en désordre, les avait tenus cois et serrés en rang de bataille, de débusquer de furie contre les huguenots, où la charge a été si à propos, qu'ils ont été rompus , et le prince de Condé pris par M. le maréchal d'Ampville^. Ses lansquenets étonnés , qui étaient en nombre de deux mille, se sont rendus à la merci de M. de Guise, lesquels s'étaient peu auparavant retirés eu une cour entourée de murailles. En quoi est allé tant de temps, que la cavalerie des huguenots a eu quelque loisir de se rallier et de recharger leurs pistoles^ dedans un vallon couvert d'un petit taillis. Et ayant été rapporté à M. de Guise qu'ils
' Rompues, mises ea fuite : La Noue, l'édit. Lefèvre , déjà citée,
dans un de ses Discours, p. 307, prétend ^ Les mots de pistolet et pistole étaient
établir « qu'il est profitable à un chef alors également usités. « Ce sont, re-
de guerre d'avoir reçu une roupie n. marque Borel, dans son Trésor, p. 384,
^ Ou UamviUe : c'était le second des des armes ainsi dites de la ville de Pis-
lils du connétable. IJeveuu duc de Mont- totje , prés de Florence, où on faisait
nioreucy après la mort de son frère aîné, des dagues qu'on appelSL pistoyers , se-
il fut lui-même fait connétable, eu 1593, Ion H. Ktienae : et puis, par abus, on
par Henri IV, et mourut eu 1614, com- donna le même nom aux armes à feu,
lilé d'honneurs et de gloire, à l'âge de et aux petits écus et petites arquebu-
sdixante-dix ans. ses ; et enfin cela passa aux petits hom-
J Quartier... mes , selon des Accords , eu ses Bigar-
* Celui-ci avait voulu s'assurer ainsi rures.n Suivant ISicot, « lepislolet était
un gage qui lui répondît de la liberté une espèce d'arquebuse , plus courte,
de son père : sur les procédés courtois plus légère et plus maniable que la pis-
(lu duc de Guise à l'égard du prison- tôle ». L'un et l'autre étaient d'inven-
nier, cons. r^r( rfe vérifier les dates, tion allemande; celle-ci étaiU'arme des
iu-f, t. 1, p. 649, et iM. de Cbateau- reîtres, c'est-à-dire des gens de cheval :
luiaud , Éludes liisloriques , p. 718 de Trésor de la langue française , p. 482.
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pouvaient être de quatre ou cinq cents , il délibéra de les aller rompre avec le maréchal de Saint-André; mais comme ils marchaient ils voient sortir beaucoup plus grand nombre , montant de quinze il seize cents chevaux en deux troupes, qui sont vivement soutenus; même nos arquebusiers catholiques arrivent tout à point pour les recueillir. En celte rencontre ont été lues plusieurs grands seigneurs d'une part et d'autre : le seigneur de la Brosse, vieux capitaine, bien aimé de M. de Guise ; davantage, le maréchal de Saint-André, qui avait apporté à cette journée là de très-grands devoirs, y a été pris, puis mis à mort de sang-froid '. Le malheur a voulu qu'il soit tombé entre les mains d'un gentilhomme, duquel il s'était, pendant sa grande vogue, fait donner la confiscation pour un homicide commis'' ; et combien que ce don ne lui eût réussi, pour les empêchements qui s'y trouvèrent , toutefois ce gentilhomme couvant de longue main dans sa poitrine une vengeance. Dieu a permis que ce grand seigneur soit tombé lors à point nommé entre les mains de son ennemi, qui l'a traité de cette façon que je vous écris ^ : qui est une belle leçon aux grands de n'abuser de leur crédit contre les petits, lorsqu'ils ont le vent eu poupe. Que voulez plus ' ■' L'obstination du combat a duré, par diverses charges et recharges, avec variables et douteux succès , depuis midi jusque presque à la nuit close, quand les huguenots, quittant du tout la campagne avec la perte de leur chef et de leur artillerie, et laissant plus de huit mille des leurs, que morts, que pris, que blessés sur la place, ceux qui restaient se sont retirés à deux lieues de là, ne permettant l'obscurité que M. de Guise les ait pu poursuivre. Ni pour cela l'amiral ne perd le cœur, ains met (comme l'on dit) le lendemain en délibération de retourner au combat ; mais les reitres, qui viennent en France pour s'enrichir et non pour mourir, n'y ont voulu entendre : occasion pour laquelle ils ont repris le chemin d'Orléans.
' Au temps de Pasquier on écrivait tué les autres, mais aussi de ceux qui
de préférence et plus justement peut- s'étaient tués eux-iiièmes. On lit dans
être : de sens froid. les Mémoires de Pangeau, Supplément
■ Le maréchal de Saint-André, favori de Léniontty , 6 août 1689 : n le roi a
voluptueux de Henri 11, d'un caractère fait un don à madame la princesse
faible et vain, s'était enrichi, en effet, d'Harconrt d'un homme qui s'est tué,
du produit de beaucoup de confisca- dont elle espère tirer beaucoup : on dit
tiens. — Ces odieuses confiscations, qu'il a plus de 20,000 livres de rente. »
avec leur emploi encore plus odieux , ^ t'ne autre cause est assignée ix sa
devaient être en usage jusque dans les mort dans Alézcray : voy. t. X , p. 2f>7
ppoques les plus brillantes de notre de l'édit. in-8° de 1830.
monarchie : non-seulement le prince '' C'est la concision du tour Inh'u :
donnait les biens de ceux qui avaient quici phira ? Que vous dirai je «nriuf '
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Or, voyez, je vous prie, combien chacun csl aujourd'liui aheurtc ' ù sa propre ruine. Tout ainsi que les calholiques se sont fait accroire (l'avoir eu le dessus de leurs ennemis , aussi les huguenots se flattent (l'une m(?me opinion de victoire : disant que si le prince de Condc, leur chef, a été pris, le semblable en est advenu à M. le connétable, chef des catholiques; et en outre, que M. le maréchal de Saint-André est demeuré sur la place, avec plusieurs autres grands seigneurs. Parquoi, tout ainsi que les catholiques ont fait procession générale (leilans la ville de Paris , aussi ont fait les huguenots dans Orléans prières publiques, rendant action de grâces à Dieu de ce qui leur était advenu. Toutefois, s'il y a aucun qui ait rapporté quelque victoire, j'oslime en ma conscience que c'ait été M. de Guise, en deux sortes , tant par la prise de M. le connétable , sien ami, que de M. le prince, son ennemi : j'ajouterai encore , si voulez, par la mort de M. le maréchal de Saint- André, parce qu'il n'aura désormais aucun compagnon et personnier^ de ses victoires. Adieu.
A M. (le Fonsso)iinie , (jcntilhommc ]'cimandois. Mort de M. de Guise.
0 admirable changement et mutation de fortune! Celui dont je vous ai tant écrit, sur lequel le peuple fichait principalement ses yeux, ce guerrier inexpugable, est mort... : mais entendez, je vous puie, comme tout ce malheur s'est passé. Voyant que les forces de ses ennemis étaient divisées, une partie étant allée avec l'amiral en Normandie , et l'autre demeurée avec M. d'Andelot pour la garde d'Orléans, il met le siège devant la ville '^, où les choses lui succédèrent si à propos qu'il prit d'emblée le faubourg du Portereau, qui était un hébergement fort commode pour ses gens, parle moyen duquel il pressait grandement le seigneur d'Andelot, quoiqu'il fût
' Mot énergique : obstiné... ihègue historique de la France , t. 11,
• .'associé : voy. celte expression déjà p. 213 et 244. Voy. particulièrement
employée p. 241. son éloge dans les Grands capilaincs
■' C'est la lettre 20 du liv. IV : toutes fraïujais de Brantôme, Disc. 78 : Celui-
les lettres de ce livre sont adressées au ci, dans son épitaphe, se félicitait d'a-
iiième correspondant. — Sur les nom- voir fait la guerre sous lui, u ne dési-
hreuses publications qui se rapportent rani autre gloire et los ».
a la vie ou à la mort du duc Trançnis '' Vny. à ce sujet les Piscours de Iji
ileliuise, on peut cous. I.clong, lUf/liu- Xiiiic, p. 008 cl suiv.
Iros-vaillanl capilaiiio : quant à lui, il était logé au village de Saiul- .Mcsmin.
Or voici un nouveau dessein que l'on brasse encontre lui. Dedans la ville de Lyon commandait , sous l'autorité du prince , M. de Soubise, qui avait à sa suite un ^gentilhomme angoumoisin , natif d'Auhelerre, nommé Jean Poltrot, seigneur de Méré : celui avait de longue main précogité la vengeance générale de tout son [)arli, laquelle il n'estimait pouvoir accomplir que par la mort du seigneur de Guise ; il s'en découvrit à son maître, qui l'envoya vers lamiral avec lettres de créance. Si cela est vrai ou non, je m'en rapporte à ce qui en est : mais pour le moins le bruit commun est tel ; dont l'amiral ne s'est pas étonné grandement, encore que par un manifeste il s'en soit voulu depuis excuser'. Ayant communiqué avec lui, et le conseil pris entre eux, Poltrot vint trouver devant Orléans M. de Guise.et, lui ayant fait une révérence profonde, lui dit que mal conseillé il avait suivi M. le prince; mais que, mu d'une juste repenlance, il se venait rendre à lui , avec un ferm'> propos de faire un bon service au roi. M. de Guise, estimant que. cette parole vint du fond du cœur, le recueillit d'un œil favorable, et même lui donna tel accès en sa maison , que souventefois il buvait et mangeait à sa table. L'on dit (je ne l'assure pas pour vrai) que la débonnairetc de ce prince eut tant de pui.ssance sur l'autre, que pour ce premier coup il perdit le cœur, et retourna tout court devers l'amiral , beaucoup moins résolu que devant, même en dé libération d'en oublier le retour, n'eut été qu'il fut redressé par un ministre plein d'entendement et de persuasion : sous la parole duquel, après qu'on lui eut fait présent d'un bon cbeval d'Espagne, et de cent écus et d'une bonne pistole ', il reprit le chemin dOrléans, où, pour le faire court , il sut si dexfrement jouer son personnage, que ce pauvre prince, retournant du Portereau, après avoir passé la ri-
' A cesujet, cf. j;t. rasquier, Lc//)i's, directement ou indirectement n. On
IV, 21 et 23. Un arted'iin grand intérêt, distingue au bas les signaturei dr
relatif à ce fait, est mnscrvé dans la « Henry de Lorraine, Charles de l-nr-
Bibliothèque du Louvre : c'est la pièce raine, Lojs de Lorraine»; pIusieiiK
autographe, dressée à Reims le 12 mai autres, rongées par le temps, sont il-
1572, et trouvée à Vassj- , par laquelle lisibles. — La mort violente de Oligny
les enfants, frère et neveux du duc n'en fut pas moins considérée comme
François de Guise acceptent l'arrêt une expiation poursuivie par l'ini-
«lonne par le roi en son conseil, à placal>le ressentiment de Henri de
Moulins, le 29 janvier 1566, pour la Guise.
décharge de l'amiral au sujet du crime - Ce terme a été expliqué p. 252. —
■ommis par Poltrot, et « promettent de De là l'homme de cheval qui combat l«i'.
ne jamais contrevenir au susdit arrêt avec cette arme s'appelait pislolier.
vière du Loirel, accompagné du seigneur de Uoslaiiig, il le choisil si à propos par derrière au lieu le nioinsaruié, à la jointure de l'épaule, que ce vaillant prince, tombant de son cheval , fut emporté grandement navré ' à son logis, où madame de Guise, sa femme, était.
Pollrot jusque-là était demeuré eu cervelle^; mais soudain (pi'il eut fait le coup , se trouva tellement éperdu, qu'ayant pris la garile ^ pour se sauver, quelque tracassemeut qu'il fit toute la nuit, <]ui fut de plus de dix lieues, il se trouva le matin au milieu du rampdes Suisses, où, s'étant blotti l'espace de trois jours entiers en une cassine d'un pauvre vigneron, dans les vignes, Le Seurre, secrétaire du seigneur de Guise, qui s'était mis en quête, le prit par un soupçon violent, tant pour l'avoir vu souvent au logis de son maître, que pour le trouver vêtu d'une mandille •* de couleur perse, lelle que le seigneur deRostaing avait ligure celle du meurtrier. Cejiendant ce pauvre seigneur, blessé à la mort, est allé de vie à trépas, après que la reine a recherché tous moyens pour le garantir. Mourant il a fait plusieurs belles remontrances et exhortations au seigneur prince de Joinville, son fils aine ^. Son corps apporté dans Paris avec grandes lamentations, au mois de mars 1562*', aune journée près de celle qu'il y était, l'année précédente, entré trèsglorieusement, on lui a fait une grande pompe funèbre : son corps porté à Joinville ', tombeau ancien de ses prédécesseurs; et pour reconnaissance des bienfaits qu'il avait procurés à l'Église , le doyen, chanoines et chapitre de l'Église Notre-Dame lui ont ordonné pour trophée un obit annuel , qui se célébrera tous les ans le seplième jour de mars, qui fut le jour de son décès.
Ainsi est mort ce grand capitaine et guerrier, aimé et haï d'uns
' Nous avons conservé ce mot, mais Études historiques , p. 718, « bien que
seulenieut dans le seus moral. connues de tons, ne doivent être ja-
- Fort agité: ou plutôt , avait été mais omises; il faut les redire en vers ,
soutenu par son émotion, par l'attente : pour rappeler à la fois la mémoire
voy., plus liaut, l'explication de ce mot, de deux grands hommes :
1^- -^23. jjçj dieux que nous servons connais la dif-
^ C'est « proprement, dit Nicot, un [ Mrence :
lieu de refuge... : de là ce mot se prend Le tien t'a commandé le meurtre et la veii-
pour fuite , et aussi pour une route dé- , , . t . ;„„t ,i„ f.'î'.î'.'ll'
, • ■■•[•■. r. Le mien, lorsque ton bras vient de m assas-
iDuruee qui mené a lecart. » En espa- ^^ "•"="• =^" [siner,
giiol , quarida. M'ordonne île te plaindre et de te pardon-
' Petit manteau ou ca.saqae ; en bas- [ ner.
breton, muiu/ilben. liorel dérive ce mot Voltaire, ^llzire . art. V, se. dernière. »
(lu grec [ACcvôovri , qui a le même seus i: 1563, suivant la manière actuelle
que |J.av5û; (plus usité), vêtement de compter les années : voy., à cet
épais, manteau de laine. égard , le t. i, p. 178 , n° 2.
' « Les dernières paroles de Guise à ' Ancienne ville de rbampague
Voltrot, » dit M. de Cliateaubriand , ( llaute-.Marne ).
cl autres d'une même balance, accompli certes de plusieurs grandes parties tant de la fortune que de sa valeur. Car, quant à la fortune, il me semble qu'il eut, en tout le cours et teneur de sa vie, un heur qui l'accompagna jusques au dernier soupir : parce qu'étant appelé aux plus grandes affaires du royaume sous le roi Henri second , jan)ais il n'en entreprit une qu'il n'en retournât avec son honneur. Quelques ans après l'avènement de ce bon roi à la couronne, il lui conserva la ville de Metz contre un long et obstiné siège de l'empereur Charles V^, acculant' toutes ses victoires de telle façon, que, iionteux d'avoir failli à une promesse qu'il avait faite en une diète aux princes d'Allemagne de ne lever jamais le siège qu'il n'eût pris la ville , il se dépouilla des ornements et joyaux de l'Empire, choisissant une vie solitaire et privée. Depuis ayant été par le même roi commis pour le vo5-age d'Italie ^ , ores qu'il n'en rapportât tel fruit comme il espérait, si ramena-il son armée saine et sauve ; ce qui n'était auparavant advenu à autre Français que lui : étant l'Italie un pays qui allèche les Français à sa conquête, pour puis leur servir de cimetière. A son retour, il réduisit sous l'obéissance du roi Calais, ville auparavant estimée inexpugnable^. Tout d'une suite prit Thionville, que l'on estimait aussi imprenable * : montrant qu'il ne lui était rien impossible. Puis , pendant nos guerres civiles, reprit les villes de Bourges et Rouen, combien que ses ennemis eussent établi en l'une et l'autre l'un des principaux magasins de leurs forces ; gagna la journée de Dreux , qui lui vint si à propos, que d'une même défaite il eut victoire de deux, ne lui étant pas la prise de M. le connétable, corrival de ses louanges ^, moins avantageuse (|ue celle de M. le prince, contre lequel il faisait profession d'hostilité tout ouverte. Et au bout de tout ceci , comblé de toutes ces \ ictoires, il mourut d'un coup de balle proditoirement, ne l'ayant ni son ennemi ni la fortune osé tuer de bonne guerre; car même, au recouvrement de Bologne contre l'Anglais, il reçut un coup de lance entre le front et le nez , qui lui outreperça le chef ^, dont tou-
' Arrêtant... ■"'Son rival degloire : primitivement,
■ .Sur ce l'oyage en Italie on peut on appelait corrival celui qui avait
voir, avec une iettre précédente de un ruisseau commun avec une seconde
l'.isquier, le Journal de Henri III, personne. De là le sens figuré de ce
édit. de La Haye, t. 111 , p. 3-31. mot, qui n'a conservé de nos jours que
■* L'Hôpital a chanté cette conquête : ses rienx dernières syllal)es.
Ilosiiilalii Curmina , édit. d'AmsIer- '■ Ite là le surn<mi glorieux de fca/d-
darn , p. 105-199; cf. p. 375. fri, que mcrila aussi sou lils.
^ Voy.ibid., p. 199 203,
tcfois il éch.ippa : afin cependant que je n'oublie que ce ne fut pas peu d'heur pour lui de mourir en ce période, lorsqu'il était audessus du vent, et que la fortune journalière ne lui avait encore joué aucun tour dont elle sait écorner les plus braves.
Et s'il eut un heur qui lui fit perpétuelle compagnie en toutes ses actions, encore l'çn avait nature rendu plus digne; car il fut seigneur fort débonnaire, bien emparlé ' tant en particulier qu'en public , vaillant et magnanime, promptà la main, quand le besoin le requérait, ne sachant que c'était de crainte , et néanmoins si attrempé ' on toutes ses actions, que jamais la témérité ne lui tit outrepasser les bornes de ce qu'il devait : comme de fait il en fit preuve Irésamplc en la prise de Rouen ; mais beaucoup plus en la journée de Dreux, en laquelle il se donna le loisir de voir mettre ses ennemis en désordre d'eux-mêmes, en pourchassant la victoire qu'ils avaient (lu commencement obtenue, lesquels il chargea de telle furie, quand il vit son appoint, que le champ de bataille lui demeura. Et qui est un point de prudence admirable, sachant que c'était contre lui que los huguenots jetaient principalement leur visée, et qu'il ne faisait nulle doute que son armée ne fût pleine d'espions, le soir de devant la bataille, il déclara en plein souper sur quel cheval il voulait monter, et de quels armes et appareil il serait le lendemain : toutefois , avant que de venir au joindre ^, il résigna et le cheval et l'accoutrement dont il avait parlé à son ccuyer. Dont bien lui prit : car son écuyer fut tué ; et quant à lui, il réchappa pour ce coup.
Au surplus, prince qui savait choisir et user de ses occasions à propos, ne les laissant aisément écouler quand il les avait en main ; comme il montra bien lorsqu'il maria la reine d'Ecosse, sa nièce, au roi Dauphin ', et quand il vint saluer le roi à Fontainebleau au commencement de ces troubles : toutes lesquelles parties le firent infiniment reluire entre les princes et grands seigneurs. Or, encore (ju'il fût tel, si ne se put-il pas garantir des médisances de ses ennemis ; d'autant qu'ils lui impropéraient que le voyage d'Italie par lui brasse avait été le commencement^, et son dernier retour
' Disert , habile à maiiier la parole ; ■> U'en veuir aux mains...
terme fort ancien ( on le trouve plu- ^ Marie Stuard au jeune l'ranooi-;
sieurs fois dans Villehardouiu ), et qui depuis François il.
n'a pas été remplacé. « U avait la pa- i (les critiques sont très-vivement
rolc fort à la main », disait dans ce exprimées dans des vers énergiques de
sens le dnc de Saint-Simon, -l/t'rtioircs', la Coëtie : voy. l'édition des OEurrcs
tM,p. 190. rompirtes àc celui-ci, p, 380-3^-.',
Moli'ié, prudcnl , circonspect... (.f. Ifoxpilalil C'irniiii'i., p, i(j'2.
LETTHliS. Sôt)"
Cil la cour du roi , l'accomplissement île nos maux : disant ([wc tout ainsi que sa venue nous avait apporté les troubles , aussi sa mort nous avait tout aussitôt moyenne ' une paix. Mais ceux qui , sans exception et réserve, voulaient faire trouver ses œuvres louables , disaient que pour le regard du voyage d'Italie il n'en avait été l'auteur, ains le pape , et qu'il n'.ivait été que l'exé cuteur en ceci des commandements du roi ; et quant à ses déporlemenls derniers, ceux qui en faisaient mal leur prolit ne considéraient pas que si, par une nouvelle liberté de leur conscience, ils s'étaient dispensés d'exercer à huis ouvert ' par tout le royaume leur religion, auparavant qu'il y eut édit qui leur en donnât la permission , et contre les inhibitions expresses de celui du mois de juillet^, il ne fallait pas trouver étrange que ce prince, pour la manutention de ' l'ancienne, n'eût rien oublié en arrière.
Mais pour laisser les particularités qui le concernaient, m'étant :-ans y penser mis à l'essor, l'on a fait le procès à Poltrot, lequel , j)ar arrêt, a été condamné a être tiré à quatre chevaux en la Grève. Aussi, quelque peu après le décès du sieur de Guise, on a mis en. délibération de faire une paix, pour à laquelle parvenir il n'y a pas eu grande résistance, parce que M. le prince et M. le connétable prisonniers n'appréhendaient point tant^ la querelle du public, que leur liberté ne leur fût plus chère. La paix a été faite dans la ville d'Amboise, le 19'^' de mars 1562 ^, vérifiée au parlement le 27*, par laquelle toutes les injures provenant des troubles sont remises et |)ardonnées; tous arrêts et jugements donnés contre ceux de la religion cassés ; chacun d'eux remis en ses biens, prérogatives et dignités ; le prince de Condé, l'amiral, et autres seigneurs de leur association, tenus pour bons et loyaux sujets du roi; et tous les deniers par eux levés pour le défrai de la guerre alloués; qu'ils remettraient èsmainsdu roi toutesles villes par eux prises, esquelles toutefois il leur serait loisible d'exercer leur religion; et quant aux autres, leur serait assigné, en chaque siège présidial , une ville pour l'exercice d'icelle, fors et excepté dans la ville, prévôté et vicomte de Paris, en laquelle néanmoins nul ne pourrait être recherché de sa conscience pour le fait de la religion : i)ourraicnt les
' PriHiué... ' V.ii vue de maintenir..
- Permis d'exercer ouvertement... ^ Ne .se préocciipnient p:is 1:int de...
> Voy. pour cet cdit la lettre 10 '■ 10(53 : lomiiu- plus liant, dn liv. IV ; rf.,ib.,la lett. 13 .
•:go lettres.
barons, châtelains, hauts-justiciers, et seigneurs tenant plein fîef de haubert ', exercer leur religion en leurs maisons avec leurs sujets, qui librement et sans crainte s'y voudraient trouver, et autres seigneurs ayant simples fiefs, pour eux et leurs familles seulement. Défenses à ceux de la religion de ne troubler les ecclésiasliques en leurs bénéfices, ni en leur service divin; et prend le roi les uns et les autres d'une même balance en sa protection et sauvegarde, comme ses vrais et loyaux sujets. Cet cdit de pacification publié, on a diversement délégué par les provinces uns et autres conseillers du parlement, jusques au nombre de deux en chacune, pour l'exécuter promptement sur les plaintes qui se pouvaient présenter des particuliers, pour lesquelles un parlement seul n'eut pas été suffisant, qui eût voulu tirer les choses au train ordinaire de justice. Et par même moyen ont été remis en pleine liberté MM. le prince de Condé et connétable ; ensemble les prisons ouvertes à tous autres prisonniers ; et tous, d'un commun accord , tant d'une t|ue d'autre religion, se sont acheminés à la recousse de la ville du Havre-de-Gràco, occupée par les Anglais, laquelle leur a été quelque l-eu après rendue. Adieu.
LETTRE XP.
A M. de Querqw'ijinen , seujneur d'Ardivilliers. Commencement des troubles de la Flandre.
Vous estimiez paraventure que les Flamands ne dussent contribuer comme nous aux calamités et misères de ce temps : il» y ont même part que nous. Après la conclusion du concile de Trente, qui fut en l'an 1564^, le roi d'Espagne voulut établir l'inquisition et
' « c'est , dit Kicot, le fief pour le à la retraite de la régente des Pays-Bas.
service duquel le feudataire est tenu ^ Ce concile, le 21° des conciles
lie fournir un homme d'armes. » Tou- généraux, dont la convocation avait )e
Iftois, ajoutc-t-il , « cette appellation double but de réunir les protestants à
n'est usitée qu'au pays de Normandie , l'Kglise et de réformer l'Eglise elle-
ou l'on appelle aussi ce genre de fief même ( ce dernier objet fut seul reni-
plein fief de chevalier. » I,e haubert pli ), où lul'rauce, et en particulier
était, d'après le même auteur., « une le cardinal de Lorraine, jouèrent un xi
cotte de mailles à manches et gorgerin grand rôle, fut réellement terminé,
(hausse-col).» * après avoir duré près de dix-huit ans,
2 C'est la lettre 1" du liv. V. Cf , en décembre 1563. Uu pontificat de
entre autres ouvrages qui roulent sur Paul 111 il s'étendit à celui de Tic IV .
le sujet de cette lettre, Vllisloiiv de la voy. de Thou , 1. XXMI, cl Ira l'aolo,
dèfcclion drs Pays-Bas par Schiller, ///s/. </« '•oiici/c r/c J'ie"'*'. I. VIII, par-
qui parut en 17S8, Leipjig, in-S" : ou licul à la p. 6i;i du t. Il de la Iraduct.
sait d'ailleurs que cette histoire s'arrête de Le Courayer, Londres, in-f'^, 173(.-.
y apporta tous les préparatifs à ce requis, estimant, par cette extrémité de servitude de conscience, obvier à l'autre extrémité, en laquelle les Français, par une relàclie trop grande ' de liijerté , étaient tombés. Ceci ne pouvant être bonnement digéré par plusieurs du pays (caria religion nouvelle y avait déjà pris grand pied ), le comte d'Aiguemont ^ fut délégué par la duchesse de Parme par devers le roi, pour lui remontrer l'inconvénient qui en pouvait advenir : lequel rapporta bon visage de son prince, avec promesse de passer toutes choses doucement et en surséance ', en attendant une résolution générale de ce qu'il avait à faire. Toutefois, par quelque mot du guet qui courait ^ avec la duchesse, elle ne laissa de tenir la main à la rigueur de nouveau mise sus * : chose qui a occasionné une partie de la noblesse de prendre les armes, et se liguer dedans la ville de Bruxelles. Et comme s'ils ne faisaient que se jouer, ils se sont appelés Gueux : d'autant qu'il était advenu aux principaux chefs et ministres du roi catholique de dire en colère qu'il ne se fallait étonner de ce nouveau remuement, parce que ceux qui embrassaient cette querelle n'étaient que gueux. Ce qui ne tomba pas à terre : car les autres, se moquant de ceux qui les avaient ainsi nommés, prirent ce même nom; et quelques-uns même des plus signalés d'entre eux s'habillèrent de couleur grise, convenable à l'épithète qu'ils se donnaient, disant en leurs festins et banquets, par forme de gausserie : tirent les gueux. Mot certes de très-sinistre présage, et qui ne pronostique autre chose que la ruine des Pays-Bas, et qu'à la longue cette faction les mettra tous à la besace^.
Cela arrêta un peu la duchesse, et leur permit de n'être recherchés en leurs consciences; mais, pour cela?, elle n'a pas empêché qu'ils ne se soient donné des prêches publics : qui a été cause que cette dame, feignant obtenir de gré ce qui lui était jeu forcé ^, leur a , par l'avis des plus sages , en août 1566 , accordé prêches hors les villes, à la charge qu'ils n'entreprendraient rien sur les églises catholiques. Ce que venu à la connaissance du roi catho-
' Par une trop grande latitude , par c'est-à-dire à la rigueur des mesures
un excès : ReUiche , dans ce sens, est nouveUement adoptées...
aujourd'hui masculin. ^' A la mendicité.
■^ Lamoral, comte d'Egmont. '' Par cette conduite , malgré cet
■' Avec délai, de différer... adoucissement...
' Mot d'ordre convenu, convention s Pour faire croire qu'ils obtenaient
occulte faite... de son libre consentement ce qu'elle
" A la rigueur imposée récemment, n'accordait que malgré elle ...
2()1* LETTRtS.
Jii|ue, il a clcpèché le duc d'Albe, pour se reiiilie le plus lort ; lequel, à son arrivée, a pris la charge et gouvernement du pays, rétabli l'inquisition , désarmé le peuple , surpris quelques-uns des princijjaux, feignant de les festoyer, même le duc d'Orne' et lo comte d'Aiguemont, par la sage conduite duquel le roi son maître avoir fait de si braves exploits contre nous ^ Il leur a fait couper la tête ^; et autant en eùt-il fait au prince d'Orange, s'il ne se fût , plus par hasard que par conseil, évadé. Le même duc d'Albe s'est emparé de tous les forts et principales villes, où il a disposé garnisons à sa dévotion. Comme Espagnol, il se persuade, par tels moyens extraordinaires, de racoiser'* toutes choses en un clin d'œil ; et de fait il a vu quelque éclair de son espérance en ce premier et inopiné étourdissement de chacun : mais je me doute qu'a la longue il mettra son maître au hasard de perdre tout l'État de Flandre.
Si nous étions bien avisés, il y aurait maintenant matière de le réunir au nôtre, pendant ces divisions: mais la folie de ceux qui pensent être les plus sages ne le permet pas. Nous le reconnaissons être de l'ancien estoc et domaine * de notre couronne : il est, si ainsi me permettez de le dire, aux portes de notre ville de Paris, et par manière de dire un faubourg. Toutefois, jamais ne s'est préparée occasion pour le recouvrer, que nous ne l'ayons laissée échapper, pendant que , par discours fantasques*^, nous amusons à la conquête d'Italie, que nature a séparée d'avec nous, de mœurs, de langues et d'un haut enlrejet de montagnes. Adieu.
' Philippe de Montmorency, duc ou à ce sujet, la tragédie à.' Egmont , dans
plutôt comte de Horn. le tliéàtre de Gœtbe.
- U s'était distingué au service de ' D'apaiser, ramener au calme..... Charles-Quint, en Afrique; ensuite à "^ Du domaine ancien et originaire:
celui de l'iiilippe H , particulièrement estoc , source , origine ; primitivement,
dans les batailles de Saint-Quentin et c'est la souche d'un arbre, la tige d'une
de Ciravclines. plante. Jlénage lui attribue pour racine
3 A Bruxelles, le 5 juin 1568. Mon- le mot allemand stock, bâton, laigne parle également de « cette tra- '■ Par des motifs frivoles , capricieu-
gédie que le duc d'.\lbe nous fit voir à sèment, follement: discours, comme
liruxclles es comtes de Borne et d'Ai- /.oyo; en grec , avait autrefois la dou-
puemond i> , Ess., 1, 7 ; t. 1 , p. 110 et bie acception de parole et de raison., m de redit, in-18 citée. Voy. aussi.
LETTRES. Stio
LETTRE XII
A M. de Querquifinen , seigneur d'Ardivilliers. liiiit de la pacification de l'an 1370.
Enfin la paix a été conclue et publiée en notre cour de parlement, le dixième d'août dernier passé : c'est linir par où nous devions commencer, si nous eussions été bien sages. Mais en telles affaires, il nous en prend comme des procès, auxquels il ne faut jamais parler d'accord que nous n'ayons premièrement épuisé le fond de nos bourses : aussi en ces calamités publiques il est impossible de nous pacifier, que lorsque nous nous voyons au-dessous de toutes affaires^ A la mienne volonté que nous n'eussions les yeux éblouis : vrai Dieu , que nous verrions de ciiangements advenus par le moyen de chaques troubles! Les premiers, que l'on appelle d'Amboise, nous apportèrent la connivence du magistrat aux prêches et exercice de la nouvelle religion , l'érection en gouvernement de quelques provinces assises au cœur de la France ; les seconds furent cause qu'il n'y eut presque ville où l'on ne créât un gouverneur particulier, pour faire tête aux huguenots : et ce qui fut lors introduit par une juste semonce du temps^, s'est depuis tourné en police jusques à hui , à la grande foule et oppression du peuple.
Davantage , combien qu'auparavant il n'y eut que le roi qui eût garde autour de soi, toutefois chaque gouverneur général de province, pour l'assurance de sa personne et état"^, commence, sous l'autorité du roi, d'avoir garde aux dépens de nous : ce qui s'est continué, nonobstant quelque pacification qui ait été faite; s'augraentant par ce moyen les frais et levées extraordinaires, à mesure que le moyen défaillait au peuple d'y fournir. J'ajoute qu'après la paix faite le roi érigea roques ' et citadelles en quelques princi-
' C'est la lettre 10 du liv. V, Cf les les catholiques, que nous n'ayous uu
Poésies françaises àe]?asquier,t. Il de peu escrimé ensemble. » ses 0£uures, col. 913-920, et le vol. 1"' ^ Invitation du temps, c'est-à-dire
<le cette édit., p. cxxxvii. parce que les circonstances le rendaient
•' C'est à peu près ce que disait d'Au- nécessaire... dclot,aurapportdu protestant Laaouc, < Et de sa fortune, de sadignilé... p. 564 de ses discours ijités plus haut : * Forteresses : de là quelques édifices
« Nous ne serons jamais lions amis avec encore anjouid'liui appelés ror/iirtlrs.
pales villes du royaume, pour éviter ' de li en avant aux surprises ; et, en outre, furent adoptés au conseil privé les cinq premiers présidents de notre cour ' ; et pour comble de malheur, fut par autorité publique vendu du bien de l'Église : toutes ces choses sont inconnues à nos ancêtres. Et ces derniers troubles de 67 jusques en 70-' nous apportèrent une confusion et mèlan°;e des premiers ordres de la France : parce que le roi n'ayant argent à suffire pour récompenser tous les gentilshommes importuns qui se présentaient devant lui , on trouva double expédient de les reconnaître en parade-*, étant les aucuns faits conseillers au conseil privé , aux honneurs tant seulement^, et aux autres donné l'ordre de Saint-Michel ; à manière que, pour le nombre effréné des uns et autres qui furent lors créés, ces deux collèges tombèrent presque au mépris et contemnement d'un chacun ''.
Je remarque encore un point, que pendant que nous faisions contenance de combattre pour l'Église de Dieu , on s'est accoutumé de récompenser les capitaines et gentilshommes en évêchés et abbayes, qu'ils tiennent sous le nom de leurs custodinos? et dépositaires; et qui est encore une chose pleine de pitié, qui montre un grand changement et renversement de l'État, au lieu où, par les paix précédentes , on se contentait de la foi publique du roi et de l'émologation faite aux ^ cours souveraines de France , en ces derniers troubles, comme si on eût négocié avec un prince étranger, on demanda certaines villes par forme d'otage et dépôt : c'est le fruit que nous apporta la petite poix de 68. Or en (juelque façon que les choses se soient passées , je loue Dieu de nous avoir envoyé le repos. J'aime mieux une fièvre intermittente que continue; et quant à moi, je prierai toujours Dieu, avec l'Église, ' qu'il lui plaise nous donner sa paix in diehus nostris. Nos enfants prieront pour eux, en leur saison. Adieu.
' Parer... valent être distinctes.
'' Les cinq premiers par le rang, ou 3 lôQO est sous-entendu,
plutôt par l'ancienneté : on voit en < De reconnaître leurs services par
effet un peu plus bas, dans la lettre des distinctions honorifiques...
qui va suivre, que depuis l'introduc- '' Pour le titre seulement...
tion du semestre, c'est-à-dire depuis 'J Voy., à ce sujet, le t. 1 de cette édi-
1553, la grandcbambre avait huit pré- tion , p. 72,
sidcnls. Cinq de ceux-ci eurent donc ' Prête-noms...
entrée dans le conseil prive, ou conseil *^ Ou homologation: enregistrement
d'Fvtat : par là semblaient s'altérer, en fait ou consécration donnée par les... se confondant , des juridictions qui de-
LETTRE XIll'.
A M. de la Bile, juge général de Mayenne ^
Pasquier fait ici récit de la belle vie et belle mort de M. le premier prosidenldeThou.
Vous me demandez quelle a été la vie et la fin de feu M. le premier président de Thou ? Je vous réponds belle, heureuse et honorable, tant en particulier que public , depuis le l)ers^ jusques au tombeau, et telle que malaisément pourrez-vous trouver sa semblable. Il était fils de maitre Augustin de Thou, qui était l'un des quatre présidents de la cour, lequel véquit dans notre palais, en très-grande réputation de prud'homie; et combien que la coutume des plus riches familles de Paris soit de ne donner le loisir h leurs enfants de se connaître , mais dès leur premier retour des universités, les promouvoir par argent aux offices, spécialement de judicature, toutefois cet homme de bien ne permit que celui sien Uls ni son second (qui tient aujourd'hui lieu de premier avocat du roi entre nous'* ) parvinssent par cette voie, ains par les degrés de vertu qui sont fondés sur une longue patience ; et voulut <iue l'un et l'autre suivit le barreau ; et signamment son fils aine y
I C'est la lettre 10 du liv. VII, Elle a p(é réimprimée dans la traduction franraise de l'histoire du président de Thou, t. 1, p. 263 et suiv. L'on peut rapprocher de cette lettre , entre autres éloges de Christophe de Thou, celui de Blanchard , dans ses lilogcs des premiers présidents du parlement de Paris, in-f°, 1G4Ô , et celui que Papire Masson lui a consacré en latin ainsi qu'à l'historien son fils ( Elogia, in-4°, 1615), en outre Je portrait que le président Auguste de l'hou a tracé lui-même de son père, aux 1. XXXlll et LXXV de son histoire.
• Déjà plusieurs lettres , dans les livres précédents, lui ont été adressées.
C'était un magistrat recommandable par sa droiture et un jurisconsulte distingué par son savoir. La Croix du Maine, son compatriote, lui adonné une place dans sa Biblioiliéque : voy.
1. I, p. 393, édit. de Rigoley de Juvigny. Il le signale comme florissant à Mayenne en lô84;etdéjà, vingt-sept ans auparavant, il avait publié un ouvrage fortntilepoiir la connaissance
du droit, « Index lerjum quie in Pandectis conlinentur » (1557, in-4°), plusieurs fois réédité depuis. On y a joint quelques autres de ses travaux , également écrits en latin : quant à ses compositions françaises, elles n'avaient pas été encore imprimées, disait du Maine , et elles ne devaient pas l'être. Ce critique l'appelle Jacques I.abitte , et le signale simplemeut comme « juge de .Mayenne le Juhel. » Sur les diverses juridictions de cette ville on peut consulter le Pax^e , Dictionnaire topographique, historique et bibliograpfiique...
de la province du Maine, 2 vol. in-S", 1787, t. Il, p. 294. Les fonctions de juge général (je n'ai pas trouvé une délinition précise de ce titre ) se rapprochaient sans doute de celles des lieutenants de police, établis postérieurement dans les villes de province, à l'instar du lieutenant général de police créé à Paris.
' Berceau...
"* Une lettre de Pasquier est adressée à celui-ci , la C du liv. VU.
2(i(i i.Kirr.ts.
arriva si jeune, qu'à peine avait-il passé l'âge de dix et huit ans, lorsque, comme un autre jurisconsulte Nerva', il répondit du droit et plaida sa première cause : auquel état il continua par plusieurs années chéri et honoré grandement de tous, même de M. Lizet, lors premier président, lequel, en propos communs, l'appelait ordinairement son fds, pour une amitié spéciale qu'il avait en lui, entre tous les autres avocats ; qui ne lui donna pas petite vogue au palais, outre ce que de soi-même il était assez disposé à se faire grand '\ D'avocat il fut fait prévôt des marchands de Paris : auquel état, il donna le premier avis et dessein des fortifications de la ville -^j et encore emhellit le port de laTournelle Saint-Bernard d'un quai, afin que l'orée' de la rivière de Seine fût de toute part semblable. Quelque temps après, la cour de parlement prenant nouvelle forme par l'introduction du semestres, qui fut faite vers l'an 1553, il fut créé par le roi Henri second, lors régnant, l'un des huit présidents de la grand'chambre ; car il y en avait quatre à chaque semestre. Ce temps-là avait porté quatre fameux avocats, maîtres Pierre Séguier, Christophe de Thou, Jacques Aubery, Denis Riant : lesquels, en moins de trois ans, furent diversement appelés aux grands états ; Séguier et Riant, faits avocats du roi, puis présidents ; Aubery, lieutenant civil de cette ville : mais surtout est chose digne d'être remarquée, que de Thou, de l'état d'avocat privé, fut de plein saut fait président delà chambre, ce qui n'était encore advenu à nul autre que lui. Vous diriez que la fortune fut lors grosse de toutes ces dignités, pour en faire une si ample et féconde portée, que depuis (comme si elle en eût été recrue ^ ), le passage eu a été presque clos aux autres. L'on introduisit vers l'an 1553 le semes-
' Tacite l'appelle dans les Annales, * {Ora) le bord...
Vl,2t):i( Omnisdivini humanique jiu-is ^ C'était la division du parlement de
jicicns. » Paris eu deux sections, qui siégeaient
' On peut voir à ce sujet, comme tour à tour, l'espace de six mois ciia-
aussi sur les autres avocats qui Uoris- cuue. Le priuce s'était flatté, par cette
saient alors au barreau , le Dialogue mesure, qui dura peu, de trouver dans
des .-/rocafs de Loisel , p. 275 et suiv. l'une ûe ces assemolée» la complaisance
de redit, citée. qui manquerait à l'autre : Voy. de
•' Projet qui fut accueilli fort mal et Tliou, Hist., lib. XIII, et l'édition des
dont beaucoup surent mauvais gréa 0£«rres comp/è<es de la Boétie, p. 411
de Tliou , comme on le verra plus bas. et suiv.
A cette occasion un plaisant tit ce '' Fatiguée, épuisée: rftc/"o<îe, lasser,
vers : On lit au sujet de ce mot. Dictionnaire
l.e mnr murant Paris fait Paris murmuraiii. étymologique de ."Niénage : « Joseph .Sca-
On peut voir sur ces fortifications 1-é- ^'S*'' '''t» ''""S ses Jnimadversions sur
lihien, Histoire de Paris, t. I, 2« part., les lieux controversés de liobertus Ti-
p. 1039-1041, et t. Il , 2= part., p. 761, ''"S VU, 20 : Equos defectos Galli re-
702 , 773, 810; e) S;!uval , t. I , p. 43. '''"••'■ vocanl , quasi recniriueriiit. »
tre en noire parlement : l'esprit de celui que je vous pourtrais» maintenant était tellement né et duil^ à l'action, que voyant qu'il y avait six mois de l'année qui le confinaient à sa maison , il s'avisa d'un beau sujet, pour ne demeurer oiseux ^ au public , qui fui de réformer les coutumes ^ dont il obtint commission; et avec deux notables conseillers, Paye et Viole, qu'il agrégea avec soi, il entreprit la réformalion de la plus grande partie d'icelles, auxquelles il fil insérer plusieurs articles nouveaux, extraits du droit commun des Romains, même la représentation en ligne collatérale jusques aux enfants des frères el sœurs. Ceux qui réformèrent les coutumes en l'an 1507 et autres années ensuivantes bannirent de la France cet article barbare qui voulait que représentation n'eut point de lieu en ligne directe ; cetui-ci apporta police en la collatérale fort à propos. Et au regard du temps destiné à l'exercice de son état , il était dernier président de son semestre, el pour cette cause dédié au jugement du criminel : en quoi il apporta tant de diligence à la vidange des^ procès, que dès lors du premier semestre les prisons de la conciergerie se trouvèrent vides de prisonniers ; qui fut cause que le geôlier fut contraint de demander provision à la cour de Parlement, pour nourrir ses serviteurs el payer leurs gages, parce que ses pensionnaires lui faillaient. L'édit du semestre étant rompu et anichilé^, el les deux compagnies réunies en une, pendant les troubles premiers, mourut M. le premier président Le Mailre' : cet état est conféré à M. de Thou. De vous en raconter les moyens, je ne l'ai ici entrepris : bien vous dirai-je qu'il était si nouveau el écolier k faire brigue el menées (je me dispenserai ^ de ce mol ) qu'il ne s'en mêla que bien peu ; aiiis un sien serviteur domestique , qui depuis est parvenu à grands biens tant en spirituel que temporel, sut sidexlrement et fidèlement conduire cette orne % qu'il emporta le dessus de lous.les autres prétendants. Quand il fut pourvu de cet étal, les troubles étaient lors grands
'Teins.. 5 ponr vider les...
^ Propre : duire , convenir ; ce verbe '• Annihilé...
figure au nomlire des mots qui parais- ' Le 5 décembre 1562 : voy. de
saient regrettables à La Bruyère : Ca- Thou , 1. XXXUI , t. IV, p. 469 de la
racL, fin du chap. 14, traduction.
3 Inutile... » Permettrai l'emploi...
< Sur les réformations successives des ^ Conduire cette affaire : il ne peut
Coutumes on peut voir une discussion y avoir aucun doute sur le sens de
savante de JL Giraud, dans son Intro- cette locution ; n'ia»' »" motonielui-
ducl'inn (\es Instiiutes de Jusiinian in- même, je ne l'ai trouvé dans aucun
terprétécs par Pasquier, p. .\I,II1-I\. lexique. '
par tout le royaume de France, et par spécial dans Paris : auxquels l'on n'apportait pas tant de police que peut-être l'on eût désiré contre ceux que l'on appelait les Huguenots, pour un zèle chaud et ardent que les chefs portaient à la religion catholique ; et combien que celui dont je parle ne l'eût pas moindre, si y méla-il, dès son avènement, je ne sais quoi de modestie et attrempance, par laquelle les massacres commencèrent de s'assoupir : chose qu'il exécuta fort aisément ; car s'il était favorisé du roi , de la reine sa mère , et des princes qui leur assistaient , encore avait-il meilleure part en la bonne grâce du peuple : qui fut paraventure l'une des premières raisons pourquoi l'état de premier président se trouvant adonc vaquer, il y fut appelé plus facilement, pour la nécessité que l'on avait d'un homme qui maniât le cœur du peuple '. Ainsi, dès son arrivée, sous cette belle créance*, il ôta doucement des mains de la populace cette licence effrénée dont elle abusait impunément contre la vie d'uns et autres , rejetant le tout sagement à l'autorité et discrétion du magistrat, pour en prendre tel supplice qu'il trouverait bon de faire : voilà pour le regard du dehors. Quant à ce qui appartient à l'enclos du palais , la première chose qu'il eut en recommandation fut d'y apporter réformation tant au chef que membres : au chef, parce qu'il s'imposa une loi à lui-même de n'appeler causes extraordinairement aux lundis et mardis, voulant que les rôles ordinaires eussent lors leur cours, sans aucun détourbier^ ou empêchement, réservant les placets, que l'on appelle causes des parties présentes"^, aux jeudis; loi qu'il observa inviolablement: aux membres , d'autant qu'il ota les excuses de maladies des avocats , si elles ne se trouvaient fort bien attestées. La liberté du temps avait apporté qu'un avocat, trouvant sa cause mauvaise, se faisait excuser de maladie , pour gagner le tour du rôle ^ : c'était la cause
' Excellente métaphore, à retenir. mettre aucune cause que par placct , ^ C'est-à-dire par l'effet de cette fa- présenté à M. le premier président : « veur dont il jouissait auprès du peu- voy. son Dictionnaire de Droit, édit. pie, de la confiance que le peuple avait de 1762 , au mot Rôle. en lui.... = C'est-à-dire afin de gagner le ■* Trouble, obstacle... temps qui devait s'écouler entre l'au- < On appelait placet une requête dieuce où la cause était appelée pour abrégée que l'on présentait aux juges : la première fois et celle où elle reve- « 11 y a, lit-on dans le Dictionnaire de nait après l'épuisement du rôle : par Trévoux, des jours où l'on plaide les rôle on entend au palais la liste ou causesdu rôle et d'autres où l'on plaide état des causes qui doivent être appelés/j/ncefs. » « Aux rôles extraordinai- lées et plaidces en leur ordre. Donner res , dit aussi J. de Ferriére, qui sont des avances sur le rôle, c'est donner relui du jeudi matin et ceux des mardi un tour de faveur. T)e là aussi l'expt vendredi de relevée, on ne peut faire pression à lourde rolc , appliquée à
qui était malade et non lui. Ce président se roidit et rendit si rigoureux contre ces excuses affectées, qu'en peu de temps il en lit perdre la coutume : au moyen de quoi, faisant tenir un chacun sur pieds par l'expédition des causes , dont les unes étaient plaidées et les autres jugées rigoureusement par défaut encontre les contumax, nous commençâmes de voir plus de causes vidées et terminées en un an qu'auparavant en deux ni trois. Il fit encore un trait hardi et notable : car étant, au précédent, loisible à l'avocat, après avoir fait sa première proposition, d'entrer en répliques et dupliques ', par lesquelles il consommait une bonne partie de l'heure, à la retardation delà justice, il les bannit et extermina, voulant que l'avocat ordonnât de telle façon son premier plaidoyer, qu'il se fit entendre tout au long en son fait; estimant que s'il oubliait quelque chose du droit, il serait facilement suppléé par les juges. Cette façon de faire, du commencement, ne se pouvait bonnement digérer , et de fait l'avocat du roi du Mesnil, à quelques ouvertures de parlement, en ayant fait remontrances , il n'y put rien gagner, sinon pour les causes de poids : enfin le long usage en fit oublier le maltalent ^ Et parce qu'il était homme nourri non-seulement en la loi, ainsaux bonnes lettres, esqueiles il prenait grand plaisir, aussi l'on commença sous lui à entremêler les plaidoiries de l'un et de l'autre : ce qui ne se faisait auparavant, demeurant la commune des avocats^ dedans les bornes du droit écrit. Pour le regard des procureurs, il n'exerça jamais une grande sévérité encontre eux; mais au lieu de ce, les fit assembler par certains jours du mois, et que là chacun proposât les surprises^ des uns et des autres, pour être usé d'une forme de mercuriale et censure encontre celui qui en aurait abusé , et en un besoin , en être fait rapport et plainte à la cour. Quant à ses mœurs, il était homme qui commençait la première entrée du palais par les prières à Dieu; car, au lieu que tous ses prédécesseurs présidents se réservaient à la messe générale de dix heures, lui, par une coutume qui lui fut propreetpéculièrc, soudain qu'il entrait au palais oyait sa messe, qui est la vraie messe
ceux qui doivent faire la même cliose , parcbemins cousus ou collés ensemble,
rliacuu à leur tour. Ce mot, d'après ' Ce sont des réponses aux répliques.
Ménage, vient de rotulus , rouleau, ^ Fit oublier ce déplaisir,
d'où , suivant du Cauge, on a fait, en 3 les avocats pour l'ordinaire...
liasse latinité, j-o?/m,'!, parce qu'autre- ■* Il s'agit là, suivant l'explication
fois on roulait ces sortes de listes , de de ce ternie, donnée par IVicot , » des
niénic que toutes les expéditions de tromperies qui se fout en procès. » justice, qui étaient écrites sur des
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(I('s piésideuls , et ainsi appelée par nos ancêtres ; et de là accommodait le reste du jour à l'expédition des affaires. Il était homme qui ne sut onc faire déplaisir à son escient, très-prompt à faii-e plaisir à ceux qu'il voyait que l'on voulait affliger indûment, colère àe sa nature , mais qui ne voulait point que sa colère nuisit ' qu'à soi-même : car s'il s'était casueliement courroucé contre un avocat , à la première audience d'après, s'il se présentait pour plaider, tout son soin et étude était de faire paraître par quelque douce contenance qu'il ne nourrissait aucune amertume contre lui... Comme il était naturellement humain, et qu'il accompagnait en sa maison toutes ses actions d'une si grande douceur et humanité, que nul ne s'en allait jamais raalcontent de lui; aussi était-il très-prompt à se réconcilier à ceux qui l'avaient offensé, quand ils le venaient reblandir ^, et de ce en puis-je porter fidèle témoignage, pour l'avoir vu. J'ajouterai que je pense méprendre ^ quand je dis réconcilier : car il ne savait que ■^ c'était de haïr, étant, si ainsi voulez-vous que je le dise , sans fiel. Au commencement qu'il arriva à cet état, il y avait deux grands hommes qui lui semhlaient faire tète, et lui à eux ; parce qu'en une volonté commune que tous trois apportaient au bien et repos du public, si ne symbolisaient-ils en propositions^. L'on peut dire que cela était tout ainsi que dans Athènes , de Thémistoclès et Aristidès. Or, de vous dire quels étaient les plus sains avis, cela n'est de ma juridiction ni connaissance : il y avait à discourir et pour et contre, de chaque coté. Les deux dont je parle étaient MM. le chancelier de l'Hôpital et maréchal de Montmorency : chacun estimait que M. le premier président nourrissait quelques rancunes sourdes en son cœur encontre eux ; toutefois, soudain qu'il les vit défavorisés", jamais homme ne leur fit de meilleurs offices que lui, estimant que leurs afflictions provenaient , à l'un de la misère des troubles , à l'autre de la colère d'un roi , à laqueîlc tout homme sage doit caler la voile, quand il tombe en un tel orage. Homme , au demeurant , studieux le possible : car élant en sa maison il se donnait tous les jours certaines heures pour sou étude particulière, sans exception, s'il n'en était disirait par les princes et grands seigneurs qui lui venaient recommander quelques
' A d'antre, faut-il sons-entendre, ^ Ils ne s'accordaient pas pour les
' (Blandiri ) adoucir, flccliir... moyens, pour les vues.
•"'Mal parler... i' rombés en disgrâce : t. à l'égard du
■* Pour ce c/tie : ellipse fort ordinaire murcchal de Montmorency, l'Essfii sur
a cette époque. l'asqnicr, t. 1 de cette édition, p. xviii.
affaires. Un an auparavant son décès , comme j'élais de sa giùce', vu de bon œil par lui , je le surpris lisant entcntivement^ les Omisons de Cicéron contre Verres, ayant d'un côté le livre, et de l'autre ses brouillas^, dans lesquels il recueillait sommairement les passages dont il se voulait aider. Une autre fois , il me pria de lui donner les trois tomes des Adversaires de Tournebus , parce qu'il ne savait qu'étaient devenus ceux que je lui avais fait autrefois présenter par les enfants de l'auteur, qui lui avaient, à mon instigation , dédié le troisième : ce que je fis ; mais il ne les eut pas si tôt , qu'il les lut tous , comme s'il n'eût eu que vingt et cinq ans , en moins de trois semaines ou un mois : chose certainement trcsémerveillable , qu'au milieu de tant d'affaires publiques il se put dérober •* ce loisir. Et combien que celte étude domestique lui fût très-agréable , si n'avait-il rien tant en recommandation que le palais. Il y entrait le premier et en sortait des derniers, toujours aussi frais à l'issue des audiences, comme à l'entrée : cela faisait qu'il aimait grandement ceux qu'il voyait exercer avec quelque dignité leurs états, tant d'avocat que de procureur ; et comme il était du tout bon, aussi fit-il plusieurs clercs procureurs, trouvant mauvais qu'après avoir usé leur jeunesse avec leurs maîtres et passé par tous les degrés de clercs, on leur voulut fermer la porte à l'état de procureur. Finalement, il eut deux choses tn quoi il se rendit admirable : l'une à bien dresser et prononcer sur-le-champ un arrêt, ne s'ctant trouvé président devant lui qui eût un plus beau formulaire d'arrêts ; l'autre en ses opinions. J'ai autrefois appris de feu ]\1. le président de Pibrac , personnage qui se connaissait fort bien en hommes ^ , que combien qu'il n'eût pas une éloquence si persuasive comme quelques-uns qui le secondaient et tierçaient'', toutefois il était accompagné de tel heur ou bien de telle facilité d'esprit pour sortir d'un mauvais passage , qu'aux affaires de conséquence il était ordinairement suivi.
Jusques ici , vous avez pu entendre quels ont été ses avancements, progrès, et déportemenls au public? : entendez maintenant ce qui concerne son particulier. Il épousa une damoiselie, nommée Jacqueline Tulleu, fille unique , qui lui apporta de grands
' En possession de sa faveur... p. 77 de la f i-aduction française de sou
J Avec attention... Histoire.
•> Ou brouillons : cahiers, papiers. 6 Qui avaient le second et le lioi-
'Ménager : Icmotdel'asquicr a beau- sième rang après hii...
coup de finesse. " Et sa conduite puldiiinr , aiec le
^ (.r. de Tlioii , De rit'.i su'.i, I. 11, t. I, pulilic...
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biens, femme qui se disposa sagement aux volonlés de son mari, lesquelles elle sut avec telle douceur reboucher', qu'elle gagna par une longue obéissance ce point sur lui, qu'il ne croyait tant en nul autre qu'à elle , et non sans cause ; car comme ainsi fût qu'il eût seulement le cœur ou au palais ou à ses livres, cette bonne dame prit tout le fait du ménage en main, mais avec une telle bonté, qu'elle ne changea jamais de fermiers , ni ne leur apprécia grain ^ : étant, par ce moyen, tous devenus riches avec elle ; lesquels, aux obsèques du défunt , montraient assez combien ils regrettaient sa mort, d'autant qu'ils se présentèrent tous devant le corps, habillés en deuil, avec les serviteurs domestiques. Sa table et conversation ordinaire étaient de gens médiocres ^, avec lesquels il riait familièrement, dépouillant, soudain qu'il était dedans sa maison avec eux, tout ce qui était de la grandeur de son état : ayant, tant qu'il a vécu, apporté cette règle de ne souper hors sa maison et de se coucher à neuf heures, et se lever assez matin , le plus du temps sans serviteur, ains n'ayant autre homme de chambre que soi-même, ainsi que j'ai appris de sa bonne partie-* : ce qui n'est pas malaisé de croire; car il était si peu fastueux, que je l'ai vu quelquefois retourner seul en sa maison, quand il sortait du palais devant l'heure^. Il ne fut jamais convié ou de noces ou de funérailles de ses amis, encore qu'ils ne fussent de condition grande, que lui ou sa femme n'y allassent, pour n'être vus les dédaigner ou défaillir à son devoir. De son mariage il eut six enfants; le seigneur de Bonneil", fils aine, maitre des requêtes ; le sieur de Saint-Germain, l'un des grands mailres et réformateurs généraux des eaux et forêts de la France, et puis bailli de Melun; le seigneur d'Émery, conseiller en notre cour de parlement ' : des filles, trois, dont l'ainée fut mariée avec
' Flécliir, gouverner. valent été, ainsi qu'il le rappelle. De
- Ne leur mesura pas le grain, c'est- rita sua, 1. III, son grand-père, son
à (lire ne les rançonna pas... père et son oncle. Ce fut l'historien:
■' De condition médiocre... voy. le discours de "M. l'atiu, couronné
* De sa veuve... par l'Académie française on 1S21, sur
■'■ t)a peut voir, à cet égard, d'inté- la vie et les œuvres de J. A. de Thoo.
rcssants détails daus de Tliou , Ve vilti , Cliristoplie de Tbou , suivant Sainte-
.111(1, 1. III (vers la fin), où l'on rcmar- Marthe (voy. dans ses Klo!/es, celui de
qucra toutefois que son père futlepre- ce magistrat, au M v. lU), avait laissé un
iiiicr particulier qui eut un carrosse à commencement A'Illstoire de France
Taris (mot et invention empruntés aux qu'il avait dessein de poursuivre, mais
italiens : cai'rôzza) : mais il ne s'en qui ne fut pas pulilic. Pour le fils, le
servait que pour aller à la campagne, rôle d'historien était donc une sorte de
•■Ou Bonnœil, comnielilanchard écrit iiicux héritage et comme une tradition
vr nom, p. 76. dr famille.
' Et plus tard président , comme l'a-
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M. le vicomte de Chiverny, chancelier de France; la seconde à M. de Harlay, à présent premier président S et la troisième qui fut rendue nonnain ^ voilée, à laquelle il devait une vue ^ tous les ans , par forme de vœu, le jour et fête Saint-Louis , patron du monastère de Poissy, où elle réside. Il a vu en un même temps deux siens gendres l'un chancelier de France , l'autre troisième président ; l'un de ses frères avocat général du roi , l'autre évèque de Chartres, et l'autre maître des requêtes , et ses deux derniers mâles promus aux dignités que j'ai dites : car, quanta son aine, il dé céda devant le père, et néanmoins il mourut maître des requêtes. Et combien qu'il ne fût brigueur, si est-ce que les dignités le suivaient, sans qu'il les enviât ; car, laissant à part toutes autres particularités, je mécontenterai de vous dire que cinq ans auparavant que décéder, M. le duc d'Alençon, second prince de France S le pourvut de l'état de chancelier de sa maison^, auquel il est mort : ceux qui lui étaient plus sûrs amis eussent souhaité qu'il n'eût accepté cette charge.
Il a vécu soixante et quinze ans, sans user de lunettes, végète*' de corps et d'esprit : homme qui appréhendait de telle
' Il fut le successeur de son beau- 1. LXXV, t. VIIl,p. G39dela ti-aductioii,
père, Chiistophe de Thou. La grande 2 Ou nonne , religieuse: suivant Bn-
charge que laissait vacante la mort de rel , voy. p. 338 de son Trésor, ce mot
celui-ci avait dû être briguée par plus vient de nonni, ou nonna, qui chez les
d'un prétendant. Quant àd»llarlay, Romains et aussi en Italie, signifient les
loin de rechercher ces fonctions redou- ancêtres : terme de déférence, comme
tables , il avait songé plutôt à s'y sous- celui de pères appliqué aux religieux,
traire. Nous voyons Pasquier fortifier En latin , nonnus répond au nom de
son courage, en l'avertissant dans ses père , îiOHwa au nom de mère : l'un et
Lettres (vil, 7; cf. id., 8), «que l'autre expriment le respect,
si l'état auquel ii venait d'être appelé ^Visite...
désirait un homme de bien en tout 4 Alors, sous le règne de Charles IX,
temps, c'était spécialement en celui- le premier prince du sang était le duc
là, où il ne s'agissait pas de s'opposer d'Anjou (depuis Henri 111) : le duc
à un homme corrompu, mais de faire d'Alençon prit par la suite ce nom ,
face à un siècle corrompu. » Une lettre auquel il joignit, vers les dernier»
inédite de Pasquier à Loisel,du 23 temps de sa vie, le titre de duc de Bra-
novembre 1582, nous parle aussi « de haut.
l'atteinte que Pibrac eût pu bailler à ^ Pasquier, dans une lettre inédite
l'état de premier président », qui lui à Loisel , datée du 6 novembre 1582,
échappa, dit-on, parce qu'il était expose l'état fâcheux de cette maison,
alui-s en Flandre; et là-dessus il fait « qui était comme un navire exposé
cette réflexion : i( Il y a je ne sais quels sans pilote ni gouvernail à la merci
points en nos fortunes , desquels sou- des flots et vagues » : il ajoute que « ja-
dain que nous sommes sortis , nous ne mais homme n'avait été plus néces-
pouvonsplus y rentrer. «Suivant l'his- saire à un prince que le défunt ni si
torien de Thou, Pibrac avait simple- peu récompensé. » Pibrac fut son suc-
meiit profité des vacances pour se ren- cesseur dans cette charge,
dre à la terre dont il portait le nom, "Sain... située aux environs de loulouse :
façon les affaires ' , qu'il ne se heurtait point contre les torrents; qui lui a augmente ses jours. Son mariage fut son premier et dernier, auquel il véquit l'espace de quarante-neuf ans, vingt-neuf ans président, dont il y en a vingt complets en l'état de premier : sans que jamais pendant cet entrejet de temps nous l'ayons vu malade quatre jours; qu'il ait volontairement discontinué le Palais trois jours. Enfin il mourut le premier jour de novembre 1582, jour que je veux annombrer à une partie de son heur^, parce que c'était le jour de la Toussaint, dont une partie de l'après-dinée était dédiée à la commémoration solennelle des morts : regretté généralement de tous, et par spécial de son roi, lequel , voulant faire paraître combien il l'avait aimé en sa vie, lui ordonna des obsèques les plus célèbres qui onc eussent été vues à un homme de robe longue^ ; dont lui-même, à face ouverte , se voulut rendre spectateur, avec la reine sa mère el autres grands princes et princesses , en l'hôtel du prévôt de Paris ' . L'on prit le chemin des Cordeliers; et de là, de la rue de la Harpe, on descendit sur le quai, jusques en la-rue des Augustins, pour rendre le corps à l'église Saint-André-des-Arcs^, où est le sépulcre ancien de ses ancêtres. La suite et procession fut telle, qu'il y en avait encore presque en la maison , quand les autres entraient en l'église : et jamais ne vit-on les fenêtres et boutiques des maisons tapissées de tant de peuple tout éploré. Le ciel même sembla lamenter son décès par plusieurs pluies qui furent lors'', et le Palais avoir célébré ses funérailles : car, comme si avec lui le parlement fût mort, le hasard du temps voulut qu'il y eût intermission des audiences quatre mois entiers, pour la difficulté que la cour faisait de publier quelques or-
' Les embarras, les situations dif- Journal de Henri III , t. I , page 373,
ficiles... ^ Ou des arts, comme quelques-uns
'•'Considérer comme faisant partie préfèrent l'écrire, enfin des a« : voy.,
de sa bonne fortune., . sur les monuments sépulcraux que
3 Mais ces obsèques ordonnées par contenait cette église, Dulaure, I/is-
le prince durent être payées par la toire de Paris, in-S", 1829, t. II,
famille , ce qui l'obéra fort : Voy. de p. 262.
Thou, De ti<a sua, 1. II. t'asquier écri- ^ Souvenir de l'antiquité : entre
vant à Loisel (Le((re inédite, du 9 no- beaucoup de traits du caractère ro-
vembre 1582) : « l'on dit, observait-il, main , le seizième siècle avait conservé
que M. l'avocat de Thon a quelque bon- sa superstition. Cf. l'Etoile, t. I , p. 112
nête récompense du roi en argent, du Journal de Henri III , racontant la
chose que je ne vous puis assurer, pour mort du cardinal de Lorraine: «Ce jour
n'avoir d'autre auteur de ce bruit que et la nuit suivante s'éleva en Avignon,
0)1. » De Thou nous donne lieu de croire à Taris et quasi par toute la France un
que cpi ore était très-faux. vent si impétueux, que de mémoire
■* Cf. de Thou , 1. LXXV , t. VIII , d'homme il n'en avait été ouï un tel ,
p. 638 de la traduction, et l'Ktoile, etc. ».
(lonnanccs ^ ; et davanlage , une belle liste de gens de nom , tant (le la France qu'Italie, pour dernière clôture, voulurent rendre son tombeau immortel par plusieurs vers français, latins et grecs'. Une chose me plail-i! remarquer de lui, qui est digne d'être récitée : c'est que tout ainsi que de tous les grands avocats de sa volée , dont j'ai parlé au commencement de ma lettre, qui tous montèrent aux honneurs, il atteignit au premier degré; aussi, par un privilège spécial de sa fortune , demeura-il le dernier, les ayant tous survécus. Repassez toutes les fortunes des hommes illustres : vous n'en trouverez point une autre qui ait été accompagnée de tant de bénédictions de Dieu comme cette-ci , ne qui lui ait fait si longue et fidèle compagnie. Les uns montent par leur vertu aux grands honneurs, mais ils sont extraits de bas lieux, qui est une tare en l'opinion de ceux qui ne balancent nos actions au poids de la seule vertu , comme les Romains virent un Cicéron, auquel ses ennemis objectaient , à chaque bout de champ, qu'il était un homme nouveau, encore qu'il s'en sût fort bien défendre; les autres parviennent, mais c'est par méchanceté, comme en la Sicile Agathoclès ; autres qui ont bel avènement et progrès, mais qui se tourne par succès de temps en une mort honteuse et tragique, comme fut celle de Polycratès, Samien, qui se disait l'heureux des heureux^, et d'Enguerrand de Marigny * entre nous ; autres qui ont eu une lin belle , mais le commencement très-honleux, comme en Turquie autrefois Barberousse , et depuis Dragut-Reis ^, qui de la Cadène , où il passa tout le temps de sa jeunesse au milieu des forçats , devint général des galères du Grand-Seigneur ; autres qui eurent beau commencement et pareille fin, mais le milieu de leur fortune fut traver-
' Pasqnier raconte plus longuement, 3 Sur Asathocle on peut voir Po-
àla fin de la lettre 12 du liv. Vil, com- Ijbe, XV, 35, cf. VUl, 12, IX, 23; et sur
meut le cours de la justice fut suspendu Polycrate, Hérodote, Ml, 39-43, 120125.
dans cette circonstance. ^ Supplicié en 1315, après la mort
-' L'historien de Thoa, fils du pre- de Philippe le Bel , dont il avait été le
mier président , rapporte , De vita sua, principal ministre.
1. 11, qu'il avait convié tous les beansc ^ Ou Rais, comme on lit dans l'Jrt
esprits à célébrer la mémoire de son de vérifier les datei , in-f", t. Il,
père, et que de toutes les pièces qu'ils p. 642 : épithéte qui veut dire capi-
lul envoyèrent (Ronsard seul s'était taiue. D'abord au service d'un corsaire,
excusé), il avait choisi les meilleures Dragut devint ensuite favori de Bar-
pour en former un recueil, auquel il berousse , et enfin son successeur. Il
avait joint ses propres vers. Ue plus, s'éleva à ce rang par son courage, en
deux oraisons funèbres de Christophe de même temps que par son astuce diabo-
'Ihou furent imprimées en 1583, l'une , ligne, pour parler avec Brantôme , qui
en français, de .lean Prévost , archi- lui a donné une place parmi ses Grands
prêtre de Saint-Séverin , l'autre, en la- capitaines étrangers {Disc. ST*^). Il fut
lin, d'un nommé Pogèse fPogrpsîriis). tué devant "NlaHe, en 1565.
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sier', comme les Romains virent un Furius Camilliis, et nous un Anne de Montmorency, connétable de France ' ; autres qui , pour avoir été heureux , ne reçurent jamais si grand heur que d'être morts jeunes , pour ne donner le loisir à fortune, par ce moyen, de leur tourner le visage, comme Alexandre : aussi ne sentirent jamais plus grand malheur et Annibal et Scipion l'Africain et Pompée ( tous trois très-grands et heureux capitaines en leur jeunesse ), que par la longueur de leur vie ^; autres au maniement des affaires publiques eurent des succès très-heureux, mais en leurs domestiques un ver qui leur rongeait intérieurement la poitrine, comme ce grand empereur Auguste 4. Bref, il n'y a eu homme, si grand et heureux ait-il été , qui ait eu , prix pour prix, une fortune si accomplie en son tout comme cetui-ci : être extrait d'une noble famille; parvenir par les degrés honorables aux honneurs premièrement populaires , puis royaux ; aimé successivement de tous les rois qu'il servit; honoré de tout le peuple; s'être maintenu en son état au milieu des troubles aigus qui ont couru par la France , sans avoir reçu aucune algarade des uns ni des autres ; avec tout cela avoir en sa maison une femme sage et honnête , miroir de chasteté à toutes les matrones; une postérité si grande et illustre; un âge si long, sans maladie; unes funérailles telles que j'ai récitées pour catastrophe de cette heureuse comédie : hé, vraiment , je le dis encore un coup, il n'y eut jamais une si heureuse vie , tant en public que privé, ne qui se trouvât acconsuivie* d'une si heureuse mort. Je lui dédiai, deux ans devant qu'il mourût, mes épigrammes latins : maintenant qu'U a pluà Dieu de faire sa volonté de lui, je lui consacre d'abondant^ à samémoire, entre vos doctes mains, cet éloge, au bout duquel je veux que l'on appende ce beau vers du poète Ausone, Talis vita illi , qualia vota tibi '.
' Traversé par le malheur... les deux mots accomplie, suivie: ce
^ C'est une allusion à sa captivité, changement est sans motif. On trouve
- Ce ne fut pas comme général que dans Kicot , p. 7, et dans La Curne de
le premier Scipion fut malheureux, à Salnte-l'alaye , Glossaire de l'ancienne
la fin de sa carrière , mais bien comme langue française, coi. 82, ce verbe, déjà
citoyen, l'ingratitude des l'iomains vieux à la vérité au seizième siècle, et
l'aj ant engagé à se bannir volontaire- qui signifiait suivre à la piste, accom-
ment de son pays. pagner jusqu'au, bout.
' Suétone, fie d' Auguste, c. 65. '-Déplus...
Ou peut voir un développement èlo- < C'est le dernier vers de la pièce
qucût de cette pensée dans Vllmile de intitulée a Epicedion in patrem suum
Jean-Jacques Rousseau, liv. IV, t. II , Julium Antonrunl. » Pasquier a légè-
1'" part., p. 232derèdit. in-8"de 1S17. rement modifié, en le citant , ce vers,
'■ Les éditions postérieures à la mort ainsi écrit par Ausone :
de Pasquicr ont sulistilué à ce terme Talis viia tihi, qu.nlia vut.n milii,
Ceux qui ilélractenl à ' ses louanges lui impulcnl les foiiificatioiis de Paris, qui se sont depuis tournées en une forme de taille ' ; mais c'est inconsitlérément juger des affaires du monde par les événements, et non par les conseils. Quelques autres, pour ne demeurer muets, disent que sa diligence était plus nuisible que prolitable au Palais, comme celui qui vidait les rôles, non les causes. Il vidait et les rôles et les causes ensemble : mais on ne peut apporter si bonne police au public, que les bons n'en pâtissent de fois à autre --avec les mauvais; et le médecin, donnant air à la \ eine du malade pour la guérir, ne peut tirer du mauvais sang , qu'il n'y en passe aussi du bon. La rigueur qu'il apporta en ce faitci lit ' de telles opérations contre les tergiversations des fuyards, qui est une très-dangereuse maladie en justice, que nous apprîmes à faire plus diligemment raison aux pauvres parties languissantes , que l'on n'avait jamais fait parle passé. Autres arguent en'^ la facilité de ses mœurs la multitude effrénée de procureurs, à laquelle il ouvrit la porte : à quoi je passe condamnation fort volontaire ; car je serai toujours du parti du peu contre le trop, en telles matières, aussi bien que l'empereur de Rome qui, mourant, disait que la multitude des médecins qu'il avait appelés pour sa guérison l'avait mis au lit de la mort ^. La trop grande muUiplicité produit la confusion et le désordre , qu'il est malaisé de policer puis après ,
' (Detraho) retirent à, abaissent... rien à redire, net de toute faute , per- ■^ Voy. à ce sujet FéUbien , fJistoire sonnage rare , et qui avait acquis par rfe Paris, aux passages précédemment "" long âge uue réputation fort encités. —l'asquier, dans sa lettre inédite tiere, qui avait vécu en sa charge avec a Loisel, du 23 novembre 1582, revient "ne grande innocence, et auquel la sur les restrictions que l'on pouvait vieillesse avait apporté une prudence apporter à l'éloge de Christophe de non commune », Thou : « 11 était vraiment un grand J Par suite, sous-entendu. homme , mais il n'y a nulle doute qu'il ■* Reprochent à... ne soit fort aisé à son successeur de * Ce souvenir est aussi rappelé par contenter plus l'universel, je ne dis Montaigne, Ess., 11, 37.11 s'agit de pas le particulier. Si j'étais avec vous l'empereur Adrien, qui, suivant Xiphijc vous en discourrais bien amplement, lin, Lutetise, in-4°, 1551, p. 255, £Tcl.e défunt avait plusieurs grandes par- /£Ûr/)(j£ Xsywv ÔT|iJ.wS£; , OTt ■nolloi lies qui étaient obscurcies par plu- laTpot gacrOia aTtwkcav : ceque Hosieurs grands défauts. Celui qui lui ratius TurseUinus (Torsellino , savant succède a une si bonne penr de mal jésuite du XVlo siècle) a traduit ainsi , faire , que je n assure qu il ne fera ja- d^ns ^^^ Epltome hhtoriarum a viundo mais mal, si cette volonté ne lui ««rfî/o «d «««!«« 1598, Parisiis, in-12, change. » l'aschal, dans ia rie du sei- 1631,p.ll9:« Morienstritum illudgrœcjneur de Pibrac, traduction du sei- po,.„,„ proverbium usurpavit, multi gneur d Herraay , Paris , 1H17, in-S", ^^^j^;^-^ ,.çgj.,„ perdidere ». Pline, JUst. p. 235, est plus explicite et plus absolu ,;„; XXIX, 1 , cite également une épidans les louanges qu'il accorde a taphe où l'on fait direà un mort « tiirl.a Christophe de Thon : „ C'était , dit-il , ,^ mpdicriim périsse ». un juge en qui jamais on ne trouva
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même en cet l'tat de procureur. Toutefois, quand je considère sur quel fondement fut appuyé ce défaut, je le compare à ces erreurs dont fut autrefois censuré Tertullian, que j'appelle belles erreurs ' ; car il n'y eut autre chose qu'un zèle ardent envers Dieu et son Église qui l'y conduisit : aussi veux-je nommer cette faute, au milieu des vertus de notre président , une belle faute , qui ne prenait son origine que d'une humanité née avec lui , qui l'induisait d'avoir compassion de tout ce petit peuple. Les derniers , jetant leurs pensées plus haut , lui impropèrent que cette même facilité le fît tomber en un accessoire de plus dangereuse conséquence , parce qu'il promettait aisément, comme ils disent, plusieurs choses au roi ; dont se trouvant puis après mauvais garant , il voulait aucunement violenter les opinions de sa compagnie, pour ne faillir de promesse. Si cela est vrai ou non , ce me sont lettres closes : bien dirai-je qu'il n'y a que ceux qui sont appelés en tel état que le sien, qui se trouvent empêchés, en la diversité des propositions qui sont au ménagement de la république' , entre les seigneurs de la cour du roi et de la cour de parlement ; car, pendant que les uns semblent être un peu trop souples , les autres trop roides , ce sage seigneur, qui par un long usage connaissait où les choses pouvaient tomber selon la nécessité du temps , lâchait , entre les deux extrémités , d'y apporter une voie moyenne , sachant bien que quelquefois , en voulant conserver le ciel par opiniâtreté, nous perdons ensemblemenl le ciel et la terre. Somme, le fruit que je rapporte de ces objections est que je tourne ma pensée sur la misère de notre vie, qui est de telle condition, qu'il n'y a si homme de bien qui ne soit sujet au contrôle , j'ai cuidé dire à la calomnie des langues. Cela fera que pour m'élancher ^ d'un long discours et mettre fin à la présente, vous célébrant ce grand personnage, je ne le vous pleuvirai ^ pas pour le plus parfait (car ce bas être n'est capable d'aucune perfection ) , ains pour le moins imparfait de tous ceux que nous ayons vus de notre âge. Adieu.
' C'est que l'excès du zèle religieux M. de Chateaubriand l'a appelé li' Bos-
et le désir d'une trop grande perfection suet de l'Afrique.
les avaient causées : aussi Tertullieu 2 QuJ éprouvent l'embarras créé par
a-t-il été admiré par des personnages la difficulté de la situation politique,
aussi éminents qu'orthodoxes. Saint par la diversité des vues , des intérêts
Cyprien le nommait son maître. Bossuet politiques...
a parlé de lui avec enthousiasme dans ■' M'abstenir, arrêter le cours...
plusieurs de ses écrits; et de nos jours ' Donnerai...
LETTRE XIV
A M. Loisel, avocat du roi en la chambre de justice de Guyenne'--
Pendant que nous mettons toute notre étude de paraître savants dans nos plaidoyers ou harangues , nous corrompons la naïveté de l'éloquence française.
J'ai reçu les remontrances qu'avez faites à l'ouverture de votre séance d'Agen^, et par même moyen vos lettres du vingl-deuxiôme de novembre, écrites non de votre mam, ainsde celle de votre clerc; chose qui ne m'a point tant ébahi ( encore que par une courtoisie qui vous est propre , vous vous en soyez excusé), que de la cause de ce changement : ayant entendu que c'est pour un mal des yeux qui TOUS est de nouveau survenu ; car je crains que pendant que vous mettez toute votre étude à la conservation de voire honneur, en la charge en laquelle êtes maintenant appelé, vous mettiez en oubli le soin de votre corps et de votre santé. Et ce qui me fait craindre davantage , sont ces belles remontrances , à la lecture desquelles j'employai devant hier une bonne heure : remontrances , dis-je , pleines de doctrine, images d'une longue élude, et par spécial contenant un discours du tout convenable et au temps et au personnage que représentez, et telles que je m'assure qu'elles produiront en moi effet du tout contraire à votre intention , d'autant que je no doute point que ne les ayez bâties afin de pourchasser un repos
' C'est la lettre 12 du liv. VII. Ou édition, p. ccxxvn. Cf. p. XL. pent en rapprocher le Dialogue des •' Henri 111 ayant accordé aux pro-
-^focais de Loisel lui-même, ef le T/aiie testants une chambre de justice en
de V Eloquence française Ae Au "Va\T. Guieiine, Loisel y fut envoyé comme
'■' Antoine Loisel , né à Beauvais , en avocat du roi, l'asquier, par une lettre 1536, occupa dans la magistrature des inédite du 24 mars 1582, félicite Loifonctions importantes, et a laissé plu- sel « de la belle ouverture qu'il a Faite sieurs ouvrages de droit , dont le chan- de cette chambre: ce qui , du reste, celier d'Aguesseau (4^ Instruction) ne l'a trompé en rien de son opinion , recommandait la lecture. De plus il cul- étant assuré que plus il ira en avant, tiva la poésie française et latine : ami plus il satisfera au public. » Les huit de notre vieille littérature, il fit réim- remontrances que Loisel prononça dans primer, en 1594, un vieux poème de la cette chambre de justice furent réu- Hlort j comiinsé à la lin du douzième nies par lui sous le titre de Guienne , siècle par llélinaud. C'était lemeilleur Taris, in-S", l'Angelier, 1605. Celle ami de Pasquier: on peut voir à la Bi- ' qui est mentionnée dans ce passage est bliothèque nationale quelques lettres du 2 octobre 1582 ; la troisième du rede Pasquier, demeurées manuscrites , cueil , dont elle occupe les p. 69-105, adressées à ce même correspondant, et elle traite « de l'amnistie ou de l'ou- (|ui renferment des détails familiers hliance des maux faits et reçus pendant d'un assez grand intérêt; elles sont les troubles, » L'auteur l'a dédiée à mentionnées dans la Bibliographie des Montaigne. (W.uvres do l'asquier, tom, l*"' de cette ,
entre ' les sujets du roi , et encore pour les renJrc gens de Ijien ; et quant à moi , je vous puis dire qu'elles ont apporté une inquiétude en mon esprit , voyant que pendant que faites de si beaux discours , il faut que je me taise.
Vous savez ce que disait Aristote, quand îsocrate était suivi d'un grand et assidu auditoire \ D'ailleurs je me doute que, contre mon naturel, elles me feront faussaire ou larron : parce qu'ayant écrit lettres à M. de Monthelon , conseiller, et me chargeant de les lui envoyer avec vos remontrances, il y a grand danger que, craignant de perdre l'un, je ne soustraie vos lettres, ne me voulant frustrer du fruit de votre beau labeur. Ne pensez point que je prête ceci à notre amitié ; je suis de votre opinion, qu'il n'y a rien de comparaison de votre première harangue avec celte seconde ^ ; et toutefois je vous prie prendre de bonne part ce que je vous veux mander maintenant. Vos remontrances seront cause que j'en enterai d'autres sur elles. Ce que vous estimez le plus riche en icelles est , à mon jugement, le plus pauvre ; je veux dire , tant de passages grecs et latins , tant d'allégations d'auteurs, dont vous reparez '^ votre discours. Je désire que , tenant le lieu auquel êtes appelé, nous habillions un orateur à la française si proprement et à propos, que nos actions s'éloignent le plus qu'elles pourront de la poussière des écoles , puisqu'il nous les faut représenter en celte grande lumière du soleil. Et vous puis dire de nos remontrances , plaidoyers et harangues que nous faisons aujourd'hui ce que l'on dit de rarchiteclurc : en laquelle vous trouvez tous les grands bâtiments, beaux et riches, qui furent faits depuis la venue de nos rois , comme vous pourriez dire dans Paris une grande Église de Noire-Dame, une Sainte-Chapelle, le I*alais^, lesquels le commun peuple estime faits à l'antique ; et néanmoins, au jugement des braves architectes , il n'y a rien d'antique en eux , ains sont bâtis
' D'amener au repos... ^ Sans doute par proniêre harun-
'^ Voy. Cicéron, /)e oca^ore, III, 35: gue l'asquier désigne celle que l.oisel
« Aristoteles, cum florere Isocrateni avait faite le 26 janvier 1582, « pour
nobilitate discipulorum videret, quod l'ouverture de la chambre de justice à
ipse suas disputationes a causis foren- Bordeaux » ; mais depuis il y en avait
sihus et civilihus nd inanem sermonis eu encore une autre de prononcée,
elegaiitiam transtuli.sset , mutavit re- « pour la clôture de cette même chani-
pente totam formam prope disciplinse bre », le 22 août 1582. Ce sont les
sure , versunique quemdam Philoctetne deux morceaux places eu tcte du re-
paulo secusdixit : ille enim tv,rpe sibi cueil de la Cuieiine,
ait css« iitcere , cum bntbriros ; hic au- ' Ornez, fortifiez : ou a déji vu ce
tcm , cum fsocratiun priteretiudirnc. » mot plus haut.
Cf. Quintiîion, Inst. nrat., 111, 3. ■' De jnsthr , sous-cnt.
;i la moderne, pour n'avoir rien de tous ces rares Irails donl les anciens grecs et romains usaient en leurs architectures : ains peut-on dire vraiment un Louvre avoir été fait par feu M. de Claigny' à l'antique, encore qu'il soit nouveau, dans lequel il a exprimé tout ce qui était de beau et digne de l'ancienneté. Je ne sais comment s'est insinué entre nous ce nouveau genre d'éloquence , par lequel il faut non-seulement que nous nommions les auteurs dont nous empruntons nos embellissements, mais qui plus est, que nous couchions tout au long leurs passages ; et ne penserions être vus savoir ni bien dire , si nous n'accompagnions toute la teneur de nos discours de cette curiosité. Les Grecs ni les Romains, lorsqu'ils furent en vogue de bien dire, n'en usèrent de cette façon ; ni ceux même qui vinrent , sur le déclin de leur éloquence , entre les Latins, comme nous voyons par leurs panégyriques. Bref, nous seuls, entre toutes les autres nations, faisons profession de rapiécer, ou , pour mieux dire , rapetasser notre éloquence de divers passages, rendant, si ainsi le faut dire, les morceaux comme un estomac cacochyme et mal affecté, ainsi que nous les avons pris* : quoi faisant , nous ne considérons pas qu'un corps bien sain tourne ses aliments en naturel Aussi, sans rendre les passages Comme nous les apprenons, nous pourrions être vus savoir assez on récitant les histoires et les appropriant à notre sujet par forme de marqueterie , au fil commun de notre langue, tout ainsi que firent ceux dont nous épuisons ' l'éloquence , qui furent en réputation non-seulement de bien dire, ains de bien savoir. Cette nouvelle forme de plaider, si je ne m'abuse , est venue d'une opinion que nous eûmes de contenter feu M. le premier président de Thou , devant lequel ayant à parler, et voyant son savoir être disposé à telles allégations, nous voulûmes nous accommoder à l'oreille de celui (|ui avait à nous écouter^ tout ainsi comme l'on dit que le bon cuisinier doit appareiller ses viandes au goût de son maître. Or, puisqu'il a plu à Dieu l'appeler à soi, je désire aussi qu'avec lui
• Ou l'abbé deClagny; c'est-à-dire p. IGO et suiv. de l'édit. citée.
Pierre Lescot , célèbre architecte, plus 2 De même .Montaigne : « C'est tc-
ordinairenient désigné par son nom de moignagc de crudité et indigestion que
famille que par celui de son abbaye, de regorger la viande comme on l'a
Ce fut d'après ses dessins que l'on avalée, » Ess., I, 25, t. H, p. 13 df
construisit, sous François !"■ et sous l'édit. in-18 de 1823.
Henri 11, le corps de bâtiment aujonr- •* C'est-ii-<lireensa propre substance :
d'hui nommé le vieux Louvre et qui se les assimile,
fut acbevé eu 1548 : voy. à ce sujet ^ Chez qui nous puisons... y Histoire de Pnris par Uulaurc, t, I\',
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soit ensevelie cette nouvelle manière d'éloquence, en laquelle, pendant que nous nous amusons à alléguer les anciens , nous ne faisons rien d'ancien '.
Je m'assure que si, par les premières remontrances qu'aurez à faire , vous observez celle leçon , vous recevrez une infinité de contentements; et que tout ainsi que ces secondes passent d'un long entrejet les premières, aussi les troisièmes auront de grands avantages sur les deux autres. Je ne dis pas que parfois , au milieu d'un long discours , on ne puisse citer une autorité ou passage, mais il faut que cela ne soit affecté, et que soyons si nécessités de le faire, que, l'omettant, nous aurions perdu une bonne partie des nerfs de notre intention ; et, quant à celte pluralité d'allégations , il me semble que nous la devons craindre et fuir, comme le nautonnier un écueil. Je sais bien que vous me direz que M. le président de Pibrac, l'une des lumières de notre siècle , en a usé comme vous faites, étant avocat du roi ^ : je le vous accorde; mais en ceci il s'est laissé aller à la merci de l'infélicité de notre âge, et de ce que l'on a trouvé le plus beau, ores qu'il soit trèslaid. Suffise vous que lui, Toulousain, ait exercé celte éloquence en notre ville de Paris, et que vous, Parisien, ayez fait le semblable sur les lisières de son pays : en ce faisant, c'est quitte à quitte.
De ma part, je serai toujours du nombre de ceux qui embrasseront ce qu'ils verront avoir été approuvé d'une bien longue ancienneté, je veux dire les œuvres de ceux qui pour leur bienséance se sont perpétués jusques à nous. Ne pensez pas que je ne sois quelquefois tombé sur ce même discours avec M, de PibraC, non pas si ample que celui : lequel, pour toute réponse, me coucha^ d'un Plutarque, qui semble faire le semblable : mais il y a bien grande différence entre celui qui enseigne par livres, ou qui harangue en public; entre celui qui traite la philosophie et en baille les préceptes, et celui qui
' Voy. parliculièrenient un curieux et aux preuves, entravait l'essor de
exemple de cette éloquence pédantes- leur pensée, se faisait encore remarquer
que, bardée de citations , dans du Bou- davantage dans Brisson , doué d'une
lay, Hist. univ., t, VI, p. 239. parole facile et brillante, mais plus dé-
'■' Du Vair, dans son Traité (Je l'É- sireux de paraître savant qu'éloquent :
loqnence française, tout en accordant c'était , ajoutait-il, « la grande répu-
de, justes éloges à Pibrac, « qui lui a tation de celui-ci qui avait fait aimer
toujours seml.lé celui à qui était dû à ceux de son temps ce qu'il fallait fuir
le premier rang d'bonneur en son siè- en lui. » Voy. les Œuvres dedw Vair,
fie », critique aussi l'abus qu'il faisait édit. de 1025, in-f; p. 423, 424. Cf. les
des citations : mais, suivant lui , cette Mnnoircs attribués à Mézeray, t. I,
érudition indigeste, qui, se substituant p. !32.
Cuez uos avocats aux raisonnements ^ S'autorisa de lexcnipic...
parle devant un sénat ; entre celui, dis-je, qui veut [laroir ' lettré devant le inonde, et l'autre qui veut être vu orateur. Et néanmoins encore, ne trouverez-vous Plutarque si prodigue en ses allégations comme nous. Ce que je vous écris est par forme de devis , et non que je veuille être cru ^ : vrai que je souhaiterais qu'en voulussiez l'aire l'essai, vous priant me pardonner l'honnéle liberté que j'apporte en votre endroit, usant de vous comme d'un autre moi-même ; car tout ainsi qu'étant avec vous, je ue me lasse jamais, aussi, absent, avez-vous cette puissance sur moi, que vous écrivant je ne me lasse de vous écrire ( ores que je sois fort paresseux en ce sujet , envers les autres^), voire jusquesà vous récrire non une lettre, ains un livre, si le sujet s'y présentait...
A Théodore Pasquier, son fils^.
En exhortant ici son fils, Pasquier montre de quelle façon doit être le bon avocat.
Puisque Dieu m'a fait tant de bien que j'aie pu vous élever, du bas âge des écoles ^, pour entrer maintenant en quelque honnête profession , je vous veux écrire ia présente , non par forme de lettre missive, ains comme une leçon que je désire être empreinte en
' Paroir, apparoir, alors usité, pour PasquicrqueThéodoreépousa, en 1585,
paraître , apparaître. la fille aînée de Messire Claude de Bes-
•i Par forme de conversation , et non mont, seigneur de Balanzac, gcntil-
que je prétende imposer mon opinion... homme d'une des plus nobles et des plus
•* l'asquier commence par la même anciennes maisons de la Saintonge,
idée l'une des Lettres inédites, adres- dont la fermeté et la vertu égalaient,
sées à Loisel en 1582 : « Ne prenez pas suivant notre écrivain , la naissance
pour oubliance, dit-il dans celle du illustre. Deux lettres inédites de Pas-
24 mars, si je ne vous écris plus sou- quier à Loisel, l'une du 10 septembre,
vent, ains pour une coutume que je l'autre du 6 novembre 1582, montrent
rac suis acquise par une longue près- la sollicitude du père pour assurer à
cription, d'être fort sobre en matière son fils un établissement digne de lui.
de lettres, tellement qu'une venant de IJéja des partis avantageux lui avaient
moi en vaut dix venant de la part été offerts; mais il avait refusé de le
d'un autre. » marier plus jeune, ne voulant pas,
''C'est la lettre 6 du liv. IX. On peut disait-il, « attacher sa fortune ù un
rapprocher de cette lettre les Lettres billot. »
sur la profession d'avocat de Camus, * Depuis l'âge le plus tendre où l'oa
réimprimées par M. Dupin et suivies de commence à fréquenter les écoles...
deux discours de d'Aguesseau , etc. : Si les diverses éditions des Lettres n'é-
2 vol. in-S°, Paris, Nêve , 1818. taieut pas d'accord sur cette leçon, on
^ Consulter sur lui l'essai, placé au proposerait de la modifier ainsi : du
(. I*'' de cette édit., p. XLTI et .XLIIT. bas Age, es écoles... On apprend par les lettres d'Ktiennc
voire cœur, toiil le temps de votre vie. Dés lors (iiic je vous mis au collège, mou premier projet fut de vous destiuer à l'état d'avocat, qui est celui auquel, grâce à Dieu, j'ai acquis quelque degré entre mes compagnons : ne voulant en ceci ressembler plusieurs autres de notre ville, lesquels, se voyant avancés en quelque état, n'imaginent autre chose, sinon de promouvoir leurs enfants à plus hauts états. Quant à moi, la loi me plait inliniment que l'on dit avoir été observée tant en Egypte ' que Sparte, esquels lieux il y avait certaines vacations qui se transmettaient successivement de père à fils : non toutefois que je voulusse faire cette règle perpétuellement stable, sinon en tant que je trouverais les enfants y être enclins ; car surtout il ne faut forcer leur naturel : autrement ce serait, comme les géants mal appris, vouloir guerroyer le ciel. Je vous ai destiné à cet état, non-seulement parce que j'y avais reçu quelque bénédiction de Dieu, mais aussi d'autant que dès votre enfance , vous faisant déclamer, je vous y trouvais aucunement disposé ; et aussi qu'il me semble entre tous les états n'y en avoir que trois qui doivent être singulièrement solennisés : celui de prêcheur', de l'avocat du roi en un parlement, et de l'avocat tles parties , comme ceux auxquels l'homme qui a du fonds peut faire démonstration publique des grâces que Dieu a infuses^ en lui plus qu'en nuls autres. Vrai que je mets au premier rang le prêcheur, non-seulement pour le sujet qu'il traite, qui est de la religion, mais aussi qu'il n'y a celui des écoutants, de quelque état et condition qu'il soit, qui no vienne à son sermon avec toute soumission, et pour y apporter créance; je mets l'avocat du roi au second, lequel, conjoignaut avec son esprit la dignité de son office, rend ses opinions beaucoup plus persuasives; et en tiers ^ lieu l'avocat simple, que je trouve beaucoup plus pénible^ que les deux autres, pour avoir le plus du
' Un académicien savant et spiri- pouvait guère exister parmi eux , iniis-
ttiel a fait récemment justice de celte qu'ils ne connaissaient que celui de
erreur accréditée : voy. le morceau lu faire la guerre et celui de cultiver leurs
par M. Ampère, le 1"='' septembre 1848, terres, il est vrai que la législation de
à l'Académie des Inscriptions et belles- Lycurgue défendait aux citoyens de
lettres, sur cette prétendue transmis- vendre leurs propriétés,
sion héréditaire des professions dans - Prédicateur...
l'ancienne Egypte : l'auteur arrive à 3 pe l'ancien verbe infondre. Ainsi
cette conclusion, que les documents la Fontaine, dans ses Fables, IV, 5 :
originaux recueillis cliez ce peuple Peu de gens que le ciel cliÉrit et gratifie
donnent un démenti positif à cette opi- Ont le dou d'agider infui avec la vie...
nion, qui a eu particulièrement un ^ Troisième...
imposant organedans l'auteur du Pis- 6 Chargé de beaucoup plus de mal ,
-ours sur l'histoire unircrucllc. Quant d'un oflicc plus laborieux,... aux Sp:ir(iates, l'hcrédité des clals ne
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îompi tion-seulemcnt à comljatlre l'avocat de sa partie, ains un avocat tlii roi et encore un président, qui se peut donner permission de le ronnpre ' selon que les occasions l'admonestent : mais aussi, quand il vient à chef =* de son entreprise, il se rend beaucoup plus méritoire cl recommandable que les autres^. Kt surtout, en ces trois espèces d'états, on a '< de contenter et satisfaire aux oreilles d'un grand théâtre, qui n'est pas un petit aiguillon pour nous exciter à bien faire.
La première recommandation donc qu'aurez entrant au barreau , sera de vous armer de deux choses : d'une bonne volonté et d'une continue *. J'en ai vu venir au palais avec une délibération d'y bien faire, mais la longueur de l'état, se tournant en eux en langueur, leur faisait changer de propos et mettre leurs esprits en autre sujet : quoi faisant, tout ce qu'ils avaient édifié, s'évanouissait en fumée. J'en ai vu d'autres fréquenter le Palais avec une longue assiduité; mais d'une volonté si froide, qu'ils sont du tout demeurés en friche. Je désire le mariage de l'un et de l'autre, assuré <jue quiconque en usera de cette façon, s'il n'arrive au premier rang, pour le moins ne sera-il des derniers. Et parce que l'état auquel je vous ai voué git part en la jurisprudence, part en l'oratoire", au regard du premier point, encore que les anciens aient surtout désiré la mémoire au jurisconsulte", si est-ce que je ne puis condescendre à leur opinion. Quant à moi, je combats pour le jugement. La mémoire sans le jugement n'est flen en l'avocat : le jugement sans la mémoire est beaucoup. Nous appelons notre élude jurisprudence, pour montrer qu'elle consiste plus en la prudence et par conséquent au jugement : vrai que qui peut avoir l'un et l'autre ensemble a un bien grand avantage sur ses compagnons *.
Celte prudence ne s'acquiert que par long usage : partant il vous faut rendre, sur votre arrivée, assidueP auditeur au barreau, où l'on
' L'arrêter, l'interrompre : cf. Lnisel, dit. citée des OEuvres de du Vair.
Dialof/iie des avocats, p. 201 de Tédit, '> l£ii viie,pourobjet,para'itètreom\s.
tilée de i\l. Uupin,-et une Lettre., ibid, ' U'assidnitc, de persévérance...
r). 494-508, « où l'on examine si les juges '■ Consiste, réside, en partie dans la
iiiii président aux audiences peuvent jurisprudence, eu partie dans J'art
Icsitiniemeut interrompre les avocats ». oratoire...
' Au ternie, à bout... ' Voy. sur la mémoire etriroportance '■'• Ces mêmes idées se retrouvent dan.s que les anciens attachaient à cette faune Harangue de {\n Vair, prononcée à cnlté, Cicéron, Rhetor. ad Hcrennium, l'ouverture du parlement de l'rovenre 111, 16-24, etOuintil., /«s^ ora^, XI, 'J. en 1602; on lit vers le début : « 1,'au- "On peut rapprocberdecesconsidér» tiM-ité et digniléd'un bon avocat, pm- tions Icdébut delalettre I''''du IX^lirrc. /édnjit de sa propre vertu , ne dépend ■' Ou disait alors assiduel et assir/n, <-|iie i\.'_- lui-même, elc, ; » p. 815 do l'-é- comme roatiim et miilinucl.
(iigèrc vraiment les lois , bàlir voire étude sur l'étiidc de ceux qui plaident, ne vous donner aisément loi de les contrôler ; ains , tout ainsi que ce grand Pline en tout livre ', aussi trouver toujours quelque chose dont fassiez votre profit, voir en ceux qui sont de moindre mérite. L'admiration qui se loge en un jeune homme lui est un grand progrès pour l'avenir : c'est la mère des sciences; et je ne VIS jamais homme sur lequel il n'y eût beaucoup à redire, qui trouve beaucoup à redire aux autres. Je sais bien qu'après avoir quelque temps prêté l'oreille, vous aurez part, avec l'aide de Dieu, comme les autres, aux plaidoiries ; et d'autant que ce noble exercice a plus de participation avec l'ancien orateur de Rome que jurisconsulte, je vous dirai deux mots de ce qu'il m'en semble. N'attendez point ici que je vous enseigne tous ces masques d'oraison qui nous furent représentés en ce sujet par les anciens Grecs et Rojnains, en combien de façons il faut diversifier son bien-dire, la manière de remuer les passions de ceux qui écoutent , la clôture agréable d'une clausule^ et une infinité de belles fleurettes dont leurs livres et enseignements sont farcis. Tout l'artifice que j'entends ici vous donner est de n'user point d'artifice ; je veux que vous soyez prud'homme ^ : quand je dis ce mot, je dis tout. Et ce que Démosthène disait que la première, seconde et troisième parlie de l'orateur gisait en une belle ordonnance de son corps et de son parleras, je l'apprd^rie à la prud'homie. Le but où vise l'avocat par ses plaidoiries est de persuader ses juges; et on se laisse aisément mener par la bouche de celui que l'on estime homme de bien : au contraire , soyez en réputation de méchant , apportez tant d'élégances et hypocrisies de rhétorique qu'il vous plaira, vous délecterez davantage les oreilles de ceux qui aous écoutent, mais les persuaderez beaucoup moins, parce que chacun se tiendra sur ses gardes , pour l'opinion qu'il aura de vous. Ne vous chargez point de cause , que ne la pensiez bonne : car en vain penserez-vous persuader vos juges, si vous n'êtes le premier persuadé de votre cause. Combattez pour la vérité, et non point pour la victoire; mais ces deux derniers préceptes sont inutiles, parce que la prud'homie
I 0 Dicere solebat ( Plinius major) < C'est ce qu'il appelait l'ac^'on. L'o-
nuUura esse librum tam malnm, ut non piniou de Démosthène, à ce sujet, est
nliqua parte prodesset » : Pliaii Epis- rappelée par Cicéron, Ue Orafore, Hl,
iolœ , 111, 5. 56. Cf. Quintilien, qui prête le niènic
' (Clausula) période... sentiment à Cicéron , /ni<. ora/.. M, 3,
■> Homme de sens et de probité : cf., à 8 : « M. Cicero unam in diccndo actio-
cesujel, Quintilien, /hs<. ora(., XII, 1. neni dominari put:it. i>
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les apporte tout d'une suite quant et soi. Au denaeuraiit, je ne désire pas que soyez seulement prud'homme , je souhaite que cette prud'homie soit armée d'une vive force , pour terrasser le vice , soutenir vertueusement le pauvre affligé, faire pavois de votre conscience contre les efforts des plus puissants , qui veulent abuser de leur autorité et grandeur à la ruine des plus faibles. Otez de votre télé cette courtisanie' que je vois être pratiquée par quelques-uns, qui ne se veulent charger de causes contre les grands, pour ne leur déplaire ; encore que sur-le-champ vous leur déplaisiez, si est-ce qu'à une autre occasion , revenant à leur mieux penser, ils vous prendront pour leur avocat , voyant qu'aurez bien et fidèlement servi vos parties encontre eux. Ces propositions étant imprimées dans vous, il me semble qu'il y a deux choses que devez soigneusement observer : l'une de contenter au moins mal qu'il vous sera possible ceux qui vous choisiront pour leur avocat; l'autre de ne mécontenter trop rudement vos parties adverses. Vous devez entretenir vos clients d'une douce chère ^, ne les rudoyer, supporter de leurs importunités, faisant ce perpétuel jugement en vous, qu'il n'y a maladie d'esprit plus poignante, que de ceux qui plaident en leurs noms. Non toutefois que je veuille que liiez vos opmions à leurs passions. Si vous pensez pouvoir apporter honnêtes remèdes à leurs causes, il ne les faut oublier; sinon, c'est pécher contre le Saint-Esprit, de les repaître de vaines espérances , en leur administrant je ne sais quels moyens plus familiers au Palais que je ne voudrais, pour tenir.les choses en longueur : ce sont autant d'artifices de la ruine des pauvres gens. En usant de la façon que je vous dis, vous abonderez moins en pratique, mais elle sera plus solide et honorable. En tant que touche vos parties adverses, donnez ordre, s'il est possible, d'attremper vos plaidoyers de modestie : jamais la modestie ne fut malséante à nul, et par espécial ^ au jeune homme. Non toutefois que je veuille qu'elle se tourne en prévarication ; cela dépend de la prudence de l'avocat, de peser ce qui est nécessaire de taire ou de dire en sa cause. L'on dit que Philipi>e, roi de Macédoine, ayant à sa suite un seigneur qui avait trahi son pays en sa faveur, et le gratifiant de pensions pour le bien qu'il avait reçu de lui, ce seigneur se plaignit à lui de ce que quelques gentilshommes macédoniens l'avaient appelé traître, dont il espérait avoir bien grande
'Humeur de courtisan : ce tei-me - Avec un air affable... a-vait aussi l'acception du mot rjalan- '' Notamment , spécialement... Urie , pris dans un sens fAchcux.
léparalioa : ce sngc roi, sans s'en aigrir autrement, lui répondit ()ue les Macédoniens étaient de leur nature gens rustiques, qui ne pouvaient représenter les choses qu'avec la naïveté de leurs paroles' . S'il y a de la malefaçon exemplaire^, je ne pense point qu'il la faille dissimuler : es autres choses, je serai bien d'avis que l'on pardonne à la pudeur des personnes. V'ous ne devez vous présenter au public que bien préparé de vos causes : le seul objet ^ de ce grand tribunal vous doit en ceci servir de leçon. Vos plaidoyers ne seront ni f lop brefs ni trop longs : la brièveté cause souvent l'obscurité, et la longueur attédie ordinairement les juges; mais on ne peut dire rieu être trop long, quand Ton dit ce qui sert nécessairement à la cause. • Encore vous dirai-je ce mot : je sais que nous choisissons diverses vacations-^ pour passer avec quelque commodité noire vie; je veux que soyez avaricieux, mais d'une noble avarice, de l'avarice de votre honneur et non de l'argent ^. Les anciens colloqucre nt le temple d'Honneur joignant celui de Vertu, pour nous enseigner que l'honneur nous est un taisible acheminement à la vertu ^'. i-'xerçant votre état de cette façon, je remets le demeurant de votre fortune entre les mains de Dieu , lequel vous devez implorer en toutes vos actions, avec une ferme assurance qu'il ne laisse jamais ceux qui de cœur dévot le réclament. De ma part, je n'oublierai rien de ce que je penserai faire ' ta votre promotion et avancement, comme t)on père; mais au conseil que je vous donne, je ne serai jamais marri que vous oubliiez d'être mon fils : je veux dire que vous pensiez être fils d'un père qui n'a moyen de vous pousser, et que conduisiez votre fortune comme si elle commençait de prendre ses ra-
' Voy. OEtates momies de Plutar- de vos labeurs; et vous souvene?. que
<|iie, « Dits notables des anciens rois, les lois appellent honoraire la réconi-
priuces et grands capitaines, » t. X , pense de votre travail, comme si elle
p. 22 de la traduction d'Amyot , Paris, vous admonestait que c'est par les de-
iii-S", Babtien, 17S4. grés de l'honneur que vous devez par-
'-■ S'il y a un tort évident , si la faute venir à la récompense d'un si ingénu
est manifeste : malefaçon , c'est à pro- et louable labeur. » On sait combien
preiiieut parler, suivant Nicot, la faute ces idées d'honneur avaient admira-
lioat un procès est entaché. blemcnt fructifié dans notre barïcau
' (OI>jectus) aspect : la seule vue de du seizième siècle. ce grand tribunal placé devant vos '■' Aussi voit-on dans Dion Cassins
yeux... (Liv. LIV, à l'an de Rome 737}, que la
^ Professions... fête de l'honneur et de la vertu se cé-
' Ou Vair adressait de semblables lébrait le même jour. Cf. Lettres de exhortations aux avocats, dans une Pnsquier, XIV, 14, au milieu, mercuriale de 1597, lors de l'ouverture " .Sur les acceptions multipliées de ce lie la chanilire de justice étatJie à verbe e1 les précieux services qu'il nous .M.Traeille { p. 793 de ses Œuvres, édit. rendait autrefois , on peut voir M. Gène 1625) : u Proposez-vous toujours nin , Variations du lanyocje franrais, liionneur pour le pins grand salaire p. 3C(J et suiv.
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(iiies en vous , sans mou aide el luinislcre. Il n"y a rien qui perdi« laiil le Parisien, que l'opinion qu'il a d'èlre lils d un père qui a quel- (|ues bicos et moyens.
LETTRE XVI
A messire Jacques de la Guesle, conseiller cV Élat, et procureur général en lu cour de parlement^.
P.isquier lui remontre combien on fait peu d'état de la Mercuriale, et la compare à la censure de l'ancienne Rome.
On dit qu'êtes sur le point d'ouvrir la Mercuriale au parlement*. Dieu veuille qu'elle ressemble le mercure % lequel, rais en œuvre avec les autres métaux, sert infiniment pour les assouplir! Entre tous les actes que représentez en ce grand théâtre de France, je n'en trouve point de si solennel que cetui : que vous autres, messieurs , qui êtes destinés pour donner la loi à autrui, appreniez de la vous donner à vous-mêmes. Et d'aulant qu'il est plus solennel, aussi en cstimé-je l'exécution plus difficile, soit de la part de vous, auquel pour la prérogative de votre état il appartient de faire les remontrances, ou de ceux pour lesquels elles sont faites. Les faites-vous en général , pardonnez- vous au nom des personnes pour toucher seulement les vices : l'exhortation en est froide; chacun se donne beau jeu au partir de là, se persuadant que le défaut qui
' C'est la lettre 1" ilu liv. XI : On peat rapprocher ce morceau, sur l'objet des mercuriales, de celui où il est traité de leur origine. Voy, les Recherches, IV, 27, et le tome 1^'' de ce recueil, p. 138 et suiv. Cf. également dans les Lettres , XIX , 1.
•'.Jacques de la Cuesle, l'une des gloires de cette époque, si féconde en grands magistrats , naquit à Paris en 15Ô7. 11 succéda à son père, en 1582, dans la charge de procureur général , qu'il exerça jusqu'à sa mort, arrivée le 3 janvier 1612. Parmi ses ouvrages on remarque un récit du procès du maréchal de Biron, et aussi une relation de l'assassinat de Henri 111, dont il fut témoin. On peut consulter sur la Guesle «t snr sa famille l'ouvrage de Blanchard sur les Présidents à mortier du parlement de Paris, Paris, in-f., 1647, p. 301 et saiv. ; voy. notamment p. 304. Pasquier, dans une lettre inédite à l.oisel , du 6 novembre 1582, an-
Oît.'V. I>'f:T PASQllER. — T. II.
nonce eu ces termes à son ami la promotion de Jacques de la Guesle au poste de procureur général : « Je na.
fais point de doute que recevant la présente, n'ayez jà entendu la mort de feu M. le preraierprésideut (Christophe de Thon), de la promotion, du jour au lendemain, de M. le président de Harlay, au lieu duquel M. le procureur général du roi (Jean de la Guesle i entre, et M. de la Guesle, son tila, en l'exercice actuel de procureur général.!
■* Le mot de Mercuriale vient , suivant iMénage , « du mercredi, qui , dans les cours de parlement , n'était pas un jour ordinaire de plaidoirie, mais le jour du conseil. C'était dans ce jour que le procureur général devait prendre la parole sur les abus et contraventions aux ordonnances. De là faire in\e mercuriale , réprimander. >i
' Kessembler à quelqu'un et ressem • bler quelqu'un était également Uiité au seizième siècle : Voy. Nicot.
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abonde eu lui est (.ouvert, pour n'avoir clé découvert qu'en termes généraux. En louchez-vous l'un des vôtres par nom ou par remarques infaillibles, vous vous faites un ennemi irréconciliable en celui que voulez réconcilier à soi. Il faut que celui qui se rend ennemi formel des vices se rende par racme moyen ennemi capital des hommes; et quandjelisque Galon le Vieil fut accusé cinquante fois devant le peuple Romain , el autant de fois absous ', lui qui d'ailleurs élail l'un des plus prud'hommes qui fut onc dedans la ville ( car il n'y a seigneur que Tile-Live honore en toute son Histoire avec si honorable éloge que celui-ci^), je l'impute aux inimitiés qu'il s'était pourchassées et acquises pendant sa censure, laquelle il exerça avec telle sévérité^, que depuis la postérité lui donna particulièrement entre tous les autres cet épithète^ de Censeur.
Choisissez donc, ou en général ou en particulier, l'exhorlalion : je trouve qu'il y a de tous côtés des épines ; mais encore crains-je bien jilus que vos remontrances ne soient vaines, et que tout ainsi que k' mercure , dont je vous ai ci-dessus parlé, se dissipe h faute de trouver sujet, aussi qu'en voire Mercuriale ce soient paroles emjiorlées du vent : d'autant que ce que vous y faites est par forme <le conférence amiable , (lui denieure sans effet , si elle n'est accompagnée d'une crainte d'animadversion exemplaire. Il n'est pas qu'en l'Église même qui n'use pas de naainmise^ sur nos corps, après que l'on y a apporté les censures ecclésiastiques on n'implore le bras séculier contre celui qui n'en tient compte. C'est pourquoi, en l'état du censeur des Romains, la puissance était telle, que trouvant un seigneur mal réglé de mœurs, on le pouvait non-seulement suspendre pour un temps , mais à jamais lui interdire el défendre l'entrée du sénat : ainsi que nous lisons que le même Galon lit à sept sénateurs, entre lesqtiels fut un Lucius Ouinlius, qui avait autrefois été consul , et frère de ce grand Titus •Juintius", qui lors, de fraîche mémoire, avait réduit toute la Grèce
• Voy. Plutarque, f-'iede Caioni'an- aérir contre lui. ritn, c, 31 de la ti-aduct. d'Amyot. '■ Flaminiinis, vainqueur de la Ma-
^ Voy. XXXIX, 40. ccdoine à Cynocéphale, l'an 507 de
•' Voy. la vie citée de Caton, c. 31. Home, 197 avant J.-C. Son frère,
■* Alors masculin le plus souvent : comme Plutarque le raconte dans la
art reste, on a déjà vu comliicn le genre / ;> de FlriminiHus, s'était rendu cou-
cleces mots, d'invention nouvelleet tirés pai)ledu meurtre d'un Gaulois, v. c.35
du grec, était indécis au seizième siècle, et suiv. de la traduction d'Amyot ; Cf.
'' Saisie, et aussi contrainte, traite- Cicèvnn, de seneci ute , c 12, etTilel.ive
irtent rigoureux : user de main-nii.se, \X\1X, 42 , -13. c'était mettre la main sur quelqu'un,
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SOUS l'obéissance des Humains ; toutefois ni la mémoire de la dignité consulaire par lui autrefois exercée, ni la faveur des bons et lidi'les services de son frère, ne le purent garantir de cette note. Et davantage, était permis au censeur de faire courir parmi le peuple des manifestes portant les causes de la rigueur par lui exercée contre uns et autres. Nos anciennes ordonnances n'y ont apporté celte sévérité; aussi ne rapportez-vous tel profit de vos niercuriaies, que le Romain de ses censures. L'amour que particulièrement nous nous ix)rlons chatouille tellement nos esprits, que ne voulons aisément rendre à la raison l'hommage que lui devons, si le magistral n'y interpose, à bonnes enseignes, son autorité : c'est gâter et non guérir une plaie, quand nous la flattons. Vous me direz que je contrefais le censeur, et que je veux, par une puissance nouvelle, raercurier de mon autorité privée votre mercuriale : je ne. suis lias si mal appris de le vouloir faire. Bien souhailerai-je que, fout ainsi que le père châtiant ses enfants, avec une honnête exhortation mêlée d'une douce colère, n'en rapporte pas moins de fruit, (|ue quand il corrige ses valets à coups de bâton, aussi que votre ordonnance' qui voulut Irailer vos confrères avec une douceur paternelle, produise au milieu de vous autres pareils effets, comme dedans nos maisons nos remontrances envers nos enfants , quand ils sont bien nés. Adieu.
LETTRE XVII
-i M. de SaiiUc-!\Iar//ir, conaedler du roi, et trésorier (jrncral de France, en la généralité de Poitiers ^.
Il dL'cril les premiers coinmcncemenls et progrès de la Ligue.
Ne pensez pas qu'il n'y ait de la main de Dieu , je dis de la main de Dieu très-expresse , qui me fait grandement douter de l'événc-
' Les édKioiis précédentes portent pa.vs, produisirent entre eux ump
mitre ordonnance,... étroite liaison. Beaucoup de Lettres de
' C'est la lettre 2 du liv. XI. Rap- Pasquier lui sont adressées. l,a plus
procbez de cette lettre \c» Mémoires de grande partie de sa vie se passa dans
Sully, I. II, t. I, p. 25, n. 27, de l'é- la ville de Poitiers; il la termina à
dit. in-4" de Londres, 1747, Louduu, où il fut proclamé jDè;e de la
■' Né à Loudun quelques années après patrie, pour avoir sauvé celte ville du
Pasquier, en 1536, Sainte-Marthe de- pillage en 1587. Suivant le Roût du
^ait lui survivre et mourir comme lui, temps, il avait traduit son prénom de
a quatre-vingt-sept ans, en 1K23. Les Gaucher par celui de .Scévole, qu'il »
mêmes vertus et les mêmes goûts, le illustré, les grandes fonctions admi-
iiicnic ilévoucnicnt O'éx lettres et au nistriitiMS qu'il remplit nommé eu
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raenti de nos nouveaux, troubles. Qu'ainsi ne soit', cussiez-vous jamais estimé voir les affaires plus calmes et en meilleur train, que lorsque ce nouveau remuement est survenu? Par la mort de M. le Duc^, tout son apanage avait été réuni à la couronne ; et par mèifte moyen s'étaient évanouis plusieurs jalousies et ombrages qui pouvaient être en la tète du roi, pour la grandeur de M. son frère : ce néanmoins , je vous puis dire que la mort de M. le Duc a été le premier acheminement de nos maux, m'assurant que s'd eût vécu nul n'eût jamais osé lever la tète*. Soudain ^près son décès le roi , pensant être au-dessus du vent et désirant de pourvoira la tranquillité générale de tout le royaume, dépécha le duc d'Épernou par devers le roi de Navarre, pour le semondre de venir en cour, comme celui qu'il savait être le premier prince du sang , et plus proche habile de succédera la couronne. Il part avec une grande suite de gentilshommes; et fut remarqué qu'à son parlement il prit congé de tous les princes et grands seigneurs, fors de MM. de Guise et de Mayenne , dans lesquels se logea dès lors un grand mécontentement , pour se voir de telle façon méprisés : ce qu'ils pensaient provenir d'une plus haute main, et paraventure non sans cause. Le roi s'en va à Lyon pour y attendre de pied coi le seigneur d'Épernou , lequel , approchant de la ville, tombe du haut en bas d'un rocher, tout froissé et moulu : présage presque assuré que celle négociation serait un précipice fatal de notre France. Jamais plus sage conseil ne fut pris de première apparence que cetui , de rappeler le roi de Navarre, lequel, tant sous l'espérance de la couronne, que pour être près du roi, pourrait aisément se réconcilier avec notre Église ; et au surplus, pour lui faire enten-
}571 contrôleur général des finauees son oraison funèbre, qui a été conservée,
en Poitou , il devint ensuite président En outre d'Hozier a fait son Éloge,
des trésoriers de France) ne l'enipè- ' Appréhender l'issue... : de douter,
chèrent pas de laisser de nomlireiix pris dans le sens de craindre, vient le
ouvrages qui furent réunis en 1632, mot?erfo?((fr, commeleremarqueNicot.
l'aris, in-4''. Poète français et latin, - S'il n'en était pas ainsi...
digne dans sa PtCf/o/)0/;/i/e d'être coni- -'Le duc d'Alenrou ou d'Anjou, le
paré aux anciens, il s'est aussi distin- quatrième des fils liiissés par Henri II ;
gué comme prosateur : voir de Thou , 11 mourut en 1584 : V. de Thou, Hisi.,
liv XClll, t. X, p. 436delatraduction, liv. LXXIX, t. IX, p. 181 de la trad.
et plusieurs passages de l'Essai sur Pas- française ; le Jounuil de Henri lll, t. I,
(|uier, en particulier les p. c IX et cxi-l. p. 419424; les Mémoires àe JNevers,
<1n peut consulter encoresur lui « f'irl t. I , p. t)9 et 90.
clari Scuvolte Sammarlhani lumvli , •* Cf. même Journal , 1. 1, p. 433 et
'■logia, viia, oralio funebris » , l'ari- 434 avant les notes, 439, etc. ; de Tliou,
«iis, iu-4", 1633. Le célèbre curé de De vHa sua, lib. III, et le.s Lcllrps <it
I.oudun, Urbain Grandier, reçut sesder- Pasquicr, XIV
iii»rs soupirs et prononça en fraucais ^
(Ire, sans parler, avec quelle dévotion il était semons', et que le roi n'était en bon ménage avec les princes lorrains, l'ambassadeur ne leur avait point dit adieu. Toutefois, contre l'opinion de tous les sages mondains, ce conseil produisit deux effets contraires: car d'un côté ces deux princes , se yoyant vilipendés , partirent de la cour très-malcontenls; d'ailleurs, le roi de Navarre, qui avait été une autre fois échaudé, estimant que tout ceci fût un second piège pour l'attraper, refusa de venir : tellement que , demeurant en son cœur la défiance empreinte , et aux deux frères le dédain , se formèrent les deux partis que nous voyons aujourd'hui , et spécialement celui de la Ligue. Il n'y avait presque homme d'entendement qui ne vit ^ celte nouvelle pratique. Toutefois nul de nous jamais ne la vit : que dis-je, ne la vit? au contraire chacun se bandait les yeux pour n'en avoir connaissance. Salcède l'avait tout au long découverte et par le menu : ce néanmoins non-seulement on ne l'écoute; mais pour avoir trop parlé, il est tiré à quatre chevaux ^. Le Breton , avocat , fut pendu et étranglé , pour avoir trop inconsidérément écrit '^. Huit jours après, c'est-à-dire à l'on verlureduparlemeutàlaSaint-Maitin lùSi, le roi supprima soixante édits, partie au parlement, partie en la cour des généraux des aides, qui étaient à la foule du^ peuple; et tout d'une suite décerna une, commission , par laquelle il était enjoint à son procureur général de faire niformer contre tous ceux qui sans son aveu s'étaient ligués : qui montre bien que dès lors on avait en cour quelque sentiment (le la révolte. Mais par toutes ces prédictions nous n'en devînmes Pas plus sages : parce que tout cet hiver-là ce ne furent que danses, ballets et mascarades ; il n'est pas que le premier dimanche de carême on ne vaquât à cette débauche en la maison épiscopale , pendant que les chanoines chantaient leurs matines dans la grande Eglise. Plusieurs personnes en murmuraient dans leurs âmes : mais nul n'en eût osé sourciller ; et Dieu voulut que deux jours après le roi reçût nouvelles, de la part du sieur de Bouillon , que sous le nom de la Ligue M. de Guise s'était emparé de la ville de Chàlons en Champagne. Et puis nous serons si fous d'estimer que ce ne soit
' (Participe de semondre) invité, citée. Cf. L'Étoile, Journal de Henr.
appelé... ri III, t. I, p. 260-364, 371 et 372, not.,
2 Qui ne dût voir... t. III, p. 230-2C5 ; et Mézeray, t. XIII,
3 La conspiration et la mort de Sal- p. 145-160 de l'édit. de 1830.
rede est de 1582, Voy. à ce sujet VHis- " Voy. de Tliou , I. LXXXVI , t. IX , foire du président de Thou, liv. lAXv, p. 613-H15 de la traduction, t. VllI, p. C21-636 de la traduction ^ Oppressifs pour le. ...
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un jeu de Dieu ! Il faudrait élic sans yeux ou sans juiiemenl. Quand il veut exercer sur nous un trait admirable de sa vengeance, il bande nos yeux , éloupc nos oreilles et tous nos sens , alin que son coup soit plus tôt frappé que prévu.
Maintenant les seigneurs de^la Ligue font courir un manifeste par lequel ils s.e plaignent de trois points : premièrement des (ailles , aides, subsides extraordinaires, qu'ils requièrent être reformés; secondement que plusieurs gentilshommes étaient promus et avai\cés aux premières dignités de la France, au désavantage des princes : et pour troisième, on y a glissé sur la fin une clause concernant la religion nouvelle, qu'ils requièrent être bannie de la France. Vous ne croii-iez pas comme à un instant les cartes ont été mêlées : le roi a envoyé de toutes parts commissions pour lever gens , tant de cheval que de pied ; on garde les portes par les villes; et spécialement, pour assurer la nôtre, il a créé des capitaines qui sont .ses officiers, et sous eux des lieutenants, qui sont à sa dévotion. Bref, nous sommes maintenant devenus tous guerriers dans Paris. Le jour nous y gardons les portes; la nuit faisons guets, patrouilles cl sentinelles. Bon dieu ! que c'est un métier plaisant à ceux qui en sont apprentis. L'Espagnol fournit au défrai de celle guerre, à buis ouvert ', comme celui qui ne désire que le brouillement de notre État : disant que nous avons troublé ses Pays-Bas en renards , par l'entremise de feu M. le Duc ^, et qu'il ne douterait désormais de nous traiter en Lion. Tout ainsi que le roi s'arme, aussi fait la Ligue , qui a jà surpris une infinité de villes , tant en Champagne qu'en Normandie.
Et en cette nouvelle révolte et surprise inopinée de villes , sans avoir fait aucune requête au roi , avant que de prendre les armes , les hommes plus retenus ne peuvent bonnement juger si c'est à l'État qu'on en veut , ou bien à la religion nouvelle. Et sont quel- (jues-uns d'avis que l'on mêle l'un et l'autre ensemble. Quant à moi , je ne le crois : bien dirai-je que les trois diverses propositions du manifeste tiennent un chacun en cervelle ; le menu peuple lièscontent que l'on combatte pour sa liberté ; les princes poin- leurs dignités, et qu'ils aient tous part au gâteau, sans qu'il soit seulement distribué à deux ou trois ; et tous généralement ne sont
' Ouvfilenient , sans se radier... p.Tgcs OT8 et siiiv., ryi7, 528, 601 et
■i Voy. dellioii , liv. l.XXll , IXMV, suiv. ; Mnnoirts de Sully, liv. Il , t I , l\XV, t. Vlll de la tiaduclion, avix y. 07 SI.
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point marris que l'on extermine l.i nouvelle religion. Mais, quelque chose qu'il en soit , le roi s'eslime avoir été inliniment offensé, et prend loules sortes d'avis pour en avoir la raison '.
Kt n'est pas une petite question de savoir si en ce nouveau remuement il doit appeler à son secours le roi de Navarre et les siens. Il y a du pour et du contre. Il le doit appeler, dira quelque hardi entrepreneur : car, en affaire de telle conséquence, je prendrai aide , voir d'un Turc; et soutenant cette proposition , s'aidera de la i)rave réponse que lit le roi François |)remier de ce nom , lequel s'élant confédéré avec Soliman , grand seigneur de Constantinople, l'empereur Charles V lui impropérait qu'il s'aidait d'un chien contre lui (ainsi appelons-nous ordinairement par une métaphore les Turcs) : Je m'aide, répondit le roi, d'un chien; mais c'est pour conserver mon troupeau contre la dent d'un loup *. Le roi de Navarr.e est un grand chef, qui apportera un merveilleux poids à notre balance. Cette proposition ne plaira pas à quelque autre, qui sera franc catholique ; et encore moins voudra-il qu'elle tombe en l'esprit d'un roi, qui, entre tous les rois de France très-chrétiens, fait profession très-expresse de la religion catholique, apostolique, romaine. Et ce qui en cette délibération me fait plus penser, c'est qu'il a étaiili sa demeure dedans Paris, ville du tout^ vouée au parti catholique ; et y aurait danger que , tirant aide du huguenot, il n'aliénât de soi le cœur des Parisiens.
Olons cette taie de nos yeux : estimez-vous que le roi de Navarre se joigne aisément avec nous ? Il le doit faire , dira quelque autre : car, entre les articles du manifeste de la Ligue, on fait mention de l'extirpation de la nouvelle religion. Il y a quelque apparence : mais vous ne sauriez oter de l'opinion de quelques-uns, qui pensent être clairvoj'ants, que le roi ne s'entende avec la Ligue, et que c'est un jeu couvert pour surprendre les autres ( encore qu'en mon particulier je sois tout assuré du contraire); et nommément plusieurs de la religion sont frappés à ce coin-là, de ne se fier jamais à nous, vu (|u'au milieu d'un festin et mariage d'une fille de France, étant venus en cette ville sur la foi publique d'un roi, ils y furent traités de la
' Ainsi parlait encore l'auteur du 1766, t. 111 , p. liS et suiv. Cf. les .V*-'-
Cid, act. 1 , se, V| : moires de Martin et Guillaume du Bel-
Mourir, sans tirer ma raison! lay, édit. de l'abbé Lambert , iM-12,
• Sur les idées du temps, au sujet de 1703, t. IV, p. 388; Cf. Mizeray, t. vm,
lalliance de François 1^' avec Soli- P. 328 et 3'iî>, 426, 420 et 43'). uian II , on peut voir Gaillard, //)•;- ■ i:»ti':rcmci!t..
'■'ire de Ftcmçois l". Taris, in-l-',
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façon que l'on sail ' . Ajoutez que ces deux rois ont intéiét de se conserver en réputation envers les princes étrangers, l'un envers Icscaliioliques , l'autre envers les protestants. Par ainsi , ménagez cette proposition de telle façon qu'il vous plaira, vous serez fort empéclié.
IMendra-il donc le parti de la Ligue ? Je crains qu'il ne s'y puisse condescendre % pour plusieurs considérations : même que, comme je vous ai dit , il est outre mesure offensé de celte nouvelle levée de gens d'armes et surprise de villes. El celui qui pensera être grandement zélateur de la couronne ne trouvera pas bon qu'un roi reçoive la loi de son sujet, ni que, pour obvier au mal présent , il recherche avec la Ligue une paix qui lui apportera une autre guerre. Quoi donc? Se tiendra-il clos et couvert, pendant que ces deux grands partis joueront des couteaux au milieu de son royaume? C'est une médecine malaisée de prendre à un roi, que deux princes ruinent de fond en comble ses pays , et que cependant il soit spectateur de cette ruine , sans y pouvoir remédier. Davantage, leur laissant les armes aux poings, il sera fort facile à celui qui aura victoire de son ennemi , de donner puis après la loi à son roi ; mémement voyant maintenant les villes, par une nouvelle police, se prendre d'elles-mêmes, sans vouloir recevoir garnison ni du roi ni d'autre seigneur. Je ne puis autre chose estimer, sinon qu'elles sont aux écoutes , pour se mettre entre les bras de celui qui enfin aura le dessus.
Voilà de grands ombrages , sans se résoudre , me direz-vous. Plus grands encore que ne dites : car aux autres troubles qui se sont ci-devant passés , l'objet de deux religions nous rendait à cœur ouvert ennemis des uns ou des autres ; en la querelle qui se présente aujourd'hui, je ne sais si le roi se peut assurer qui est des siens. Tel fait contenance de garder les portes de Paris pour lui , qui en son âme les garde pour son ennemi : parce que les trois pro,lestations du manifeste ne sont point de petits appâts pour attirer à leur cordelle ^ le commun peuple, qui n'est jamais content
' AHiision à la Sainl-Earthélemy , t. \ , p. 21-36 ; les Hommes illustres de
dont le mariage de Henri de A'avarre la Fiance par d'Auvigny et Pérau, Anis-
avec Marguerite de Valois, en 1572, tcrdam, in-12,l"39-17'19, v>esde l'ami-
fut comme le signal : voy. à ce snjet , rai de Coligni et du maréchal de Tavan-
de Thnu , Devilasua, 1." 1 , et llist., nés, t. XV, p.Gll et suiv., t. XVi,p. 463
liv. LU , t. VI de la traduction, p. 378- et suiv.
420 ; l'Étoile, Journal de Henri III , ^ On disait également alors oondes-
avec les notes de I.englet Dufresnoy, cendre et .se condescendre : Voy. JNicot. t. I, p. 43-62; d'Auhigné, Hist. univ., ^ Pour attirer au sentiment, entraî-
t 11 , 1. 1, c. 3-5; Sully, Mémoires , 1. 1, nerdans le parti des chefs délai iguc..
du gouvernemcnl présenl. Pour conclusion, de quelque sens que je me tourne , soit à la guerre ou à la paix , je n'y trouve iir fond ni rive : laissant pour celte cause aller mon opinion à la merci des vents et vagues. La reine mère , non apprentie eu telles négociations, est d'avis qu'il faut composer toutes choses avec M. de Guise, et a pris cette charge en main , pour en après traiter avec le roi de Navarre. Mais voyez, je vous prie, en quel pileux état nous sommes réduits : d'autant que quelques docteurs contemplatifs se persuadent que sans son aveu le duc de Guise n'eût pris les armes; et que, ne se voyant plus apiielée par le roi son lils aux affaires , elle s'était voulu rendre nécessaire. On ne peut empêcher les langues venimeuses de mal parler. Adieu.
LETTRE XVIlï'.
Au capUaine de la Fcrlandière, Pierre Pasquïer, son /ils^.
Pasquier donne des enseignements à son lils comment il se doit comporler en sa charge de capitaine.
J'entends que le roi vous a donné une compagnie au régiment du seigneur de Cluseau ^, dont je suis très-aise, d'autant que ce vous est un acheminement pour vous faire valoir entre les gens de liien et d'honneur; et aussi pour être aujourd'hui à l'école d'un maître de camp que j'estime l'un des premiers et plus avisés capitaines de la France. Et parce que vous êtes jeune , je vous veux faire une leçon , que vous retiendrez de moi, qui suis votre père, encore que je ne fasse aucune profession des armes.
En cette charge , je crains tout ; je ne parle de votre vie : car y étant appelé, je sais qu'êtes la principale hutte contre laquelle l'ennemi décoche ses flèches , quand il faut venir aux mains. Et combien que votre vie me soit chère , toutefois c'est la moindre partie dont je fais état : bien désiré-je que ne la mettiez au hasard sans sujet, parce que, tout ainsi que devez bannir de vous toute crainte,
' C'est la lettre 3 du liv. XI. Cf. Let- auteurs du temps coiume un rapitaiiie
très de Nicolas Pasquier, 1,4; VI, 8. résolu et habile , mais aussi comme un
-" II en est parlé plusieurs fois dans homme sans probité et sans foi , appar-
l'Essai sur Et. Pasquier, notamment tenant en 1592 au parti de la Ligne :
p. XLll et cxiv. voy. particulièrement de Thou, I. XCV,
^ Voy. deux lettres de Pasquier qui t. X, p. 622; le Journal de Henri II',
lui sont encore adressées, liv. XVI. 11 t. I , p. 309. Ce seigneur figure encore
s'agit sans doute de Blanchard de CIu- dans la leUre suivante, seau ou du Cluseau, signale dans les
(juaiui il csl (lueslion irciitreprcnclie quelque bonne faction , aussi ne faul-il que la lémérilé vous commande; l'une et l'autre, par divers discours, empêchent les vertueux effets de la guerre. 11 ne faut fuir les dangers quand l'occasion le requiert; mais aussi ne les faut-il témérairement affecter. On dit que celui ne doit aller au bois , qui a peur des branches ; aussi ne faut il aller à la guerre , qui craint la mort : chacun est diversement exposé à un coup de balle , selon qu'il plait à Dieu l'appeler ; mais je crois qu'il y eu a iulinis qui y meurent , plus pour se laisser aller à leur imprudence , que par leur prouesse et vertu. L'un des plus braves capitaines (pie nos troubles nous eussent enfantés , pour un jeune seigneur, était feu M. de Brissac; et si vous prenez garde à sa mort, il en fut le premier ouvrier à Mucidan % pour une trop grande assurance qu'il avait de sa valeur. Ce n'est pas chose incompatible d'élre sage et hardi ensemble : au contraire , la hardiesse qui n'a la prudence pour compagnie est une folie et témérité. Je vous écris ceci par exprès, pour vous dire que pour le service de Dieu et du roi votre vie et votre mort vous doivent être indifférentes ; et qu'il faut ménager votre vie non pour fuir la mort , ains pour la réserver h une entreprise dont il puisse réussir fruit à votre patrie et aux vôtres. Surtout, je crains en votre charge la foule et oppression du peuple. Je sais combien le Français est insolent de sa nature , et principaloment celui qui suit l'infanterie 2, même en tem|)s de guerre civile, où toutes choses sont à l'abandon. Tous les soldats jettent les yeux sur leur capitaine ; c'est leur principal rendez-vous, ils le viennent courtiser en son logis : un pauvre hôte cependant pàtit, aux dépens duquel les chefs exercent malheureusement leurs libéralités. Je vous prie et vous commande , de tant que j'ai commandement sur vous , de penser que si voulez que Dieu bénisse vos actions, il faut sur toutes choses épargner ce pauvre peuple , qui ne peut mais ^ de la querelle , et néanmoins en porte la principale charge'^. Quand je vous recommande le peuple, je vous
' l'élite ville du Périgord ( il eu est res , p. 575, où il remarque, par alluqucstion dans les /issa/s, 1, 6) : voy. sur siou à l'indiscipline et à l'avidité du solla mortdece jeune liomme, luéà vingt- dat, « que mademoiselle la Picorée (la six ans d'un coup d'arqueliuse, dcThou, maraude) est si bien accrue en dignité, 1. XI.V, t. V, p. 578 de la traduction, qu'on l'appelle maintenant madame. » r.'était le fils du maréchal : par mal- 3 Qui n'est pas l'auteur : littéraletieur, sa cruauté, au dire de Brantôme, ment , je n'en peux mais , c'est je n'en •■galait sa bravoure : v. Les grands ca- peux plus ( magis). pitainesjrançais,\)isc.l,\W\l,;irt.\. '' .\insi Horace, Episl.. 1, 2, v. 14 :
^ C'est ce que dit également La Noue (Jmdquid dcliram rrjfs, plrtiMniui ,\>liivi
daus SCS Discours pn/ilirjiics cl mililni- ^
itH-oiiimaïuJe vous-mome : les bénédirlioiis (|u'il nous doniio sont .iiilant (le prières à Dieu, et Ircs-cerlains présages ile notre bonite l'orlune pour l'avenir. Je ne vis jamais soldat nial-gissant', contre ieqnel le temps n'ait enliii produit iwie bonne et juste vengeance, et quelquefois j)Ius iùt que nous ne pensions, comme vous savez être fraîchement advenu devant Marenncs"* à celui que connaissiez. Les fautes que font les chefs ne sont si grandes d'elles-mêmes, que d'aut;uit qu'elles traînent quant et soi une longue queue , jjarce que ceux qui sont k leur suite se façonnent sur leur exemple. Que le capitaine soit sobre , doux , affable , il est malaisé que le soldat ne lui ressemble ; et, à peu dire, vous jugez par les déporlements du soldat quel est le capitaine , et par ceux du capitaine , quel est le soldat. L'être vaillant est bienséant à celui qui commande ; mais, si je ne m'abuse , la discipline le surpasse ; et quand les deux sont ensemble , c'est l'accomplissement et chef-d'œuvre. Surtout je vous prie de n'être blasphémateur du nom de Dieu. C'est une hérésie et opinion détestable , qui court entre ceux qui portent les armes, d'estimer que leurs blasphèmes et jurements soient l'ornement de leurs vaillances , combien qu'il n'y ait rien qui tant les repare ^ que la modestie, tant de fait que de parole. Si elle réside en nous , croyez que nous avons de grands avantages sur les autres, quand ce ne serait qu'elle fait qu'aisément ne tomberons on (juerellcs; mais qu'étant une fois entreprises, nous les saurons bien mettre à fin. Vous n'ignorez de quelle façon j'ai conduit votre fortune jusques k hui ; et comme, vous voyant disposé aux armes , je donnai ordre, étant à Rome , de vous faire entrer en la maison de feu M. de Foix ■♦, lors ambassadeur pour le roi, qui vous a dû être un miroir de vertu : auquel lieu vous files votre premier apprentissage à tirer des armes. De là étant de retour, je vous envoyai sous ce sage capitaine, M. de Gourdan, à Calais ^ ; et depuis, ne craignant rien tant que de vous voir casanier, je vous ai envoyé au lieu où il me semble que les gens de bien peuvent faire connaître leur vertu. Je m'assure que vous vous souviendrez d'appartenir à un
I Voy., sur ce mot, le t. 1*'' de cette on le voit dans cette phrase citée par
édil., p. 123, u. 2. Kicot , « Cela repaie bien un homme
"^ C'est une ancienne ville de la Sain- riclie, quand il parle bien » , et qu'il
tongp. t'.e nom s'appliquait aussi à de traduit ainsi en latin : « bene nunima-
l)etites îles situées au-dessus de La Ro- tuni décorai stiadela. »
ihelle: voy. de Thou, I. M.VI , t. V, < Cf. liv. VU, lett. 1-4.
p. (iG3 de la traduction. ^ Voy. liv. X, lett. 3.
• Terme synonyme de parer, comme
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père qui vous aime comme son (ils ; mais si dégénérez de la verlu qui vous doit servir de guide, je vous désavoue tout à fait. Adieu. 1580.
LETTRE XIX
A M. de Sainte-Marlhe , conseiller du roi, et trésorier général de France en la généralité de Poitiers.
Sur Tariivée des retires et leur défaite.
A peine avions-nous été assurés de la mort de M. de Joyeuse ', que nous fûmes salués , coup sur coup, de deux nouvelles grandement avantageuses : les reitres huguenots , voulant joindre le roi de Navarre, ont clé suivis en queue par M. de Guise, lequel, bien qu'il n'eût tant de forces qu'eux , si les a-il exercés , de jour à autre, par une infinité d'algarades. Le roi, d'un autre côté , averti de leur venue , s'était campé le long de la rivière de Loire, pour leur barrer le passage. Les reitres n'ayant aucune retraite, sinon do^ la campagne, M. de Guise, étant à Montargis, est averti par le sieur de Cluseau qu'une bonne partie d'entre eux, logée à Ville- Mory4, faisait très-mauvaise garde; et qu'il les avait reconnus étant sur le point de souper : au moyen de quoi serait bon de leur aller porter le dessert. Cette affaire mise en délibération , il fut résolu d'y aller, et la charge principale donnée aux capitaines de Cluseau et de Saint-Paul , deux maitres de camp principaux. L'entreprise est conduite si à propos , que les ennemis sont surpris pendant leur souper. L'on vient aux mains : grand carnage d'eux ; J^outefois ils commencèrent à se rallier et tirent un gros^. Lors le rais ^ de la nuit commence de nous surprendre , de manière qu'il était fort malaisé de se reconnaître, .sinon par le mot du guet. Voici sept cents hommes des leurs qui commencent de décocher 7,
' C'est la 1-ettre 15 du liv. XI, Cf. consulter encore de nombreuses rcl.i-
l'Étoile, Journal de Henri III, édit. ci- tiousdu temps, mentionnées dans la Ili-
tée, 1. 1, p. 30 et suiv., t. Il, p. 34-41 , et bliothèguehistor. deLelong, t. II, p. 294.
MaU\ueu,Histoire des derniers troubles '^ Tué à Coutras en 1587: voy. la
de France, 1. II, en remarquant que ce- lettre 14 du liv. XI , et l'Ktoile, Jour-
lui-ci place au 27 octobre 1587 l'action na.l de Henri III, p. 26-29 et 117.
de Vimori,enGâtinais(près Montargis), 3 Du côté, sous-ent. avant de.
fixée avec plus d'exactitude an 29 par le '' Vimori...
précédent ( d'autres la rapportent au ■'" Ils se groupèrent en masse.
26 ; V. V Histoire des Français, pat- Sis- " Le crépuscule : Le rais ( radius ) de
mondi, p. XX, p. 302 ) : quant à celle la lune, c'était la clarté incertaine
d' Anneau , dans l'île de France (près que cet astre projette.
Chartres), elleeutlieu le 24 novembre ' De tirer (particulièrement de l'ar-
suivaut. Sur ces deux combats on peut balète )...
bravemeiU soutenus par les nôlrcs ; et à vrai dire, en ce fail-ci, on ne peut assez louer et la sagesse de M. de Guise et la vaillance de M. de Mayenne : car il fut avisé entre eux deux , pour ne hasarder d'un coup toutes choses , que M. de Guise avec sa compagnie ferait halte, pour en un besoin donner sur l'ennemi, quand il le verrait en désordre ; et que cependant M. de Mayenne donnerait dedans. Lequel, comme un lion, s'engage avec soixante cuirasses au milieu delà mêlée, de telle furie que les autres, étonnés, ne sachant, pour l'obscurité de la nuit, quelle était sa suite, se retirent au petit pas , nous demeurant le bourg en proie et une bonne partie du bagage , n'ayant perdu des nôtres que le sieur de Listenois , gentilhomme de grande espérance. Mais la perte des autres a été inestimable. Huit ou neuf jours après, M. de Ghàtillon , qui conduit les reitres , voulant faire une entreprise sur le château de Montargis, pensant y avoir quelque intelligence , M. de Guise , de ce averti , y commet le sieur de Cluseau. Je ne vous discourrai par le menu toute l'histoire : suffise vous que la partie a été conduite de telle façon par une foucade ' qui y a été faite , que les ennemis , pensant y entrer à petit bruit , ont été presque tous fricassés ; et peu s'en est failli que le sieur de Ghàtillon n'y ait eu part. Toutefois , comme capitaine très-sage, ayant quelque opinion que l'ouverture des portes du château n'était qu'un piège, il s'en est sagement garanti.
Ce que je vous ai ci-dessus raconté est beaucoup; mais bien peu , si n'entendez le demeurant. Les reitres , se faisant voie au beau milieu de la Beauce , après avoir pillé Château-Landon , ont fait leur logis à Auneau. Étant en ce bon pailler^, non toutefois maîtres du château , et y faisant bonne chère l'espace de huit jours à l'allemande, M. de Guise, qui ne dort pas, se résout de les surprendre à la diane dans leurs Hts, par le moyen du capitaine du château qui lui ouvre la nuit les portes. A la pointe du jour il leur donne , au saut du lit, non une chemise blanche , mais rouge : il y a eu douze ou quinze cents hommes tués et quatre-vingts chariots pris; la ville jonchée de morts, leur colonel sauvé de vitesse, et dix cornettes ^ rendus. Jamais nous n'eûmes meilleur succès , au-
' Et mieux fougade : petite mine ou ' Ou paillier : « Figurément, lit-on
fourneau pour faire sauter une mu- dans le Dictionnaire rie l'Académie ,
raille (Dictionnaire de Richelet ). — édit. de 1762, on dit qu'MH homme est
De là le nom de fougade donné à la sur non pailler, qnund il est en lieu où
conjuration des poudres de l(i05, dont il est le plus fort, comme dans sa mai-
le but était de faire sauter le palais son , dans son quartier. »
de Westminster, pendant que le parle- •■ Bannière, et aussi l'homme qui la
ment y serait assemhlé. porte. Dans In premièresignificatioii, ce
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quel on ne peul dénier que M. de (Juisc u'ail apporlé loul ce que l'on peut de diligence, prouesse et vaillance '. El ce qui me semble digne d'être remarqué est que cela soit advenu à Anneau, appartenant au sieur du Bouchage , pour venger en peu de temps la mort du sieur de Joyeuse, son frère. Le haron de l'Aulnoi, général des reilres, pour excuser la perte qu'il avait faite à Ville-Mory, au rais de la nuit, appelait auparavant M. de Guise le prince des Ténèbres ; mais en ce qui fut exécuté à Auneau il trouva que ce seigneur sait dextrement faire son profit du jour aussi bien que de la nuit, selon que les occasions le conseillent. Mais voyez encore, je vous prie, quel fruit cela nous a apporté. 11 y avait environ un mois que M, de Nevers négociait par menées sourdes avec les Suisses leur retour en leur pays : chose qu'il ne pouvait obtenir, quelque promesse d'argent qu'il leur fit. Soudain que cette défaite est advenue , ils se sont présentés au roi , avec supplication très-humble de leur bailler sûreté de leurs personnes par les chemins : requête qui leur a été fort libéralement accordée.
Quant aux reitres, voyant comme ils avaient été caressés à Auneau et le peu de secours qu'ils pouvaient espérer du huguenot, l'armée duquel s'était d'elle-même rompue pour conserver son butin de la défaite de Coulras , joint que la Loire était un grand fossé bien défendu par le roi , qui les empêchait de passer plus outre, mettant toutes ces considérations devant leurs yeux , ils ont pensé de trousser bagage , et fait en une nuit une cavalcade de neuf grandes lieues, brûlant tout ce qui leur restait de chariots , et fait monter en croupe leurs lansquenets 2. Le roi a envoyé M. d'Epernon après eux , pour leur donner à dos. Quoi plus? Les affaires se sont de telle façon passées , qu'eux qui étaient venus de propos délibéré pour foudroyer la France , se sont estimés très-heureux qu'on leur ait permis de s'en retourner sains et saufs. Jamais victoire ne fut si heureuse que celle-ci : d'autant que , cessant toutes autres particularités, il semble que Dieu ait permis que M. de Guise eût malmené de cette façon ces étrangers , depuis la frontière jusques au cœur de la France, pour les contraindre de venir rendre les abois ^
mot est du féminin; dans la seconde, sonne n'osa jamais lui donner des or-
Uu masculin. dres,et il en donna lui-même à toute
' Kn celte occasion, toutefois, comme l'armée. »
on le voit dans V. lit de x'hifier les -' De même que le reître ( reiter) était
(Irites, t. I, p. G49,u. 2, a IVI.deGuise lecavalier, le lansquenet ( landskneclit)
n'avait de grade militaire que celui de était le fantassin allemand,
capitaine des gendarmes; mais per- ■•«C'est un de ces gentils emprunts
aux pieds du roi, aliii que la vicloirc en fùl plus noble ' . Eu l'accortl fait par le seigneur d'Epernon , M. de Bouillon el autres seigneurs delà France qui étaient de la partie y ont été compris , et à eux donné passe-port pour reprendre avec sûreté les brisées de leurs maisons. Le seigneur de Chùtillon seul , par une magnanimité admirable , n'est voulu entrer en cette capitulation ; et avec une poignée de gens s'est hasardé d'aller retrouver le roi de Navarre , faisant tète à ceux qui les ont voulu empêcher. C'est hii qui aupalavant avait aussi traversé toute la France, pour recevoir les reitres , lesquels, avant sa venue, temporisaient sur la frontière ; mais depuis qu'il les eut joints , ils se firent voie , quelque empêchement qu'on leur fit. Et à vrai dire , si suivant son conseil ils eussent pris leur chemin tel qu'il leur enseignait, nos affaires ne nous eussent réussi comme elles ont fait.
Les choses s'ctant passées de celte façon à notre très-grand honneur et avantage, le roi est revenu dans Paris la surveille de Noël dernier passé, recueilli de tout le peuple avec une inihiité d'allégresses, criant chacun par les rues où il passait, les uns Viic le l\oi. les autres IS'ocl '•. Il est allé descendre tout botté et éperonné en l'Église de Notre-Dame , pour rendre grâces à Dieu , assisté de tous les ordres de Paris, où l'on a chanté un Te Deum; et le lendemain la cour de parlement, chambre des comptes, grand conseil , cour des généraux des aides , trésoriers généraux de France, lieutenant civil et siège présidial , prévôt des marchands et échevins de la ville, tous à l'envi et en forme de procession lui ont été baiser les mains. Jamais roi ne fut tant chéri, bienveigné \ et si favorablement accueilli des siens, et n'eut tant de sujet de contentement que lui. Quehpios jours après, pour montrer combien il honorait la mémoire de M. de .loyeuse ', il lui a fait faire des obsèques de même parade et magnificence telle qu'à feu M. le Duc '■'•
que notre langage a faits de Messieurs l'on trouvera dans les OEuvres de l'as-
les veneurs, » pour parler avec Henri quicr, 1. 11, col. 921. Etienne. « Proprement, oela se dit du - Sur l'origine et la signification de
pauvre cerf, quand , ne pouvant plus ce cri, voy. les Recherches , IV, 16. courir, il s'accule en (|uel<iue lieu , le ^ Complimenté, fêté... pins avantageux qu'il peut trouver, et '' Jadis Henri II! avait dépensé 120»
la, attendant les chiens , endure d'être mille écus pourlcs nocesdeceseigneur,
aboyé par eux; ce qui pourrait sem- lui en promettant 400 mille autres, hier toutefois être \>\\ii()t se rendre, aux * Au durd'Anjou, son frère. Henri III
abois « : Précellcuce du langarjc fran- avait réclame le corps de Joyeuse,
!«(S,p. 90. <IQJ était demeuré au pouvoirdes j)ro-
' De là le sonnet de co)if/)rt<M/nCion testants, pour lui faire faire ces fu-
artressé au roi sur ce succès, et que nérailles, dont on peut voir le récit
LETTKES.
El qui est chose qu'il ne faut oul)lier, le jour même que la harangue funèbre a été l'aile eu l'église des Augustins', nouvelles lui sont venues de la mort de M. le prince de Coude ^ : qui est, paravenlure, un accomplissement de souhait , parce qu'on lui imputait , eu commun propos , la mort du seigneur de Joyeuse. Adieu.
A M. de Sainte-Marthe.
Histoire au long des barricades, et comment le roi sortit de Paris.
Nous jouons tous au malcontent , et avons oublié toutes autres sortes de jeux. M. de Guise et les siens, dedans la ville de Soissons, du commencement rongeaient un dédain : maintenant ils ne le dissimulent point. Le commun peuple de Paris s'entrevoit d'un œil de travers, sous ces mots partiaux de politique et ligueur^ ; le roi même n'est épargné par nos prècheurs\ Bref, combien que nos trou-
dans l'Histoire du cardinal de Joyeuse, avec plusieurs mémoires, lettres.-., par Aubery, Paris, 1654, in-4°, p. 249. Cf. des vers latins et grecs sur la mort du duc de Joyeuse par Billard, Paris, 1587, in-S", et son Éloge dans les Mémoires de Castelnau , Paris, 1659, in-f, t. H, p. 57.
' Par Rose, évêque de Senlis, fameux ligueur.
''■ Henri 1^"^ prince de Condé : fils de celui qui fut condamné à perdre la tète sous François 11 et sauvé par le trépas de ce jeune prince, il mourut empoisonné à Saint-Jean d'.Vngely. Charlotte de la Trémouille, sa f''uime , accusée de l'empoisonnement, fut déclarée innocente Iniit ans après, sur l'ordre exprès de Henri IV. l,a veuve de Condé, était demeurée grosse; elle accoucha d'un fils qui fut Henri 11' du nom, et aïeul du grand Coudé : v. Jl. de Chateaubriand, Études historiques, p. 729.
Cf. l'Étoile, Journal de Henri III, t. Il, p. 92, et les Mémoires de Sully, t. 1 , p. 130 et 131.
' C'est la lettre 4 du liv. XII. Cf. de Thou, De vita sua, 1. 111, et IJisl., liv. XC, t. X, p. 253 et suiv. de la traduction française; l'Étoile, Journal de Henri III, t. Il, p. 94-100, 250-267;
PalmaCayet, Chronologie- tiovenaire , t. XII, p. 44 et suiv., dans la Collection de Michaud et Poujoulat; d'Aubigné, Histoire universelle , t 111, 1. I, c. 19. Voy. surtout le livre de M. Vitel, qui a replacé ces scènes sous nos yeux , « les Barricades, mai 1588 ».
^ Sur ces deux partis on peut voir la Ictt. 3 du liv. XII. «Formé dans l'année 1574 , le parti des poliligues , a dit M. de Chateaubriand, devait l'emporter à la fin, parce que c'était celui des hommes raisonnaliles et que la raison est une des conditions de l'existence sociale », Étud. hist., p. 723. Aussi les politiques furent-ils haïs, comme les gens modérés ont coutume de l'être dans les temps de révolutions : « On les estimait dit Pasquier, dans la Congratulation à Henri II', de pire condition que les huguenots, parce qu'ils désiraient la paix ». Cf. le Catéchisme des Jésuites , édit. de 1802, f. 239, v"; et consult. encore sur ce parti Charles l.abitle. De la démocratie chez les prédicateurs de la ligue, in-8°, 1841 , p. 105.
•'' C'est ce que l'on voit à tout moment dans les Histoires et Mémoires du temps : de Thou, I. XCIV, XCV, t X rie la Iraduct., p. 527 et 594; le Journal de Henri III , p, 41 ; etc.
bles ne soient arrives que pour guerroyer le huguenot, nous laissons notre première visée, pour être aujourd'iiui, les uns aux autres, nouvelles buttes de querelles. Estimez combien, ce faisant, nous fortifions le parti huguenot, puisque nous autres catholiques sommes ensemblement en mauvais ménage. J'avais, jusques ici, pensé que les prédictions des astrologues judiciaires étaient vraies folies et fantômes; maintenant je ne sais qu'en dire. 11 y a deux cents ans et plus que les Allemands eurent vers Strasbourg un grand mathématicien, que les uns appelèrent de Régiomonte, les autres Regiomonlanus '. Celui écrivit en sa langue les nitilheurs qu'il prévoyait devoir advenir à une longue postérité : son livre fut mis en vers latins, sous le règne du roi Henri II, et imprimé à Lyon par Gryphius en l'an 1553 ^. Plusieurs l'ont depuis gardé; et vous puis dire que trois ans devant nos troubles je le vis à Stinx^, es mains de M. le premier président, et deux jours après en la bibliothèque de M. l'avocat d'Espeibses. Or, voyez, je vous prie, ce qu'il prédit de cetle présente année :
Post mille elapsos a parla Virginis annos.
Et post c|uiiigentos imu'sus in orbe dalos, Octuagesiinus octavus tiiiraliilisaniuis
Ingriiet, et secmu tristia fata feret.
Si non lioc auno lotus malus occitlit orbis,
Si non hoc anno terra trelutiniue ruunt , Ciincta taïucn sursuui volventur et alla deorsuni
Iniperia, atijue ingens undique luctus crit.
Moi-même m'en étais moqué, en la Congraiulalion que je lis au roi sur sa victoire 'î. Mais , 6 bon Dieu ! il faut que je démente mon livre; et néanmoins bien glorieux que les aslres, soucieux de nous, aient particulièrement, sous cette généralité, rencontré sur la France, comme la première et plus noble de toules les nations de
' Ainsi était-il ajipelé de saviUe na- ■'' Aujourd'hui Staiiis, viUage à deux
taie en Fraiicoiiic, c'est Rccnigsbcrg : lieues au nord de Paris. Christophe de
mais sou nom véritableétait Jean Mul- Thoti était seigneur et propriétaire de
1er. Né le 6 juin 1436, il se rendit éga- cette terre; il la laissa à de llarlay.
lement célèlire dans les mathématiques Tasquier parle de la maison de campa-
ct la philologie , et niourul le 6 juil- gne que celui-ci y habitait, et qui était
let 1476. remarquable par ses vastes jardius :
^ L'ouvrage de Muller, ici mentionné, Lettres, XXll , 8 et 9.
est son Calendrier, autrement dit, ses ■* Kn 1588 : v., sur cet ouvrage de
Iphéméridcs. Pour plus de détails sur Pasquicr, écrit en prose, notre Essai,
l'auteur, on peut cons., dans r//i.>.7o(re p. c.\x et ccxi, et rapprocher de cetle
du président deThou, le commencement Conrjralulaiion lesverslatinsdeSainte-
du liv. XC , où l'on voit que le traduc- Marthe cités par l'Ktoile, Journal de
fpur latin , auquel fait allusi<in Pas- Henri Ut , I. II, )>. 40. rjiiicr, s'appelait Gaspard Bruschius.
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4'liuropc. Elanl de celle (açoii divisés dedans celle ville, comme je vous écrivais maintenant, (|uclqnes catholiques ligués font courir un bruit, que le roi se déhbérait de les maltraiter : ils en donnent avis aux princes qui élaienl à Soissons ; plusieurs allées et venues, qui ne se faisaient à couvert, afin d"élre par eux secourus; le roi mande à M. de Guise qu'il ne bougeât de la ville , jusques à ce qu'il eût reçu aulre commandement de lui. Comme nos affaires se passaient par ces méconteiileracnts réciproques, voici plusieurs gentilshommes et capitaines ligueurs qui arrivent à la fde dans Paris, et se logent au faubourg Saint-Germain-des-Prés,aux environs de l'hôtel de la Roche-'sur-Yon , demeure de madame de Montpensier. Cela ne peut être si sourdement tramé, que le roi, qui lorsséjournaitau bois de Vincennes, n'en eût avis. La reine-mère, voulant aller prendre l'air à Saint-Cloud, lui envoie un genlilbomme pour savoir comme il se portait : à quoi il fit réponse qu'il avait ce jourlà pris médecine ; mais que pour cela il ne lairrait de retourner à Paris, pour recevoir une requête qu'il savait lui devoir cire présentée par M, de Guise. Cela arrêta court la reine en la ville ; et le inèrae jour le roi y vint. Des lors une grande rumeur par toute la cour ; et pour obvier à une sédition , le samedi, septième de mai , est faile une assemblée de ville, où fut o|)iné fort librement d'une part et d'autre, chacun diversement rendant compte des mouvements de son àme : enfin fut conclu que l'on députerait gens pour aller voir par les maisons ([uels étrangers y élaient logés, quelles affaires les y détenaient, et faire commandement aux vagabonds de sortir.
Mais tout cela ne fut que vent. On proposa antres moyens au roi pour y remédier; et le plus prompt et expédient fut de loger au même faubourg les quatre raille Suisses qu'il avait fait de nouveau venir. Quelques-uns, à la colère, passèrent plus outre, disant que pour étouffer ce feu il fallait faire pendre une douzaine des principaux conducteurs de cet œuvre. Le vent en vient à leurs oreilles : ils prennent cette colère pour l'effet, et en écrivent à M. de Guise , afin qu'il lui plut de les secourir ; et pour le hâter, ajoutent que les potences étaient toutes prêtes en l'hôlcl de ville. Sur ces entrefaites, il advient que M. d'Épernon prend la roule de Normandie , avec une infinité de noblesse , pour se metlre en possession de son nouveau gouvernement : ces messieurs estiment «pri! ne fallait laisser envoler celle belle occasion. Le roi élanl dcmanlclé d'une
giaiitic parlic de ses gciililshommes, eux envoient deux ou trois rccliarges ' à Soissons, par Brigaid, avocat. En ce martel ' se passent les vendredi, samedi et dimanche. Le lundi, neuvième^, M. de Guise arrive en poste, et vint descendre en la maison de la reine , mère, qui voulut prendre le ilcvant du Louvre \ pour faire trouver bonne cetio venue; mais t\ la pria de permettre (pi'il l'accompagnât : ce qui fut fait. Elle le prcsente au roi , \eq\.\p\ d'un visage hagard ^ lui demande pourquoi il était venu, vu qu'il lui avait par exprès envoyé le seigneur de Belliovre pour le détourner de ce voyage ■• A cela il lui répondit qu'il était venu, premièrement pour lui faire très-humble service, puis pour lui apporter sa tète et se justilier contre les calomnieuses charités qu'on lui préfait; et finalement pour mourir avec plusieurs siens amis, que l'on destinait à la mort, ainsi que le bruit commun était. On dit qu'à ce mol le roi changea de couleur et demeura court; toutefois, ayant quelque peu après repris la parole, M. de Guise s'en alla chez soi , tellement accueilli du menu peuj)le, qu'il n'avait pas moyen de passer : entre autres, une bonne vieille fend la presse, qui lui dit qu'elle ne se souciait plus de mourir puisque Dieu lui avait fait la grâce de le voir; et à l'instant même fit toucher son chapelet à ses habillements. Un couvreur, étant sur une maison en la rue Saint-.Marlin , sachant qu'il l)assait par là, se descend avec une corde, au hasard de sa vie, afin d'avoir moyeu de l'envisager''. Il se prépare cependant pour présenter une requête au roi , bâtie à Soissons, dont le premier chef était de faire assembler les trois états, pour la réformaliou du royaume. Le lendemain, le roi fait redoubler ses gardes, tant françaises que de Suisses, devant le Louvre : montrant par cela la défiance qu'il avait de cette venue ; ce néanmoins , ce jour même , il le vient saluer au matin, avec quelque suite de ses princifiaux amis et serviteurs, chacun faisant diversement bonne mine à mauvais jeu. Le mercredi, le roi , ne voulant qu'en le sup|)liant on lui commandât , le vit-avecune chèj'e plus fâcheuse • que le jour précédent, et se lit
' C'est-ii-dire: lettres iioiiveUes,avcr- aUalt bien près de l'idol'itiic ; etc. »
tissemenis nouveaux... Cf. ]a Satyre méniiipée , édit, de Ralis-
'■' Trouble, désoidic... bonne, t. Il , p. Sô et 86. On ne pen»
^ Jour de mal , faut-il sous-entendrr. guère s"ctonner dès lors que ce prinoe ,
' Se rendre au l.onvre, près du roi, suivant l'expression de l'asquier, 1^1-
cn vue de le prévenir... ires. Mil, 12, « se soit enivre à lon^s
• V . snr ce mot le t. I, ]). 64, n. 2. traits de ce doux, mais mortel, poisoii
^ « La France, dit Balzac, t. Il de ses de lambilloo ..
ntincci-, p. 191(Paris, in-P', 166ô^,ètar( ■ Un air plus mécontent.,.
folle de cet homme L'i ; une telle passion
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au soir apporler les cleis des portes de la ville. Le jeudi, douzième, sur la diane , il fit entrer toutes ses gardes, que l'on dispose par les principaux cantons, aux halles, cimetière Saint-Jean, place de Grève, Marché-Neuf, près Notre-Dame, vers le Petit-Pont, pour se venir saisir de la place Maubert : les principales rues tapissées , d'un côté et d'autre, de toile manière de gens armés. A notre lever, le peuple voit ce nouvel et inaccoutumé spectacle ; la peur se saisit de lui, estimant que ce fut une garnison que l'on voulût mettre en la ville , nouveau sujet de servitude. Quelques-uns , qui avaient plus de nez, jugeaient que c'était un prcparatif encontre M. de Guise, auquel on ne voulait que le i)euple apportât ohstacle. Chacun court aux armes : les capitaines s'assemblent en leurs dizaines ' ; le roi, pour nous assurer, mande aux gens de la justice qu'ils ne discontinuassent leurs audiences. Le matin, M. de Guise, inespérément salué de ces nouvelles, est de prime face aucunement étonné : si ne perdit-il cœur. Quelques-uns des siens étaient d'avis de quitter la ville; mais il leur lit réponse, que qui avait peur s'en allât. De ce [)as il va à la messe avec sa famille, en la chapelle de Brac, sur les sept heures, sans porter sur le front aucune marque de crainte. Ce temps pendant, il ne s'endort , ains donne ordre de se fortifier par l'entremise de quelques citoyens , qui lui étaient voués ; et, voyant ses affaires se disposer en quelque espérance de bon train , il envoie le chevalier d'Aumale d'un côté , et le seigneur de Brlssac d'un autre, pour sonder le cœur du Parisien. Le seigneur de Brissac prend pour son quartier la place Maubert, où il arrive sans détourbier' : car combien que les gardes fussent en armes, si avaient-ils commandement, comme on dit, de ne se remuer. Ceux qui suivaient l'un et l'autre seigneur conlirmaient au peuple qu'on voulait mettre garnison en nos maisons , et nous asservir sous la miséricorde du soldat; au demeurant, que M. de Guise se l)ortait bien. Les soldats du roi voulaient gagner pied à pied la place Maubert : le peuple commence de se barricader vers la rue Galande, pour leur boucher le passage. Les Suisses ne pouvant, par ce moyen, passer, font halle : à l'exemple de cette barricade, chaque quartier fait le semblable , pour fermer le pas aux autres soldats.
' Ancieiuip siilidivision des quartiers pasnies de dixlionimes de Paris. On désignait aussi par là, -' lincombre, obstacle. comme o« le voit dans Nicot, des corn-
Un certain rodomonl de t-our, qui avait promis monts et merveilles au roi , voyant que sa promesse s'évanouiss;iit à néant', par une fureur désespérée , dit sur le pont Saint-Michel , qu'il n'y aurait femme de bien qui ne passât par la discrétion d'un suisse : parole qui depuis fut cher vendue au roi , et qui aiguisa grandement la fureur du peuple. Vers une heure de relevée, le seigneur de Brissac revenant sur s«s premières brisées, avec quelque troupe bien montée, s'assemble chez le colonel de la place Maubert; et après avoir capitulé ^ de ce qui était à faire, suivi de plusieurs gens de cette ville armés, lui, à laléte de la compagnie, commande aux Suisses d'éteindre leurs mèches : à leur refus, l'escarmouche commence en la rue Saint-Jacques. Jamais on ne vit chose mieux conduite, ni plus heureusement succéder : les Suisses abandonnent leurs armes , et baissent les mains. On en avait disposé une bonne partie au Marché-Neuf, lesquels, pour éviter une boucherie de leurs personnes , prièrent d'être enfermés tous désarmés dans la boucherie de ce lieu. De même façon Le Gast , l'un des capitaines des gardes françaises , qui occupait les avenues de la rue Saint- Jacques, fut désarmé; et pour le sauver fut confiné, lui et les siens, dans une maison. La matinée fut pour le roi, jusquesà dix heures ; le demeurant du jour, pour M. de Guise, lequel, se voyant au-dessus du vent, monte à cheval en pourpoint, suivi CCupe grande compagnie de gens, se promène par toute la ville, usant certes de son bonheur avec une merveilleuse modestie : car tout ainsi que le matin, pensant être au-dessous de toutes affaires, il ne ravala rien de sa magnanimité accoutumée, aussi, lorsqu'il fut au-dessus, il ne se haussa davantage , ayant toute cette journée-là une même teneur de visage ; voire voulut obliger de toutes sortes de courtoisies ses malveillants : car il dégagea, sur les quatre heures du soir. Le Gast avec toute sa compagnie , leur faisant rendre leurs armes. Le semblable lit-il aux Suisses qui tenaient garnison fermée dans la boucherie du Marché-Neuf , et encore aux autres qui étaient en la Grève, lesquels, sans son secours, étaient en danger d'être mis en pièces par les soldats de Paris ; et les renvoya tous au roi. Il n'est pas qu'il n'exerçât pareille courtoisie envers le seigneur de ïinleville, gouverneur de Troyes, qu'on disait être en mauvais mé-
' Pasquier désigne sans doute par là Henri Ul, t. II, p. 96. Ce seigneur
le colonel Alplionse Corse, dit Ornano, mourut maréchal de France , en 1610,
f|ui avait offert au roi de le débarrasser à l'âge de soixante-deux ans.
du duc de Guise : V. le Jnurnol de ^ Être convenu.,.
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ii;ige avec lui. Jamais succès ne fui plus heureux que celui : car de l'appeler victoire, je lui ferais lort; ayant eu par un même moyen le dessus de ceux qui le voulaienl offenser, el de soi. Et estimaient plusieurs personnes, que par un grand mysti're de Dieu il avait, sans y penser, atteint au comble de ses désirs; et qu'il pouvait de là en avant commander près du roi, et sous son autorité, ainsi que bon lui semblerait , étant raénrement assisté du vent et de la faveur populaire : toutefois, le lendemain, fortune lui livra lout autre chance.
Le vendredi, le roi voyant que le jour précédent , non-seulement ses affaires ne lui étaient réussies selon son projet , mais , qui plus est, que le peuple tachait de forcer ses gardes ordinaires, où ils sont journellement assis, vis-à-vis du Louvre, il s'avise d'un nouveau stratagème. 11 fait semblant de vouloir entrer en quelque conférence avec M. de Guise , pour adoucir toutes choses; et de fait , lui envoya dire par le capitaine de Saint-Paul , l'un des siens , que la reine sa mère s'en irait tenir raprès-dinée conseil en l'hôtel de (luise, comme aussi elle y alla. Mais elle ne fut à mi-chemin, que le roi sort de Paris par la Porte-Neuve , et vient prendre ses bottes aux Capucins, où il est accueilli par deux ou trois cents chevaux , avec lesquels il alla faire son logis à Trapes '. Ce pai-teraent apporta un ébahissement infini à tout le monde : jamais ne fut si furieuse débauche de peuple que celle du jeudi et vendredi : car les religieux mêmes, quittant leurs frocs, s'étaient armés devant leurs monastères; et le samedi, quatorzième du mois, toutes choses se trouvèrent si calmes , que vous eussiez dit que c'était un songe. Les portes de la ville, fermées par deux jours, furent lors ouvertes ; le commerce ordinaire remis, avec toute la modestie que l'on pouvait désirer au peuple, pour avoir seulement perdu l'objet el présence de son roi : témoignage très-assuré du mallalent ' qu'il lui portait ; je veux et entends parler du commun. Voilà l'histoire de huit jours, dont je vous ai voulu faire part, bien étonné de voir nos affaires constituées en un si pileux état; mais que j'aie recueilli mes esprits , je vous en manderai mou avis ^. Adieu. De Paris , ce 20 de mai 1588.
' Cf. le Journal de Henri ///, t. M, • f»ii peut lire dans la lelhe 5 du p. 100, et de Thon, 1. XC, 1. X, p. 2H7 livre XII le jugement de Pasquier suide la traduction citée, la conduite tenue dans cette occasion
' Talent, autrefois, volonté , désir ; par le roi et le duc de Guise. » Rien
d'où maltalent , mauvais vouloir, aver- n'est plus curieux ni plus sensé, lil-on
sion. a ce sujet, dans les notes jointes par
LKTTRES.
LETTRE XXI
A messire Achille, de Ilarlay, conseiller (VÉtal et premier président au parlement de Paris '.
Pasquier récite fort i>arliculièrcinent ce qui se passa en la tenue des Etats-'.
Je ne vis jamais tel désordre comme est celui que l'on apporte pour donner ordre à toutes les affaires de France. La première proposition que l'on a mise sur le bureau , en la chambre du tiers état, a été : si on besognerait par résolution ou par supplication envers le roi; c'est-à-dire, s'il faudrait qu'il passât bon gré mal gré par tout ce qui serait par eux arrêté , ou bien que l'on usât d'humbles remontrances envers lui, pour en arrêter, puis après, ce qu'il trouverait le meilleur, ainsi que d'ancienneté on l'avait toujours observé. Il s'y est trouvé du pour et du contre : enfm la plus grande partie, non pour honneur qu'elle lui portât, ains de honte, a été d'avis qu'il ne fallait rien mouvoir en cet endroit. Ce pas étant avec telle liberté ouvert, vous pouvez presque juger quelle est toute la suite. En tout ce qui se présente contre le roi , le chemin est aplani et sans épines : s'il y a quelque chose contre l'ordre de nos députés , ce leur sont chiffres qu'ils n'entendent point. .le commencerai par les ecclésiastiques : l'une de leurs plus grandes propositions est
Lenglet Dufresnoy à l'édition citée du Journal de Henri IIJ, t. Il, p. 100, que ce qu'Etienne l'asquier remarque sur les fautes commises par Henri 111 et par le duc de Guise dans ce qui s'est passé le 9 mai et aux jours suivants. » Tous deux , remarque M. de Chateaubriand , en jugeant de haut cette journée des Barricades, « restèrent au dessous de leur position. Ces hommes, dit-il encore , n'étaient assez complets ni en défauts ni en qualités, ni en vices ni en vertus, pour produire un changement radical dans l'État » : Étud. hist., préface, p. C2.
' C'est la lettre 3 du liv. XIII. Cf. de Thon, 1. XCll et XCllI, t. X, p. 372- 397, 433-479; l'Ktoile, Journal de Henri III, t. Il, p. 123-154; et une autre relation du temps, ayant pour titre « Discours véritable de ce qui est advenu aux états généraux de France, tenus à Blois , en l'année lû8S », Paris, Richon, 1589, in-S". V. en outre les I.tats de Blois de iM. Vitet, où, faisant reuaitre, comme on l'a dit justement ,
le monde des Guise, des Montluc , des Mornay, des d'Aubigné , enlin de la satire méuippée, cet écrivain a su combiner avec tant de puissance et d'effet des éléments si riches, demeurés jusqu'à lui presque intacts.
■-' Né eu 1536, devenu premier président à l'âge de quarante-six ans , il mourut en 1616, laissant la réputation d'un des plus savants, des plus intégres et des plus fermes magistrats qui aient honoré notre pays. On peut revoir sur lui les p. 272 et 273 de ce volume. Cous, en outre le Discours sur la vie , actions et mort du président de Ilarlay, par Jacques delà Vallée, Paris, in-S", 1616, et les Élopes des premiers présidenls du parlement de Paris déjà cités. De Harlay fut loué de plus, en latin, par Ruault, l'arisiis, 1616, in-4", et en français, par Perrault, dans ses Hommes illustres, Paris, in-f, 1701, t. II, p. 51.
' L'ouverture des Klats de Blois eut lieu le 16 octobre 1588.
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pour la inaniilcnlioii ' du concile de Trente, qui gil en deux poinlâ principaux , comme vous savez, l'un aux articles de notre foi, en quoi il n'y a point de difficulté qu'il ne le faille suivre en tout et partout (car c'est comme un abrégé de tous les anciens conciles approuvés), l'autre en la discipline de l'ordre hiérarchique de notre Église ; et en celui il y a beaucoup plus d'obscurité, d'autant que, sous mots couverts , il efface toutes les libertés de notre Église gallicane, dont le roi est chef et protecteur*. Ce point ne peut être digéré par plusieurs, qui n'osent toutefois dire à cœur ouvert ce qu'ils en pensent : car le cardinal de Guise et l'archevêque de Lyon^ considèrent non-seulement les paroles , ains les visages et contenances de ceux qui semblent n'approcher de ce qu'ils désirent être fait....
Je vous laisse à part , qu'en une harangue faite en la chambre des députés du clergé, il est advenu à celui qui portait la parole d'appeler la journée des Barricades « heureuse et sainte journée des Tabernacles » : qui n'est point braver le roi à petit semblant, et dont il a été averti. Le semblable se trouve presque en la noblesse : je vous dis presque ; car à la vérité elle y apporte quelque peu plus de sobriété et modestie.
Vous n'ignorez point comme le duc de Savoie a indignement échantillonné notre État, pendant que par vains discours nous nous amusons de le redresser sur un tapis vert. Lui, cousin germain du roi, auquel il a tant d'obligations, au milieu de son affliction, violant tout droit humain, sans lui dénoncer la guerre, s'est emparé du marquisat de Saluées". Quelques braves gentilshommes ont mis eu avant qu'il fallait laisser la ville de Blois , où nous alambiquions nos cerveaux en résolutions partiales", et donner droit en
' A pour objet le maintien, la cou- Dissertation sur les libertés de l'église
«ervation : y., au sujet des discussions gallicane, Paris, 1845, in-S".
dont le concile fut l'objet dans ces 3 pierre d'Espinac, homme desavoir
lltats , de Thou , liv. XCIU, t. X, p. 438 et d'esprit , d'un caractère résolu, fort
et suiv, de la traduction. attaché à Rome comme à la Ligue, et
'^ Aussi, en ce qui concerne la disci- très-mal famé pour les mœurs : v. sur
pline, y a-t-il beaucoup de dispositions lui la Satyre ménippêe , édit. de Ratis-
du concile de Trente qui n'ont pas été bonne, t. II, p. 129, 132, 191, etc.
reçuesenFrance.Sur les sentiments que "* V., dans les Mémoires de la ligne ,
plusieurs de ses décrets y excitèrent , t. 111, p. 733 et suiv., « le récit de la
on peut voir Fra paolo, traduction ci- prise du marquisat de Saluées par le
tée, t. II, p. 672-677. Cf. une publica- duc de Savoie. > Cf. de Thou, 1. XCll,
tion intéressante de M. Guillemin, sur t. X , p. 398 et suiv. de la traduction
le cardinal de Lorraine, \r\-Q°,ioixhtrt, française, particulièrement p. 404,
1S47, p. 369. On y apprend que celui-ci 408, et les Mémoires Ai Nevers , t. I,
défendit noblement dans ce concile nos p. 777-788.
franchisesreIigieuses,commeM.Giraud '•< Où nous consumions nos esprits
s'est plu aussi à le reconnaître dans sa dans de funestes discordes...
Savoir; qu'il n'y avait moillour moyen de nous réconcilipr tous enseml)le; que ce serait notre Cartilage, par l'objet de lariuelle nous pourrions nous garantir de nos guerres civiles : opinion, certes, d'un cœur généreux et français, toutefois qui a été vaincue et supplantée par les autres ; car aussi le clergé et le tiers étal se sont jetés à la traverse, qui n'ont été de cet avis : ceux-ci ont passé de nombre, et par conséquent de poids.... La proposition a été générale entre les trois états , de demander une guerre immortelle et sans répit encontre les hérétiques. A la suite de ceci, le tiers état a requis la réduction des tailles au pied de l'an 1516 ' ; et à cet effet se bande de telle façon, qu'il ne se délibère passer outre, que le roi ne lui ail accordé cet article. Cette requête lui est faite, à laquelle il a donné réponse avec toute courtoisie et honnêteté, sans rien toutefois résoudre sur-le-champ, pour la conséquence. Je vous raconte chose vraie. Comme cette requête a été faite en troupe, il y a eu un de la compagnie qui a été si impudent de dire tout haut, que toutes ces belles paroles du roi n'étaient que vent. Et à l'instant le roi a été sommé par notre prévôt des marchands de lui rendre réponse catégorique, parce qu'autrement ils étaient tous résolus de retrouver le chemin de leurs maisons. Le roi sagement a fait semblant de n'avoir entendu le premier, bien qu'il ait été ouï par chacun ; et quant au second , il a répondu qu'il les estimait tous si bons Français, qu'ils ne s'en voudraient retourner sans avoir premièrement mis fin à un si bon œuvre qu'ils avaient encommcncc. Trois jours après il les a fait rappeler en sa chambre, et en peu de paroles leur a entériné leur requête; mais à la
' Ou, comme il paraît plus juste de an , eux et leur famille ; et ce qu'ils tilire, l'an 1576 : c'est ce que dit, en raient de leur peuple allait à proporritant les pièces justificatives, Sis- tion... La dépense de la maison de niondi , Histoire des Français , t. X\, Louis \I, qui n'était au commencement p. 432. 11 est vrai que, suivant Mézeray, de son règne que de 28 et 30,000 livres, on voulait même ramener les tailles au monta sur la fin du même règne juspied oii elles étaient sous Louis XII, qu'à 80,600 livres, suivant la supputat. XIV, p. 360. cf. de Tbou , 1. XCIII , tion qu'en fait Matthieu ( v. Vltisl. de I. X, p. 43ô de la traduction. — Or, Ijmis XI, 1. XI, p. 147 ). Les tailles pales tailles de l'année 1580 dépassaient reillemeut , qui n'excédaient pas sous déjà de 23 millions celles du dernier Charles VI la somme de 400,000 livres, règne : v. M. de Chateaubriand, Èlud. augmentèrent sous Charles VII jusqu'à hist., p. 723. — 11 est curieux au reste la somme de 1,800,000 livres , au rapde suivre dans le Mascurat de Gabriel port de Sully ( t. 1, p. 687 ), et con- ÎSaudé cette progression démesurément sécutivement sous Louis XI jusqu'à croissante des dépenses du prince et du 4,740,000 livres; sous Charles Vil, elles pays : « Chez nos ancêtres , lit-on à la s'élevèrent à 6,000,000 ; sous Franp. 394 et .395, les rois de France ne dé- cois l*""^ elles atteignirent 15,000,000. » pensaient que 18 on 20,000 livres par
314 LETTKES.
charge île trouver moyens do lui remplacer ce qu'il convieniirait, tant pour renlrelcnement de sa maison et gages de ses ofliciers, (|iie pour le soutènement de la guerre par eux requise. A cette parole tous ont crié Vive le roi, et lui promettent ce qu'il demandait. Dès l'instant on leur a baillé un état des finances de la France : mais après avoir dormi sur leur colère, jamais gens ne furent plus empêchés; et ont reconnu qu'ils se voulaient mêler d'un métier auquel ils ne firent jamais leur apprentissage. Non que leur requête ne soit de quelque mérite : mais demandant la continuation d'une guerre càjaaiais, et retranchement des tailles tel que dessus', ce sont choses incompatibles. Les uns frappent à ^ l'aliénation perpétuelle du domaine au denier trente ^, fors des duchés et comtés, médecine plus forte que la maladie; les autres à une recherche générale, non-seulement des financiers et partisans, ains de tous ceux qui se sont faits gras, près du roi, du sang du peuple : qui est un remède non prompt; car vous savez de quelle longueur sont nos procès : et néanmoins nos affaires sont réduites en tels termes, qu'il faut argent présent , puisqu'on se résout à la guerre. Davantage, de s'amuser à faire le procès à des financiers, au milieu d'une guerre civile , c'est discourir des affaires d'État en écoliers ; d'autant que c'est par où aboutissent les guerres , quand , après une longue tempête, nous sommes arrivés au port de la paix ; joint que l'une et l'autre invention sont moyens passagers, et qui ne prennent point de traite^, combien qu'il soit besoin qu'il y ail toujours fonds de finances pour l'entrelènement d'un lilat. Kt comme un abîme en attrait^ un autre, aussi ces députés, tombés d'une fièvre tierce en chaud mal, demandent une chambre au roi, qui soit composée de vingt-quatre juges, dont les six soient par lui nommés et les dix-huit autres par les états ; six de chaque ordre, pour instruire et juger les procès; et non contents de cela, font une nouvelle recharge , que le roi ait à leur nommer ceux
'En d'autres termes, le troisième mettent en avant...
ordre repoussait comme illégales toutes ■• 11 s'agissait de déclarer que le do-
Jes augmentations d'impôts et toutes maine royal, qui avait été jusque là
les créations de charges qui avaient en considéré comme inaliénable , pourrait
lieu depuis les états précédents, tenus être aliéné désormais, en calculant la
à Blois : voy. le Discours de Bernard valeur du capital sur celle du revenu ,
( avocat du seizième siècle ), « de ce d'aprèsrintérètspécitié,qui était à peu
qui advint à Blois jusqu'à la mort des près celui de 3 '/s pour lOQ.
(iuise », p. 109111 ; cf. V //istoiie citée > Qui ne durent , qui ne se perpétuent
df-s derniers iroubles de France, 1. iv. pas...
-Visent, s'adressent à : proposent, ■ Attire, entraîne...
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qu'il veul rclenir en sou conseil d'El;il, pour savoir s'ils soiil éciils sur leur papier rouge'.
l,e roi voit ces fièvres d'esprit, qu'il esl conlenlî de passer par (lissimulalioii : il pense que la maladie procède d'un chef sous l'aulorilé duquel tout ceci se fait, auquel il n'ose bonnement résister. Il- patiente et mande particulièrement ceux qu'il estime avoir plus de crédit en cette compagnie ; les prie de ne se roidir (Ml toutes choses contre lui : qu'ils veuillent mettre eu considération sa qualité, et que combien qu'il faille apporter quel(|uc rcgioment pour réformer la maicfaçon des choses passées , si ne faut-il en tout terrasser son autorité; que si les affaires passent selon leurs souhaits, nous tomberons en cet accessoire, que tout ainsi que le royaume a été ai'lligé par les fautes , il recevra d'ici en avant plus grande affliction par les remèdes. Et pour obtenir d'eux •[uelque gré, il n'ose presque reconnaître ceux qui ont eu part à son infortune : ce qui en offense infinis, tellement qu'il court un bruit sourd entre nous, qu'il vaut mieux avoir été contre lui que pour. Même y en a quelques-uns qui, d'un esprit mordant, disent (]ue le feu roi Charles , en l'âge de quatre et dix ans ( ce sont quatorze ) ^, avait été déclaré majeur, et que l'on voulait rendre le nôtre mineur vers l'âge de quatre fois dix : c'est vers l'âge de quarante ans. Toutefois, pour toutes ces soumissions, qui excitent aux cœurs des uns une compassion, et des autres une indignation et courroux, il ne peut obtenir de ces messieurs, tant en général que particulier, i|u'un rebut et mépris de sa majesté. II n'est pas que, toutes les l'êtes, les prédicateurs nes'altacb»'nt contre lui et les siens, par invectives et aigres satires 4. H a parle à M. de Guise , comme à celui qu'il es-
' Métaphore facile à saisir ; sur leur passage qui suit, d'une époque un peu
liste de proscription, ou plutôt d'ex- postérieure, il est vrai, à celle qui nous
clusion. occupe : « Il est temps de se débovrber,
' Qu'il se contente : Ne pourrait-on de se débourbonner : ce n'est pas à tel
pas lire (/u'i( esf contraint .-' boueux, 1)on à jeter au toniljereau,
•> Charles IX , que Catherine de 5Ié- que le trône appartieut, quoiqu'en dicis a^ait fait déclarer majeur en puissent dire leslarrous, pillards et 1.^63 , lorsqu'il entrait dans sa quator- iiougres. » Ainsi parlait lioucUer dans /.iènic année : ce fut par le conseil de son sermon du 12 mai 1593, jour de l'Hôpital, et grâce à l'interprétation la /cïe dfs Barricndes. l.'i;toile avait qu'il donna de l'édit de CJiarles V sur entendu de ses oreilles cet édifiant séria majorité des rois. Sur cet édit , voy. mon ; voy. Charles Labitte , Oe Iti Dé- '(uelques réflexions sages de l'asquier, mocralie chez les prédicalcurs de lu /terlterchcs , VI , 2. ^-'ft"»", P- 121 et suiv. Cf. le Journal i/i^
^Voy. ]c Journal de Henri III, t. Il, Menîi //', t. I, p. 33;>, textcct not. ; et 1»
p. Iôl-lô3et 175; de Thou , p. 483-48H Siihjre vihiippée , édil. de Uatishonuc,
du V(dunie cité; etc. — On jugera du t. Il, p. 23. ton de ces fougueux prêcheurs par le
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lime avoir grande auloiilé sur lous ces députés, aliii qu'il les voulût rendre plus ^ou|)les : mais il s'en est forl bien excusé, disant n'y avoiraueuue puissance. Voilà eu quels tenues nous sommes. Adieu.
LETTRE XXII
A M. Aivuult, lieutenant criminel cC Angers '.
l'asiiuier raconte la mort de M. île Guise et de son îrcre, avec toutes les particularités qui s'y passèrent.
.le vous raconte une histoire, noais histoire la plus tragique qui se soilonc passée en France. M. de Guise a été tué dedans la chambre du roi, le vingt-troisième jour de ce mois de décembre; cl le lendemain tau matin, M. le cardinal son frère. Je ne doute point qu'à cette première rencontre ne frémissiez : mais ce que je vous dis est très-véritable. Toutefois , grâce à Dieu , il n'y a eu autre sang épandu : le demeurant s'est passé par fuite, prison ou pardon. Mais, parce que souhaiterez que je vous déchiffre par le menu ces nouvelles, sachez que le roi, indigné de plusieurs particularités qui se passaient en notre assemblée à son désavantage,
' c'est la lettre 5 du liv. XIII. Sur ce sujet les renseignements abondent :
coBS. Lelong , ISiblioih. histor. de la France, t. II, p. 305 et suiv. Entre autres publications du temps, on remarquera Le Martyr des deux frères , 1&89, dont on peut voir l'analyse au 1. Ilde V.lnnlectnhiblio» du marquisdu Koure, p. SI et suiv. ; et la Gaiiind'' de l'ierre Matthieu, « en laquelle au vrai et sans passion était représeulé, suivant l'auteur, le massacredu ducdeGuise.»
Cettetragédie, qui'parutà Lyon en 1589, se trouve dans le t. III du Journal de tlenri III, Tout récemment, la Société de l'Histoire de France a fait imprimer dans ses Documents liistoriqurs origiviur, p. 77-87, t. I de son Bulletin, une relation jusque alors manuscrite de Jehan Patte, bourgeois d'Amiens, sur l'assassinat du duc et cardinal deGuise aux états de Blois. — Cf. le récit de Miron, médecin de Henri II I, dans le /oii ma/ de l'Etoile, t. III, p. 461 et suiv., et d'autres documents nouvellement publiés dans l'ancienne Hevue rétrospective , n"' 9 et 11 ; Palma Cayet , Cfironolorfie novenaire , p. 73 et suiv. (t. XII de la collection Michaud et Poujoulat); d'Aubigné, nist. Univers. ,\n-C, Ifilft,
t. III , I. II , c. 15 ; les Mémoires de Tavannes, au commencement du liv. 111.
Ajoutons que, dans ses l^tudss historiques, M. de Chateaubriand a fait, d'après les sources, un beau récit de cet assassiuat, p. 740-750, et que .M. Vitet a reproduit tout ce drame d'une manière fort aKacbantc , à la (in de son dernier ouvrage cité.
- L'un des jurisconsultes émiuents du seizième siècle, loué par Sainte- Jlartbe, au liv. V de ses Éloges, et mentionne dans l'Essai sur l'usquier, p. CIX, et CLXil , not. 3. Par sou amour des lettres et sou patriotisme, Airaiilt méritait d'être l'ami de Pasquier. a Ou pourrions-nous, disait-il dans l'un de ses plus importants ouvrages, trouver de la consolation que parmi les livres, de voir un si grand royaume déchoir et prendre les errements d'un corps mortel et péri.ssablc comme le nôtre? » liv. IV, p. 577 de L'ordre, formalité et instruction judiciaires dont les anciens Grecs et Homains ont usé ; Paris, 1598, in-4''. L'éloge d'Airaull a été le sujet d'un disconrsde rentrée, prononcé par M. l'avocat général François Belloc, à Angers : in-S", 1844,
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qu'il eslimail ne se faire que sous l'auforilé de ces deux princes; et (jue plus ii se rendait souple envers nos députés, plus ils se roidissaient contre lui ( tellement que c'était vraiment une hydre, dont l'une des télés coupée en faisait renaître sept autres) ; même que trois ou quatre jours auparavant , M. de Guise était entré avec lui en une dispute , tant de son état de lieutenant général que de la ville d'Orléans', il se délibère de faire mourir ces deux princes, estimant que leur mort serait la mort de tous ces nouveaux conseils. La procédure qu'il y a tenu a été telle. Le 22 de ce mois il dit à M. de Guise qu'il délibérait le lendemain aller à La Noue (qui est une maison de plaisance, distant de demi-lieue du château de Blois), et là séjourner jusques au samedi, veille de Noël; qu'il désirait, avant que de partir, que tous les seigneurs de son conseil des finances se trouvassent ensemble de bon matin, pour résoudre de quelques affaires qu'il leur proposerait. D'une autre main, il commande à dix ou douze gentilshommes de ses quarante-cinq ', de le venir trouver au même temps, tous bottés et éperonnés, pour le suivre; et à cette même heure remit quelques affaires, dont il était sollicité par les seigneurs de Rieux et Alphonse Corse. Tous lesquels ne faillirent de se trouver aux lieu et heure à eux assignés; Corse et Rieux en son cabinet, avec ses secrétaires d'État, et les autres en sa chambre : auxquels il remontra, comme on dit^, qu'il y avait trop longtemps qu'il était en la tutelle de MM. da Guise; que plus il avait apporté de connivence, plus il avait reçu de bravades ; que dès et depuis la levée des armes par eux faite il avait eu dix mille arguments de se mécontenter d'eux ; mais qu'il n'en avait jamais eu tant que depuis l'ouverture de l'assemblée des étals. C'était l'occasion pour laquelle il se résolvait d'en avoir la raison : non par la voie ordinaire de justice ( car faisant faire le procès à M. de Guise, il s'était acquis tant de créance en ce lieu que lui-même le ferait à ses juges) ; partant il s'était résolu de le faire présentement tuer par eux en sa chambre; qu'il était raéshui'
' I.e duc de GuUe , comme lieutenant formaient la garde particulière du roi ;
Rcnéral , demandait des gardes , allé» on voit que peu après elle fut réduite
guant que le roi lui-même en avait à vingt-ciuq : Lettres , Xl\i, Q.
eu lorsque, étant duc d'Anjou, il avait ^ Voy. à ce sujet les longs discours
été revêtu du titre de lieutenant gé- placés dans la bouche du roi par de
néral, sous Cliarles IX. 11 voulait de Thou, liv. XCUl, p. 450-466 du t. X
plus, contre les intentions annoncées de la traduction,
par Henri 111, qu'Orléans fût conservé ' (Mngis liodie, plus que jamais ) il
à la sainte-union pour place de sûreté, était temps enfin...
- Tes quarante-cinq gentiljbommes
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temps qu'il fut seul roi , et que qui avait compaj^noii avait maitic. Ces paroles ainsi proférées, chacun lui promit assistance : les seigneurs de Rieux, Corse, Beaulieu etRevol, secrétaires d'État , demeurant dans son cabinet; dix ou douze des quarante-cinq, dans sa chambre ; M. le maréchal d'AumoiiLet le seigneur de Larchant ', dedans la salle du conseil. Quelques-uns estiment que ces deux derniers en avaient eu quelque avis du roi, comme l'événement le montra.
Or, combien que cette entreprise fut dressée avec tout ce que l'on saurait souhaiter de prudence humaine , si ne put-elle être conduite si sagement que l'on n'en halenàt quelque vent^. Et de fait, M. de Guise, sorti de sa chambre pour se trouver au conseil, fut atlendu de pied coi sur la terrasse du château par un gentilhomme auvergnat, nommé La Salle, qui l'avertit de ne passer outre, d'autant qu'assurément il y avait dessein contre lui ; dont il le remercia, lui disant : Mon bon ami, il y a longtemps que je suis guéri de cette appréhension. Et, quatre ou cinq pas après, il reçut pareil avis d'un Picard, nommé, si je ne m'abuse, Aubencour, qui l'avait autrefois servi : auquel il dit qu'il était un sot^. Toutefois il ne fut pas si tôt entré, qu'il n'en vint presque au repentir; pour le moins en fit-il quelque contenance : car ayant trouvé plusieurs gardes du seigneur de Larchant à la porte, puis le maréchal d'Aumont , qui n'avait accoutumé de se trouver au conseil des finances, il demanda au seigneur de Larchant pourquoi ils étaient là venus ; qui lui répondit , que de sa part c'était pour faire payer ses soldats de leurs gages, étant sur la lin de leur quartier; et quant à M. d'Aumont, il n'en savait la raison. De là il se mit devant le l'eu, où son mouchoir lui étant chu par art ou hasard, il mit le pied dessus, comme |)ar niégarde, lequel ayant été relevé par le seigneur de Fontenay, trésorier de l'épargne , il le pria de le porter à Péricart, son secrétaire, pour lui en rapporter un autre ; et qu'il ne faillit de le venir trouver promplement : c'était, comme plusieurs ont estimé, afin d'avertir ses amis du.danger
' Voy., sur le premier de ces sei- eu i^eni de cette entreprise. V. à ce
gneiirs, le Journal de Henri III , t. Il, sujet la lettre C de l'asqiiier, même
X>. 57, 58 , 136, 149, et sur le second, liv., et l'cdit. citée du Journal de Ilen-
dont le nom était Grimonville , capi- 7-i lit, avec les notes, t. Il, p, 143-147.
taine des cent arcliers de la garde du ^ Cf. la Satyre mènippôe , édit. de
roi, id., p. 81 et 82, avec le Jounialde Ratisbonne, t. III , p. ICI. C'est que ,
Henri IF, t. 1 , p. 233-236. suivant l'expression pittoresque de Pas-
' Que l'on n'en eût quelque pressen- quier, Le/<)"ps, Xlll, 2, « il pensait avoir
tinient. De la encore aiij^Hird'hni ; j'ai étabUsa granjeur à clousrte diamant ».
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OU il pensait olre (mais cela n'est (|u'une opinion). l'erie.irt voulant entrer, le passage lui est empêche par les archers tie la garde.
Cependant M. le cardinal de Guise arrive avec l'archevêque de Lyon ' : l'on s'assied au conseil. Le seigneur de Larchant se plaignait (|ue ses archers n'étaient payés : M. Marcel , intendant des linances , fait ouverture de quelques deniers qui étaient prompts % pour les contenter en partie. M. de Guise dit que le cœur lui faisait mal : Saint-Prix, valet de chambre du roi, lui apporte la boite des brignoles du roi. Quelque peu après , vient Revol , secrétaire d'État, lui dire que le roi le demandait. Il se lève, et mettant son manteau, tantôt d'un sens , tantôt d'un autre , comme s'il oiit niaise, il entre dans la chambre, laquelle est dès l'instant même fermée sur lui. Là, il se trouve investi par une douzaine de gentilshommes, qui l'attendaient de pied coi, et salué de plusieurs coups, qui portèrent si vivement, qu'il n'eut moyen que de râler ^.
Gela ne put être fait sans quelque rumeur : le cardinal et l'archevêque, se doutant de ce qui était, y voulurent accourir; mais ils en furent empêchés par le maréchal d'Aumont , qui mit la main aux armes comme officier de la couronne, et défendit à tous de bouger, sur peine de la mort. Dès lors le sieur de Richelieu ', grand prévôt , bien suivi de ses archers, se transporte en la salle du tiers état, et se saisit du président de Neuilly^, de Marteau, ju'évôt des marchands, Compan, Cotteblanche *', échevins de Paris , et de quelques autres : disant que deux soldats avaient failli
I V. sur lui la p. 312. nvait vouée à l'iiistorieii , pour avoir
■•' (In promptu) disponibles mal parié a'nii autn- personnage «lesou
^ Snivant l'Étoile, Journal de Jlcn. nom, (l'Antoine du l'iessisde Richelieu,
)(///, t. II, p. 147 et 148, « entre autres cousin-sermain de son grand-ptre
« cris et paroles du duc de (Juise, cel- ( liv. XMV et ailleurs encore), et l'on a
« les-ci furent clairement entendues : dit qu'il l'avaitvoulu punir surson (ils
— « !\lou Dieu , je suis mort, ayez pitié aine, l'ami fidèle de Cinq-Mars. Au
c( de moi ; ce sont mes péchés qui eu moins ses sentiments d'inimitié per-
« .sont cause. » Cf, de Thou,aux li- cent-ils dans ses Mcmoires , Voy. liv.
\re et volume cités , p. 470 et 471. f'.et Vlll , t. 1 , p. 489, édit. l'etitot. événement suggéra l'épigramnie sui- •'» Ou Nuilly : c'était le premier presi-
vante à l'asquier : dent de la cour des Aides et le plus 7.élé
Cuisius et Caesar niedio poripre senatu , ligueur qu'il y eût dans Paris, suivant
Hic Bru ti gladio, liic Principis iirie sui ; de Thou, 1. XCIIl , t. X , p. 437. Warlcau,
Scilicet ut prcineret metuenila tyrannidrs ou , plus exactement La Chapelle-Mar-
„„,„., ,. .[;'."""• leau, était son gendre: Voy. sur l'un et
Caj.arisalLatiaestRcspubli.amortes.puUa; ' ailU'e 1 ed.t. cHee , \eU. Satine meuip-
G.iisii an oc.umbet (Jallia nusM a nece? i)rt'. t. II, p. 133, 330, 337, 39/, etc.
» François du VIessis de Richelieu , ''')" Cosleblan.he, conime ce nom es*
comme l'appelle de Tbou: ce fut l'aïeul ^f't ''a"_^ '<= Joional de llenn 111,
du premier ministre de Louis XIII. On '• 1'» !'• '^~''^' j.Hit quelle haine le teiTÏWe cardinal
de in^ï le loi , et qu'il voulait tes en taire juges. Des IMieure même on arrête prisonniers M. le cardinal de Guise et l'archevêque de Lyon, et peu après M. le cardinal de Bourbon, MM. de Nemours, d'Elbœuf, et le prince de Joinville' ; le semblable fait-on de mesdames de Nemours et d'Aumale* : vrai que pour le regard de celui-ci ^, la porte lui fut du jour au lendemain ouverte. Quinze jours auparavant, madame de Guise s'en était allée à Paris pour y faire sa couche ; et huit jours après, madame de Montpensier, dont bien lui prit. Le roi a pardonne à tous les autres seigneurs de la Ligue; même aux seigneurs de Brissac et de Boisdauphin : quant a Bassompierre, au chevalier Breton, Rossieux^ et plusieurs autres, ils se sont sauvés de vitesse. L'effroi a été grand par la ville; toutes les boutiques fermées. Et vous puis dire que le ciel, pleuvant à verse la plus grande part de la journée, semblait pleurer les calamités qui peut-être nous en adviendront. Quelques heures après, le roi dépêcha les seigneurs d'Entragues et de Dunes ^ pour se rendre maîtres d'Orléans, par le moyen de la citadelle qui était en leur possession : mais ils y arrivèrent à tard ; car Rossieux et quelques autres de la Ligue, avaient jii donné bon ordre, pour les empêcher. Le lendemain on y envoie M. le grand prieur, accompagné de M. le maréchal d'Aumont, avec quatre compagnies des gardes et deux des Suisses, pour faire épaule aux premiers. Ce même jour le cardinal de Guise fut dagué ^ dans la prison par quatre soldats du
' Ce .jeune prince, qui par suite delà Ligue, il eut l'amliition, mais non pa*
mort fie son père prit le nom de duc le mérite des autres membres de sa mai-
dc Guise, avait dix-sept ans. Uenfermé son. — V. encore sur ces deux princesses,
dans le cliâteau de Tours, il s'enéchap- pour pi us de détails, InSatyie iii<'iiipprc,
pa, en 1591, nia grandejoiedela Llgae : t. 11 de redit, citée, p. 115 et 228-232.
JournaldeHenri ir, t. \,p.l3A-l.i6,el 3 Le duc de INeniours. 11 s'évada ;
Mémoires de Sully, 1. IV, t. I , p. 195, Voy. Lettres , XIII , 10; cf. l'Iitoile ,
text, et not. Il fit , à la tin de 1594, sa Journnl de Henri lll, t. Il, p. 173. Plu-
Boumission à Henri IV; d'un caractère sieurs autres, parmi les prisonniers,
farouche etsombre, il n'avait pas gardé fnrent relâcbés presque aussitôt : de
longtemps la faveur du peni)le : Id., Tbou , 1. XCIII, t. X, p. 485.
I. Il, p. 58-60, 171. Il mourut, en 1640, '• Ou Roissieu , comme on doit écrire
dans la Toscane , le cardinal de Kiche- ce nOm , suivant d'autres : voy. sur ce
lieu l'ayant forcé à sortir de France, ligueur, signalé comme écuyer du dur
-' La première , Anne d'Esté, veuve de Guise, les /{ejiiaj'çKfs qui suivent la
du duc François de Guise, mère de Satyre ménliipi'e , dans l'edit citée de
Henri et du cardinal, avait épousé en Ratisbonue, t. Il, p. 115 et 'l'i'i.
secondes noces Jacques de Savoie , duc ^ Charles de Balsac , sieur de Dunes
de Nemours ; la seconde, Marie de Lor- et frère d'Entragues : Voy. de lliou ,
raine, était sœur du duc d'Elbœuf , et liv, XCIII , t. X, p. 474 delà traduction,
femme de Charles de Lorraine, duc d'An- e Poignardé : il fut tué toutefois, non
niale, son cousin : Celui-ci. né en 1555, à coupsde dague, mais bien de hallcl)ar
mourut à Bruxelles en 1631 ; neve% de des. Sur cet assassinat, v. la Sniijre mé-
l'rancois de Guise et l'un des thcfsdcla nippée, \, l),r 317, édit. dcRutisbounc.
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capitaine Gasl ' ; et les corps des deux IVères, brûles la nuit ensuivant *, le roi craignant , comme il est vraisemblable, que s'ils eussent été ensevelis, les Parisiens eussent fait des reliques de leurs os. Quant à l'archevêque de Lyon , le roi lui a sauvé la vie , par l'intercession du baron de Luz^, son neveu, auquel il dit qu'il ne ferait aucun mal à son oncle ; mais aussi le garderait-il bien de lui en faire. Et de fait, il Ta fait coffrer en une prison. Au regard de Neuiily, Marteau et Compan , la résolution du roi était de les faire pendre, mais il en fut détourné par M. de Ris, premier président de Bretagne, qui lui conseilla de garder quelque ordre en justice ; et ne fût-ce que pour s'éclaircir des conseils et entreprises que l'on brassait contre lui : quoi faisant, il pourrait faire trouver bon aux yeux de tout le monde ce qui avait été par lui commandé ' . Ce même jour M. Marcel^ fut dépêché pour s'assurer du peuple (Ih Paris, sur une opinion que les Parisiens avaient eu autrefois créance en lui. Dieu veuille qu'il ne lui en prenne comme à un autre Marcel, sous le règne de Charles Yl ^ ! Maintenant nous sommes comme l'oiseau sur la branche, attendant nouvelles. Il y a quatre jours passés que cette tragédie est jouée, sans qu'ayons vent ni voix de Paris : qui me fait croire que nos affaires ne s'y portent bien. Adieu. De Blois, ce 27 de décembre 1588.
' Ou plutôt le Guast : Voy. de Tliou, livre et tome cités, p. 478; et l'Étoile, Journal de. Henri lll , t. II, p. 150, qui dit que « l'on trouva pour 400 écus quatre instruments de cette exécution. » 11 est encore lieaucoup question du capitaine Le Guast dans la let. 10 du même livre : Cf. l'Étoile, même vol., p. 180.
^ Forme adverbiale : la nuit suivante, l'uis les cendres furent jetées au vent, suiv. l'iîtoile, passage cité. Cf. de Thnu, (. X, p. 479, qui rapporte que les cadavres furent consumés dans de la cliaux vive, et qu'ensuite Uichelieu alla trou- \er de la part du roi madame de Guise (née Catlierine deCIcves), et la mère des victimes, pour leur jurer qu'il avait vu déposer les corpsen terre sainte.
2 Ou de Lux : il paraît que ce seigneur, aliusant de la confiance de Henri m , révélait les projets de ce prince anx chefs de la Ligue ; v. la Suiijre ménippée, édit. de Batisbonue , t. Il, p. 129. 11 fut par la suite fort mêle aux intrigues du maréchal de Biron.
' Ce lâche guet-apens fut en effet considéré par beaucoup, à cette époque, comme une rigueur nécessaire :
c'est ce que l'on peut voir en particulier
dans le Trailé des causes et raisons de la prise des armes faite en janvier 1589... du duc de I\'evcrs (Louis de Gonzague ), tom. Il de ses I^lémoires , publiés par Gomberville, Paris, in-T, lG65,p. 48,74, etc. Cf. les Tl/emoireide Sully,l. Ill,t.l,p.l36]38,text. etnol.
'D'abord orfèvre, puis conseiller, Claude Marcel était devenu surinten dant des finances et avait su se ménager habilement entre les partis : il n'en finit pas moins par être l'objet de la défiance du peuple : v. le Dialogue du nialieutre etdumanant, à la suite de In Satyre ménippée, dans l'édit. de Ratiabonne, t. 111 , p. 492, et le Journal de Henri IH, t. I, p. 222 et 243.
6Non pas sous le règne de Charles VI, mais sous celui de Jean 11. Ce Marcel . prévôt des marchands, victime des complots criminels qu'il avait tramés, fut tué en 1358, dans la nuit du 31 juillet, au moment où il se préparait à introduire dans Paris le roi de Navarre :
lire, à ce sujet, l'ouvrage de M. Naudet, « Conjuration d'Éiienne Marcel contre l'autorité royale, ou Histoire des état i çiénéravx de In France pendant les années 13ôôl3û8 : Paris, in- 8", 1815.
LETTRE XXIII
A niailre Nicolas Pasqnicr, snnjils, conseiller et maitrv des reqttétes ordinaire du rol^.
l'asquier raconte à son (ils la mort de la reine mère avec (|uelques éloj^os sur sa vie.
La reine mère est décéilcc, la veille des Rois dernière ^, an grand élonnement de nous tous-". Je ne doute point ([ue les nouvelles n'en soient arrivées jusques à vous : toutefois peut-cire n'en ave/.-vous entendu toutes les particularités. Elle avait été grandement malade et gardait encore la chambre , quand soudain après la mort de M. de Guise, le roi la lui vint assez brusquement annoncer : dont elle reçut tel trouble en son àme, que dès lors elle commença d'empirer à vue d'œil. Toutefois, ne voulant déplaire à son lils, elle
' C'est la lettre 8 du liv. Xlll. On peut rapprocher de cette lettre le jugement porté sur Catherine de iMédici»
))ar de Thou, liv. XCIV, t. X, p. 500- 503; par l'Étoile, Journal de Henri III, t. II, p. 151-161; et par Jlézeray, édit. de. 1830, t. \|V, p. 449-456. Cette princessea été jusqu'à notre temps l'objet d'appréciations fort incomplètes, riusicurs pamphlets furent, de son virant, publiés contre elle. L'un despius sanglants et des plus remarquables, dû à la plume de Henri Etienne , esi^e Discours merveilleux de la vie, actions et dé/joiiements de Catherine de Médicis, 1575, in-S", qui a reparu depuis à diverses époques et sous différents noms. On peut le voir au t. il du Journal de Henri III , p. 299 et suiv. La contrepartie de ce Discours est dans l'éloge que Brantôme a consacré à cette reine ( Voy. les Dames illustres) , et où il annonce qu'il veut la venger de « l'auteur de sa vie, qui est un imposteur et non digne d'être cru. » Mathieu Zampiui a composé pareillement son panégyrique en latin et en italien : Ch. Paschal l'a traduit en français, Paris, 1586, in-S". Au dix-huitieme siècle on l'a surtout jugée d'ajirès les écrits de ses détracteurs; on rt beaucoup déclamé contre elle. De nos jours des publications intéressantes, et particulièrement les archives ■'urieuses de l'Histoire de France, par MM. Cimber et d'Anjou ( 1835, 7 vol.
in-8°), ont permis de la mieux connaître : faible, ambitieuse et légère, elle parut souvent criminelle, quoiqu'elle fût en réalité presque aussi incapable de grands vices que de grandes vertus.
Son malheur était de faire consister tout l'art de régner, d'après les principes de son pays, dans cette politique de cabales et de ruses qui ménage le»
partis et les oppose entre eux pour les ruiner l'un par l'autre : elle était née pour intriguer dans une petite cour d'Italie, et non pour présider a\x\ destinées d'un grand peuple.
'' 11 en est fréquemment question dans l'iissai sur Pasijuier : Voy. particulièrement p. AUII et CA'CVI,
3 Le 5 janvier 1589. Fille unique de Laurent de i\lédicis,dncd'L'rbin,et nièce du pape Clément Vil , elle était née à Florence, le 13 avril 1519, et avait été mariée au second fils de François 1", le 28 octobre 1533.
^ On a vu la force qu'avait autrefois ce mot : à la grande stupéfaction, consternation.— L'Ktoile, Jotirniil de Jlenri lU, t. 11, p. 159, s'en exprime d'ailleurs bien autrement : « à Blois, où elle était adorée et révérée comme In Junon de la cour, elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir, qu'on n'eu fit non plus de compte que d'une chèvre morte. » Jinion de France , ainsi lU>nsanl ap|>elait-il aussi (;allierine de Médicis dans ses Odes, 111, 2.
ooiivrit son mallaloiil', au moins mal qu'il lui lui po.ssible; et r|uatre ou cinq jours après voulut aller à l'église, et au retour vint visiter M. le cardinal de Bourbon', prisonnier, qui commença, av'ec abondance de larmes, de lui imputer que, sans la foi qu'elle leur avait baillée, ni lui ni ses neveux de Guise ne fussent venus en ce lieu. Lors ils commencèrent tous deux de faire fontaine de leur.s jeux ; et soudain après, cette pauvre dame, toute trempée de larmes, retourne en sa chambre , sans souper. Le lendemain lundi elle s'alite; et le mercredi, veille des Rois, elle meurt. On remarque eu sa mort une chose assez mémorable : elle ajoutait grande foi aux devins ^ ; et comme quelqu'un lui eut prédit autrefois que pour vivre longuement elle se devait donner garde d'un Saint-Germain, surtout elle ne voulait aller à Saint-Germain-en-La5^e, craignant d'y rencontrer sa mort ; et même, pour ne demeurer au Louvre, paroisse Saint-Germaiu-de-l'Auxerrois, avait fait bâtir son palais en la paroisse Saint-Eustache, où elle faisait sa demeure : enfin Dieu voulut qu'elle mourant, elle fût logée non à un Saint-Germain, ains eût pour consolateur M. de Saint-Germain, premier coafesseur du roi. Ainsi fut trompé par un mot à deux ententes le grand Pompée, lequel, ayant eu avis de l'oracle do se donner garde tie Cassius, redoutait ceux qui portaient ce nom ' : toutefois il ne fut outragé d'eux , mais par hasard et sans y penser fut assassiné au mont Cassius^. Trois semaines après le roi a fait célébrer les obsèques à la reine sa mère , selon que la commodité de .ses affaires lo pouvait porter; son corps mis en l'église de Saint- Sauveur, dedans un cercueil de plomb, en attendant que, la France plus calme, on la puisse transporter à Sainl-Deniij : vrai que n'ayant été bien embaumé (caria ville de Blois n'est pourvue de drogues et épiceries pour cet effet), quelques jours après, com-
' Chagrin : « Xon, ajoute ici l'Étoile, étudier, avec .ses astrologues, sa desti-
/'»:rf., pour amitié qu'elle portât aux née dans les astres ; sur les pratiques
deux frères, qu'elle aimait à la Fioren- superstitieuses qui lui étaient imputées
liiie^ c'esl-à-dire pour s'en servir, mais cous, la Satyre ménippce, t. II del'édit.
parce qu'elle voyait par ce moyen le roi de Ratishouoe, p. 3-18. Cf. Jotirnal de
de Xavarre établi ; qui était tout ce Jlenri III, t. H, p. 159.
qu'elle craignait le plus au monde... » '• Voy. Dion Cassius, liv. XLII, t. 1,
-C'est celui dolit la Ligue fit peu p.309derédit, in-f" de Hambourg, 1750.
après un roi de France, gous le nom de ^ Ou Casius : 11 y avait deux raon-
Charles X. U mourut daus la captivité tagnes de ce nom, l'une près de l'éluse
«■t le dénùment, le 9 mai lô90, à l'âge eu Egypte , l'autre en Syrie, au des-
de soixante-sept ans. sus de Sèleucie : l'iine. Histoire not.,
■■ On peut voir encore au château de V, 14, et XXWI), 0, édit. i,i vsvm UiH-
«lois les restes d'une tour que cette pliini, t, I, p. 565, tt t. V, p. 3G0, princesse avait fait élever, pour y venir
mençaiU de mal sontir, depuis le partemeut du roi, on a été contraint de l'enterrer en pleine nuil, non dans une voùle, pour n'5' en avoir aucune, ains en pleine terre, tout ainsi que le moindre de nous tous ; et mêraement en un lieu de l'église où il n'y a ancune apparence qu'elle y soit.
Misérable, certes, est la condition humaine ! Cette princesse, qui n'oslimail l'église de Saint-Denis, ancien tombeau de nos rois, assez capable pour recevoir ni le corps du roi son mari , ni le sien, ni de MM. ses enfants, avait fait travailler par trente ans au bâtiment de trois chapelles, hors l'église , pour leur servir de sépulcres; et fait dresser les pourtraitures ' en marbre, tant de son mari, que la sienne, avec une dépense pareille à celle des rois d'Egypte en leurs mausolées : la voici, aujourd'hui, réduite au même pied que les plus pauvres de la France! 0 bon Dieu, que grands et émerveillables sont tes secrets ! M. l'archevêque de Bourges *, qui a fait sa harangue funèbre, l'a représentée comme une princesse sans tache. Certainement, l'on ne peut dire qu'entre les princesses de notre temps cette-ci n'ait reçu plusieurs grandes faveurs de Dieu, ayant été premièrement mariée au second enfant do France, qui depuis, par la mort de son frère aine, fut fait roi ; et que de ce mariage fussent issus sept enfants ', qui tous commandèrent souverainement : François II, Charles IX, Henri III, tous l'un après l'autre rois de Fiance ; même cetui-ci , roi de Pologne ; François, duc d'Alençon, lequel en pleins états fut proclamé duc de Brabant et comte de Flandre ; et quant aux filles, Elisabeth, aînée, mariée au roi d'Espagne; Claude, seconde fille, au duc de Lorraine^; Marguerite, troisième, an roi de Navarre. Que si sa fortune fut grande, aussi lutcette dame douée de plusieurs louables parties; d'autant qu'elle était débonnaire, accessible, libérale le possible^ : dame qui ne sa-
' Images : autrefois pourtrairc , re- aussi fait retomber la faute »ur Hen-
jjrésenler. ri il : v., à ce sujet, dans les Daiucs
■■ Regnauld de Beauiie ; il avait porté illustres de Brantôme , le chapitre de
la parole, au nom du clergé, à l'ouver- Catherine de iMédicis,
ture des états de Blois, ainsi que dans * Charles H : dans la suite on accusa
leur dernière séance : homme instruit, Catherine de Médicis d'avoir voulu pla-
maniant avec habileté la parole, versé cer sur le trône de France le jeune duc
dans les affaires, et, déplus, modéré. U de Lorraine, issu de ce mariage; v. le
tut par la suite arclievêque de Sens et Journal de Henri III, t. U, p. 2S3et269.
grand aumônier de France. ^ Et prodigue même par delà la li-
^ Néanmoins elle était demeurée dix béralité, dit l'I^toile , jusqu'à mourir
ans sans avoir d'enfant. On dit que le endettée de 800,000 écus : v. le volume
célèbre médecin Fernel remédia par ses cité, p. 1^)1). conseils à sa stérilité, dont on avait
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vait que c'était d'offenser personne en son parliculiei', et moins de s'offenser d'autrui. Nous vîmes un libelle diffamatoire courir contre elle, intitulé la Catherine ' : satire la plus mordante qui fut jamais vue, laquelle elle lut tout au long ; et toutefois ne voulut qu'on fit recherche de l'auteur^. Davantage, on ne peut dénier qu'elle n'ait apporté très-grande prudence à la conduite de sa fortune ; qu'elle, princesse étrangère, après la mort du roi son mari, ait su conserver l'État à trois siens enfants, tous en bas-âge, même au milieu des troubles de la France, et encore pour la religion ! Re marques vraiment non petites . tant pour le particulier que le général: etlinalement, elle était seule entremetteuse des pacifications qui se faisaient entre le roi et ses sujets.
Mais comme il advient ordinairement qu'il n'y a heur qui ne soit de fois à autre contrebalancé de quelque malheur, et que là où sont les grandes et bonnes parties, l'on y trouve pareillement souventefois de grands défauts ; aussi et cette grande fortune et toutes ces vertus reçurent divers contrepoids par plusieurs accidents contraires : car, pour le regard de sa fortune, elle vit mourir auparavant soi tous ses enfants mâles , hormis celui qu'elle avait aimé dessus tous les autres^, lequel, pour récompense, sans y penser, lui causa la mort, comme avez entendu ci-dessus ; et pour le regard de ses filles, elle vit aussi mourir Elisabeth, reine d'Espagne, et Claude, duchesse de Lorraine : celle-là, d'une mort funeste, si on en croit la commune voix "^ ; ne lui restant que la reine de Navarre, sa dernière fille, qui seule la survéquit. Même s'élant projeté de se faire reine de Portugal, estimant le royaume lui appartenir comme plus proche de la couronne, et à cet effet ayant envoyé une armée sous la conduite du seigneur Strozzi, son parent, tout passa par le fil de l'épée^. Car, quant aux bonnes parties de
' Ou plutôt , La vie de sainte Cathe- ■' Sully dit même que de tous ses en-
rine : C'était le titre donné par le peu- fants le ducd'Anjou, depuis Heiiii III,
pie au Discours de Henri Etienne contre était le seul pour qui Catherine eût une
Catherine deMédicis, où, comme on l'a véritable tendresse:jJ/em.,l. I,t. I, p.36. dit plus haut , il la peignait des plus * On a dit qu'elle avait été empoi-
uoires couleurs. A latin, la comparant sonnée par son mari, Philippe 11 :
à Brunehaut, il lui prédisait une mort v. l'Essai sw Pasginer, p. CXL. semblable à celle de cette princesse. * Montaigne cite le maréchal de
'■' Bien plus elle en rit fort, et, con- Strozzi, à côté du duc François de Guise,
fessant que le pamphlétaire avait été parmi « les plus notables hommes qu'il
bien renseigné sur divers points, elle ait jugés pour le fait de la guerre et de
njouta qu'elle aurait pu lui en appren- la suffisance militaire » : Essais, 11,
dre. plus long encore: Voy. à ce sujet la 17, à la fin. Voy. sur cette expédition
IJibliothègue historiqueàe Leloiig, t. Il, de 1582, qui coûta la vie à Strozzi , le
p. 649,650. Journal de Henri Ut, t. I , p. 3(-i4 , ŒUV. D'cT. PASQUIER. — T. II. ïi!
l'espiil et des mœurs que l'on remarque en elle, plusieurs lui imputent à vice ce que les autres à vertu : d'avoir négligé les bruits qui couraient d'elle, et les tourner sur l'indifférent. Et ajoutent que sur ses libéralités immenses fut bâtie la ruine de nous, étant l'une des premières qui donna vogue aux édits bursaux, éversion générale de notre État ; même que quelque semblant qu'elle fit de pacifier toutes choses, quand les feux étaient allumés par la France, que c'était elle qui les y mettait ; et en après faisait contenance de les éteindre : ayant cette proposition empreinte en son âme, qu'une princesse, mèraement étrangère, ne se pouvait maintenir en grandeur que parles divisions des princes et grands seigneurs ; leçon dont elle avait baillé instructions et mémoires à la feae reine d'Ecosse, lorsque après le décès du roi François second, son mari, elle retourna en son royaume d'Ecosse. Et de cette maxime en racontaient plusieurs exemples ', au récit desquels je ne prends plaisir, et ne les veux ni ne puis croire *...
LETTRE XXIV
A maître Nicolas Pasquier, son fils, conseiller et maitre des requêtes ordinaire dti roi..
Divers discours sur les dérèglements de la Lisiie après la mort de M. de Gnise.
.... C'est ici maintenant un empire de Galiénus^. Une infinité de villes se demanteilent de l'obéissance de leur roi : Amiens, Abbeville , Laon, Soissons,Péronne, Troyes, Rennes, Rouen, Nantes, Bourges,
365; et de Thou, liv. LXXV, t. VIU , < On peut voir, dans Aurelias Victor,
p. 582-590 de la traduction. Cf. Bran- queUe fut sous Galien la désolation
tome. Grands Capitaines français, Disc, de l'empire romain, combien de ty-
89, art. H. rans et de peuples barbares s'en dispu-
' On montrait par plusieurs exem- tèrent la possession: De Casaribus ,
pies l'application de cette maxime... c. 33. La France, en proie aux discor-
^ Suit, à l'honneur de la feue reine, des civiles, n'offrait guère alors un
une épitaphe en vers, que nous épar- moins affreux spectacle. De Là les cris
dînerons au lecteur. de douleur que le vertueux P. Pithou
■* C'est la dernière partie de la let- faisait entendre dans ces vers : tre 9 du liv. Xlli. Rapprocher de cette
lettre, ainsi que de la suivante, de Ah patria infelix. q«œ te demenfa cppit :
■ru 1- rvi\r */^v«/ » %i cAo ^ G.ille, quiil iiisanis, funosa mente maligiius,
rhou, liv. CXIV et CXV, t. V, p. .508 et jp^g til.i labido lacerans prœcorUia moisu? suiv. ; l'Etoile, Journal de Henri III, .
t. Il, p. 161 et suiv., p. 459 et suiv.; et Voy. deThou, à qui ces vers étaient
aussi l'Esprit de la t?3«e d'Anquetil , adressés,!, vil de l'édition latine de
commencement du t. m de l'i-ilit. inl2 Londres, in-f, 1733, n°XI, p. lU. de 1767; etc.
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lo Mans , Riom, Lyon , Meaux , Chartres , Sens , Auxerre , Moliiii . Manies, et plusieurs autres dont je ne vous puis faire registre. Que dis-je villes ? Il n'est pas que les provinces entières ne se mettent de la partie : unes Normandie, Bretagne, Picardie, Champagne; uns Lyonnais, Forez, Beaujolais : en tous lesquels pays il n'est demeuré es mains du roi que de petits brins.
Pendant ces inespérées mutations et révoltes, le duc de Mayenne n'a pas dormi ni laissé envoler l'occasion de ses mains : car, après s'être assuré de toutes les villes de son gouvernement de Bourgogne, et y avoir mis gens à sa dévotion, il donne jusques à Orléans pour le délivrer du siège ; et devant que d'y arriver, s'est fait maître de Jargeau. De là, poursuivant sa pointe, il a si bien fait ses affaires, que M. le maréchal d'Aumont a été contraint de quitter la citadelle, et lever par même moyen le siège. Après ce mémorable exploit d'armes, le duc s'est acheminé à Paris, y ayant envoyé pour avant-coureur le bruit de ce qui lui était si heureusement advenu dedans la ville d'Orléans ; et Dieu sait avec quelle dévotion il a été embrassé et accueilli de tous les citoyens de Paris. Dès son arrivée , sans aucun contraste ', il a été créé lieutenant général de l'État et couronne de France, dont il a fait la foi et hommage au parlement : je veux dire qu'il y a prêté le serment. Soudain après, il a établi dans Paris un conseil de quarante personnages de divers états ^, pour montrer qu'il ne voulait rien entreprendre de soi-même, de ce qui apiiartcnait à la police générale de France : ayant pris pour son partage les armes , la collation des bénéfices et offices, qui n'est pas un petit lot. Bref, aujourd'hui, sans coup férir et à petit bruit, réside par devers lui, dedans son parti, la grandeur et autorité du roi : hormis que ce que le roi fait par ses lettres , c'est sous le mot de commandement ; et lui, par celui de prières : mais prières qui équipollent -* à commandement absolu. L'argent semblait manquer à cette grandeur : la fureur du peuple y donne ordre, laquelle, à yeux bandés, ouvre sa bourse pour le défrai de cette guerre. Mais surtout la fortune ne lui veut faillir en celte nécessité. Le conseil des Quarante a avis qu'en la maison de Molan, trésorier de l'épargne^, y avait quelques
' Aucuneopposition... ■> Équivalent...
' Voy., sur ce conseil et ceux qui le ^ Et grand larron , comme l'appelle
composaient, la 5afî/re mf'nip/jf'e, édit. \' Étoile , Journal de Henri II-', t. il,
de Ratislionne, t. Il, p. 33G-339. p. 358.
caches d'argent. Machault et Soly, conseillers du parlement, sont députés pour s'y transporter : ils y trouvent en divers cachots ' huit vingts et tant de mille écus ^, sur le commencement de mars. Y eut-il jamais , je ne dirai pas un flux , mais torrent de grande fortune, à un clin d'œil, tel que celui-là.' Et encore le trouverezvous plus grand, quand entendrez en quel état sont pour le jourd'hui nos affaires : ce que je réserve à la première que je vous écrirai. Adieu.
LETTRE XXV
Au même.
Discours sur Ics'affaires du roi, après la mort de M. de Guise.
Je vous ai discouru tout au long, par mes dernières, en quel état sont les affaires de la Ligue dans Paris, selon ce que je l'ai pu diversement recueillir. Maintenant entendez quelles sont les nôtres'*. Soudain que le sieur de Guise fut mort , jamais roi ne se trouva si content que le nôtre, disant haut et clair à chacun qu'il n'avait plus de compagnon, ni conséquemment de maître; et le lendemain, jour de la mort du cardinal, fut l'accomplissement de ses souhaits. En ce contentement d'esprit il se comporta quelques jours, faisant dépécher lettres de tous côtés, pour manifester le motif de cet accident, desquelles il ne rapporta pas grand profit. Quelque huit ou dix jours après , ne recevant aucunes nouvelles de Paris, il commença de penser à sa conscience et ravaler quelque chose de cette grande joie; et depuis, averti de cette générale révolte, il eijt grandement souhaité que la partie eût été à recommencer : toutefois, comme sage prince, il dissimulait devant le peuple son maltalent ^, au moins mal qu'il lui était possible. J'allai vers ce même temps baiser les maius à M. le cardinal de Vendôme^, qui
' Cachette était dès lors plus usité demeuré fidèle à la mauvaise fortune
dans ce scds : voy. Nicot. de Uenri 111.
^ De Thou fait même monter ce tré- ' Déplaisir, regret.... sor à 360,000 écus en or : p. 605 du ^ On l'appelait aussi le jeune cardi-
-volume de sou Histoire mentionné pré- nal de Bourbon , pour le distinguer de
cédemment; cf. le Journal de h enri III, son oncle, dont il est question quelques
t. Il , p. 181 , et ledit, citée de la Sut. lignes plus bas. De Tliou , De cita sua,
ménip., t. 11, p. 117. liv. 111, s'étend beaucoup sur le cardi-
' C'est la première partie de la le(- nal de Vendôme, son ami , dont il loue
li-c 10 du liv. XIU. la générosité naturelle et le gofit pour
' On a vu que Pasquier était toujours
me dit que le roi, d'une constance admirable, sans s'étonner de cette déi)auche, lui disait que cela lui faisait souvenir d'un jeu de cartes sur une table, qui était renversé à terre par une bouffée de vent , que l'on recueillait puis après ; el je lui repartis là-dessus que la similitude était vraie, mais que pour la rendre accomplie il fallait ajouter qu'il était plus aisé de renverser les cartes , que relever. M. de Clermont d'Entragues , qui a bonne part près du roi, me dit qu'il lui était advenu de lui dire, en se complaignant, que l'on entreprenait souvent beaucoup de choses à la légère , dont on se repentait à loisir. Le roi , petit à petit, commença de se déplaire de tout, voire de soi-même ; je le vous puis dire et écrire, comme celui qui en ai été spectateur : la défiance, plus qu'auparavant, se logea dedans son cœur, comme vous entendrez présentement.
II avait huit prisonniers, dont les quatre princes, M. le cardinal de Bourbon, le jeune duc de Guise, auparavant appelé prince de Joinville, les ducs d'Elbœuf et de Nemours ; les quatre autres, non de telle étoffe, l'archevêque de Lyon, le président de Neuilly, Marteau, son gendre, maître des comptes et prévôt des marchands de Paris , et encore un jeune abbé, nommé Cornac % que par malheur on avait mis de la partie : sur tous lesquels, spécialement sur les sept, 1! appuyait la ressource de ses affaires, estimant que leur délivrance serait un moyen pour nous délivrer de troubles. Il pensa que la ville de Blois n'était plus tenable pour lui ; mais que, changeant de lieu, aussi se devait-il assurer d'une prison pour ses prisonniers. En cette délibération, il choisit le château d'Amboise, |)Our les y loger : vrai que n'étant assuré du seigneur de Rilly, capitaine de la place, lequel toutefois y avait commandé vingt ans entiers avec toute fidélité, il pourpensa de donner cette charge au capitaine du Gast, tant par l'intercession du seigneur de Longiiac, comme aussi qu'il semblait être grandement engagé en cette querelle, pour avoir été employé à la mort du cardinal. Ce choix ainsi fait et du lieu el de la personne, il se trouva plus empêché de
les lettres. 11 lui adresse une ode élo- d'Épernon dans le parti de la Ligne,
qiiente sur les malheurs de nos guerres Ses opinions bien connues avaient fait
civiles, et déplore sa mort prématurée, placer son nom en tète de la Bibtiothè-
II était abbéde Villeloin et fort dé- cjue de madame de Monipensier, qui
voue au duc de Jlayenne ; par la suite parut en 15S7 et que l'on peut voir dans
il reçut de lui une mission à lîome , \f Journal de Henni II, t. Il, p. 47-86,
pour instruire le pape des niolifsde son L'éditeur de celte réunion de pièces sa-
accomniodement avec Henri IV. Souple liriqucs supjiosait qu'elle « avait été
et adroit, il a^ait voulu attirer le duc mise en lumière par l'avis de Cornac n,
savoir cntie les mains de qui il pourrait coinœettre les prisonniers pour les Iransporlcr ; et, après plusieurs combats en son àme, il ne trouva aucun auquel il se pût fier, qu'à lui seul.
Les appareils sont faits dessus l'eau : et comme il était sur le point de son parlement , la nuit de devant , le duc de Nemours , après avoir gagné deux de ses gardes, évade ' . Le roi, à son lever, salué de cette évasion , infiniment dépité , se veut assurer de la mère, et la fait embarquer avec les autres prisonniers. Je vous dirai franchement que la plus grande partie de nous, qui étions à Blois, crevions de dépit en nos âmes, de voir les affaires du roi si i)as, qu'il fut contraint de se faire conducteur de ses prisonniers. A peine était-il démarré, que nous recevons nouvelles que le maréchal d'Aumont, ayant abandonné la citadelle et levé le siège d'Orléans , par la venue du sieur de Mayenne, s'était retiré avec ses gens à Baugency. Plusieurs de ses soldats blessés arrivent à Blois. Adonc chacun de nous se fit accroire que la conduite de ces prisonniers était un prétexte exquis ^ et recherché par le roi, pour quitter avec moins de scandale la ville. Et vous puis dire que si lors le sieur de Mayenne eût donné jusqucs à nous , la frayeur était si grande et générale qu'il n'y eût trouvé résistance ; et s'étanl fait maître de Blois , toute la rivière de Loire était sienne , d'autant que toutes les villes branlaient : et eût été le roi merveilleusement empêché de trouver lieu pour sa retraite. Dieu nous voulut préserver de cette mésaventure. Arrivé qu'il fut à Amboise, il donne la garde du château et des prisonniers au capitaine du (îast ; et averti de ce qui s'était passé à Orléans, rebrousse en toute diligence vers Blois, où il arrive le lendemain au rais^ de la nuit. Et lors chacun de nous commença de reprendre cœur par sa venue ; mais celle assurance ne fit pas long séjour en nos âmes...
'Ainsi qu'en lalin , ce verbe, an ^ ^ Exquisitus) ménagé avec soie... seizième siècle , n'avait pas la forme ' .\ la tombée..,, réflécliie.
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LETTRE XXVr.
.1 M. le comte de Sanzay '■'.
l'asquier raconte les trêves d'entre les deux rois'; ce ((ui se passa à Tour.» et à Poitiers.
J'ai recueilli par vos lettres que ni la distance des lieux, ni l'absenct", ni le chaos de nos troubles, ne diminuaient en rien Tamilié que me portez : qui n'est pas une petite médecine à un esprit affligé... Quant aux nouvelles que demandez, je ne vous puis écrire chose que ne sachiez. La trêve est conclue entre les deux rois; mais savez-vous avec quel contentement? Ce ne sont pas les deux pacitications faites avec feu M. de Guise, esquelics on lisait aux visages des princes je ne sais quoi de défiance dans leurs àtnes. Quel- (jues seigneurs et gentilhommes du roi de Navarre lui dissuadaient (le se présenter au roi * ; et qu'il se souvint du jour Saint-Barthélémy : néanmoins, contre tous ces avis, il a franchi le pas, et est venu saluer le roi avec un visage si franc et ouvert, qu'il n'y avait celui de nous, spectateurs de cette entrevue, qui n'en portât une joie incroyable dedans son âme. Nous tous jetons les yeux sur lui, ores que d'autre religion que la notre; et le voyant, oublions lotit le raaitalent que lui portions auparavant. Le roi lui a baillé en dépôt la ville de Sa'umur, afin qu'en cas de mauvais succès le pont lui put servir de planche pour repasser Loire. A la vérité notre partie était trop faible sans lui : ce que la Ligue a bien connu, après avoir pris, le 8 de mai, le faubourg Sainl-Symphorian de Tours, qui
' c'est une partie seulement de la eu outre, des Remoiiiiances à Henri lil
lettre 13 du livre Xlll. Cf. de Thoù , o sur la réformation de tons les abus fi
liv. XCV, p. 620 et suiv. de la traduc- extirpation de l'hérésie » : voy. la Bi-
tion ; le Journal de Henri III, au t. Il, bliothèque de du Verdier, t. III, p. 411,
p. 189 et 190 , et les Mémoires de Sul- et le père I.elong , t. Il , p. 302. ly, édit. in-4° de Londres, 1647, 1. III , 3 Henri III et le roi de ISavarre, d'.
t. I , p. 138 et suiv. puis Henri IV. Ce rapprochement fut
'^ René, comte de Sansay ou Sanzay, ménagé surtout par l'entremise de
fut au nombre des sujetsfidèlesde lieu- Diane, sœur naturelle de Henri 111,
ri III et l'un de ceux dont il tira le plus dont il a été question précédemment,
de services: de Thnu en parle dans son rt sur laquelle on peut voir encore 1.^
Histoire, notamment à la p. 633 du Dictionnaire critii/rie de Bayle, t. Il,
volume cité. On a conservé de lui deux \i. 427 et 428, not. S. harangues, dont l'une fut adressée au ''Cf. les Mf^niOîiCi-citésdcSully,!.!!!,
pape l'aul IV, « contre les calomnies (. I , p. 141, 143 et 145; le Jimntal d •
qu'on mettait sus an roi de France » ; Henri 111 , \. Il , p. 18'.>.
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ne lui a été qu'entrée et issue , soudain après avoir entendu que le roi de Navarre était dans la ville '. Auparavant les Ligueurs s'assuraient de la ruine du roi, de quelque façon qu'il voulût ménager ses affaires : car ou il ne prendrait aide du roi de Navarre ( et en ce cas ses forces n'étaient bastantes^), ou bien s'en aiderait (quoi faisant, il exciterait de plus en plus la haine publique contre lui); mais ils comptaient sans leur hôte , comme l'événement l'a montré.
Ce que je vous réciterai maintenant est de plus fâcheuse digestion. Le roi, étant encore à Blois, avait promis aux citoyens de Tours que, lui ouvrant les portes, il les embrasserait tous d'une même bienveillance , et qu'il pardonnait à ceux lesquels pendant l'assemblée des états avaient porté le parti contraire. Arrivé qu'il est dedans la ville, ceux de Poitiers délèguent quelques honnêtes personnes des leurs pour le reconnaître et supplier de les vouloir accueillir de même façon qu'il avait fait les Tourangeois ; et que si son plaisir était que de les venir voir, ils le recevraient ainsi que bons et humbles sujets devaient faire. Ils reçoivent de lui telle parole qu'ils désiraient. J'appris de M. de Sainte-Marthe, lieutenant particulier ^, l'un des députés, que le roi les venant visiter, il serait le très-bienvenu. Ceux-ci s'en vont devant lui, pour faire préparer les logis. Quelques jours après, le roi voulant entreprendre ce voyage et se trouvant court d'argent, il est question d'en trouver. On s'avise de le tirer des Ligueurs , que l'on saigne fort rudement. Tel paye trois mille écus, tel mille, qui plus, qui moins. Les Poitevins, de ce avertis, changent d'avis, craignant qu'il ne leur en prit autant comme à leurs voisins. Pour le vous faire court, le roi trouve à Poitiers visage de pierre, et si est sa cornette blanche saluée de trois coups de canon : à manière qu'avons été contraints de retour-
' C'est ce dont on peut voir le détail général aa présidial de Poitiers. — Le
dans de Thou , livre et Tolume cités, lieutenant particulier (on voit que
p. 622-628 : cf. le Journal de lien- Louis de Sainte-Marthe avait alors ce
ri III, t. Il, p. 191 et 192. titre) était un magistrat qui jugeait en
•* Suffisantes : baster, être en bon état; l'absence du lieutenant général du prédel'italien bastare, dont la racine pa- sidial, et qui tenait d'ordinaire une aurait être « beue stare u. dience pour les causes moins importan-
3 Louis de Sainte-Marthe, frère de Scé- tes du bailliage ou de la prévôté : v. le
vole qui a surtout fondé la réputation Dict. de Droit âe Perrière, t. Il, p. 163-
desafamine,noblementsoutenueaprés 1G6. Quant au lieutenant général dans
lui : il était digne par ses talents, comme un présidial, il était ce qu'était à Paris
aussi par sa loyauté et sa fermeté po- le lieuteoant civil. Ses fonctions et sa
litiqucs, d'appartenir à cette illustre charge consistaient à juger toutes les
maison. Par la suite, il fut lieutenaul affaires civiles en première iustance.
lier, je n'oserais dire avec notre courte honte : car elle n'a été que Irop grande; et en ceci le conseil du roi a été seul forgeron de cotte maie fortune '...
LETTRE XX VU
Au même.
Récit au long de la mort de Henri III, par le coup fatal d'un jacobin.
0 exécrable parricide ! Qu'un moine ait été si malheureux et méchant d'assassiner son roi , roi , dis-je , le plus catholique qui fut onc , entre tous les catholiques ! Mais pour vous discourir tout au long de cette détestable tragédie , vous savez que ce pauvre prince, après qu'il fut sorti de Tours pouraller assiéger Paris, se fit voie par Jargeau, Plouviers ^, Ginville^ Élampes, Pontoise, villes qu'il réduisit sous son obéissance , les unes par force , les autres par composition : de là , s'étant du tout voué à la prise de Paris, il se loge au pont de Saint-Cloud. Le bruit est que ceux de la ville , réduits en un désespoir, sont contraints d'avoir recours à ce dernier point. 11 y avait au monastère des Jacobins un frère , Jacques Clément , autrefois soldat*, natif d'un village près de Sens; celui se trouve tout propre pour l'exécution d'une si damnable entreprise, et est tellement suborné par les persuasions de son prieur, nommé Bourgouin , qu'il sort le dernier jour de juillet, bien délibéré de n'y faillir.
■ Expression empruntée aux Latins, t. lll du dit ouvrage « la -véritable fa-
Ainsi Salluste : Appius ait fabrum esse talité de Saint-Cloud », p 378 et suiv.
quemque fortunae suae, Epist. II ad (ce morceau se trouve également au
(.Eesarem ,de republica ordinanda, c. 1, t. II de l'édit. citée de la Satyre ménip-
p 484 de l'édit. Burnouf. JSic. l'asquier p^e). On sait, d'ailleurs, que >I. Vitet
a dit , d'après ce double exemple : a replacé en quelque sorte cet événe-
« chacun est le forgeron de son bien ment sous nos yeux, dans sa composi-
ou de son mal », Lettres, I, 19. tion dramatique, qui fait suite aux
^ C'est la lettre l"' du liv. XIV. On deux antres que nous avons déjà sigua-
peut rapprocher de cette lettre l'Ilis- lées, « la mort de Henri III, scènes his-
luire des derniers troubles , au liv. V, toriques, août 1589 ».
les /Uémo/res deSully.l. m, 1. 1, p. 148- ''Ou Pluviers : aujourd'hui , Pithi-
152, l'Histoire universelle de d' Auhi- viers.
gné, t. 111, I. II , c. 22, la Chronologie ■* Janville, dans la Beauce.
(lorenaire de Cayet, p. 148 et suiv., la ^ Les dominicains, se fondant sur
Satxjre mémppée , édit. de Hatisbonne, cette circonstance, ont prétendu que
t. III, p. 344-352, et le Jow)»n/ fte lien- le meurtrier n'était pas un moine de
lifll, t. II, p. 199 et suiv., avec plu- leur ordre, mais un soldat déguisé,
sieurs pièces contenues dans le même sans réussir toutefois à accréditer ce
volume, particulièrement la relation paradoxe historique, de la mort du roi par La Guesle, et au
Or voyez comme, quand notre heure est venue, nous ne la pouvons fuir. Le roi, deux jours auparavant, avait reçu un petit billet d'une damoiselle de bon lieu , qui était dans Paris , par lequel elle l'avertissait qu'il eût à se tenir sur ses gardes, parce qu'il y avait trois hommes qui s'étaient résolus à sa mort : chose qu'il découvrit à madame la duchesse de Retz , qui l'était venue saluer; c'est celle dont j'ai entendu celte histoire', Et comme elle lui eût répondu qu'il se devait donc mieux garder qu'il ne faisait, et penser que de sa vie dépendait la conservation de tous ses bons et fidèles sujets , il lui répliqua qu'il s'en remettait à la volonté de Dieu , qui le conserverait s'il le voyait nécessaire à son peuple; et s'il ne l'était , il se disposait fort libéralement à la mort. Nonobstant cet avis, il ne laissa de donner entrée dans son cabinet à ce moine : tant ce bon prince avait de fiance aux ordres de religion.
Ce moine , feignant de lui vouloir dire quelque chose de secret pour son service, le tire à part , sur les huit heures du malin ^ ; et après l'avoir entretenu de quelques choses frivoles , tira un couteau de sa manche , dont il lui donna droit dans le petit ventre, au-dessous du nombril, sans toutefois offenser aucun boyau, ains les veines mézéraïques ^. Il ne porte pas loin/; ce coup, car dès l'instant il est tué, et le jour même son corps mort tiré à quatre chevaux , puis brûlé •^. En ce malheureux accident, encore lui en advint-il un pire : car étant couché dans son lit, ses médecins et chirurgiens , après le premier appareil , lui ordonnent unclystère, pour savoir s'il y avait quelques intestins offensés ; mais ne rendant aucune matière sanglante, ils estimèrent qu'il était hors de danger de mort ^. Cependant , ayant les veines mézéraïques blessées, il vidait son sang peu à peu dans son corps : qui lui causait de grandes défaillances ; ni pour cela les médecins ne désespéraient de sa vie. Mais lui, plein d'entendement, donna ordre
' Pasquier était en correspondance ra'ique, et préférahlement mésaraïque,
avec cette dame : voy. Lettres, XIV, 3; est encore aujourd'hui un terme usité
XV, 2. Il lui a aussi dédié une partie en anatomie; il se dit même plutôt
de ses poésies. des veines, et mésentérique des artères,
2 1^' août 1589. L'assant devait être ^ On peut voir le « procès criminel
donné le lendemain aux murs de Paris : fait au cadavre de Jacques Clément » ,
V. le necueil des Lettres missiver de t. XVllI, p. 60 de la Collection'^leher.
Henri IV, par M. Berger de Xivrey, Consulter, sur la part que l'on soup-
t. 11, p. VI. çonna la duchesse de Montpensier d'à-
'Ou mésentériques.qui appartiennent voir prise à la mort du roi, le Journal
au mésentère : la membrane ainsi nom- de Henri III , t. M, p. 89 et 210.
ince est un repli du péritoine, et le ca- ^ Voy. à ce sujet une lettre de Hen-
naJ intestinal lui est suspendu. Mczé- ri IV, dans le Recueil cité, t. Il, p. 503.
toule la matinée et mio bonne partie de l'aprés-dinée à gouverner uns et .autres , même le roi de Navarre, qu'il admonesta de prendre garde à soi , n'estimant que ceux qui lui avaient brassé cette trahison le voulussent laisser de réserve. De là il envoie quelques gentilshommes aux troupes des Suisses nouvellement arrivées , aGn que par cet inopiné changement ils ne changeassent de dévotion. Sur les neuf heures du soir, un médecin du roi de Navarre, lui maniant le poux , observa qu'il était affaibli de telle façon , qu'il n'y avait plus de remède. Il était lors assisté des seigneurs d'Épernon , Bellegarde, Larchant, et Clermoat d'Entragues, qui tous , le voyant défaillir, commencèrent de l'exhorter de son salut, au moins mal qu'il leur fut possible , avec grands larmoiements. Lui , d'un autre côté , fit une belle oraison à Dieu ; et comme il l'achevait , Bologne , l'un de ses aumôniers , lui apporte la sainte hostie : on le soulève pour la recevoir ; et comme elle lui est portée jusques à la bouche, il la baise ; et dès lors la parole et toutes ses forces lui défaillent : ne faisant de là en avant que râler, jusques à ce qu'enfin il rendit l'âme à Dieu , sur les trois heures du matin ; et trois jours après les nouvelles de sa mort nous furent apportées à Tours...
LETTRE XXVJII'.
A M. Tambonneau, sieur du Boiichet , conseiller d'État et président en la chambre des comptes ^.
Considérations et discours sur la mort et sur la vie de Henri III.
... Jamais prince n'eut en sa jeunesse une fortune plus belle ; et jamais prince , sur l'avancement de son âge , ne l'eut plus fâcheuse et rebourse ^ que lui : chose que je me délibère de vous réciter de
' Ce sont des fragments de la lettre 2 des meilleures poésies françaises qu'il
du liv. XIV, — Pour les nombreuses ait composées, ayant pour titre : les
publications dont la vie et la mort de Larmes sur la mémoire du très-chrétien
Henri 111 ont été le sujet on peut Toir roi Henri III.
la Bibliothèque historique du père Le- ^ f;e correspondant et ami de Pasqaier
long, t. II , p. 271 et suiv. Rapprocher ( Voy. encore Lettres, XV, 6 ) estd'ail-
particulièrement de cette lettre le Dis- leurs inconnu.
cours sur la vie du roi Henri III par Le 3 Contraire : cet adjectif ne s'emploie
Laboureur (il est repioduitdansle/our- plus que dans la forme adverbiale,»
nal cité de l'Ktoile, t. Il , p. 268-293 ) , rebours. Bonaventure des Périers disait
et lui opposer quelques pamphlets de la femme forte , en paraphrasant le
analysés dans V An alectahiblion de jjortrait que Salomon en a tracé dans
M. du Koure, tels que Lm vie et faits ses Proverbes, qu'elle était notables de Henri de f^'alois, t. Il, Alègre, plaisante et douce,
p. 76. Ou rappellera aussi une pièce Non rebourse...
de Scévole de Sainte-Marthe, et l'une v. p, 375derédit. duBililiopliilc.Iacob,
point en point par celte lettre , moyennant que je ne vous sois ennuyeux; et vous discourrai , s'il m'est possible, en href, sans rien toutefois omettre , toutes les vertus de làrae et du corps qu'avons vues reluire en lui, et par même moyen ses bonnes fortunes, et en après comme toutes choses lui tournèrent visage, au grand regret de ses bons et fidèles sujets, et dommage général de toute la France.
Hélait d'une riche taille, d'un esprit délié, d'une belle conception , de facile accès , bien emparlé ' , patient de labeur, le possible, es exercices de guerre ou de paix , prince qui dès ses jeunes ans avait appris de dissimuler les injures particulières qui lui étaient faites, mais non celles qu'il estimait frapper à l'État , lesquelles il portait impatiemment ; et, qui est une vertu sans pair, combien que la jeunesse des princes soit ordinairement plus disposée aux folâtries' que dévolions, toutefois il se montrait lors plein de piélé et zélateur admirable des cérémonies de notre Église , ce que quelques esprits imputaient à hypocrisie : mais, soit que ce fût l'un ou l'autre, cela ne se pouvait loger qu'en une âme qui oulre-passait d'un grand trait son jeune âge ; ayant à être quelque jour chef de part de notre religion catholique , apostolique , romaine , auparavant que d'arriver à la couronne.
Or, tout ainsi qu'il fut doué;d'une infinité de bonnes parties de l'âme et du corps, aussi eut-il une fortune de même : car, après que M, le connétable de Montmorency fut mort en l'an 1567, et son état^ avec lui , le roi Charles fit ce jeune prince , âgé lors seulement de quatorze ans, son lieutenant général par toute la France : qui était, à bien dire, un vice-roi ; la maison duquel était le ressort général de toutes les affaires du royaume. Et encore que pour son jeune âge il n'y servit du commencement que d'image, si est-ce qu'étant traité en sa présence tout le fait de la guerre et des finances , pendant que le roi son frère s'amusait à tous exercices
'Doué d'une parole facile : on a cace de la Prece/ience par Henri Etienne, déjà vu cette expression. Amyot eu a ^ Dés cette époque on disait /o/â</efait souvent usage; il appelle Démos- j'ie plus voloutiers que/oirUrie. thène, dans la Vie de Philippe, c. 15, 3 C'est-à dire l'état, la dignité de « le mieux emparlé et le plus éloquent connétable , que le vieux Montmorenc) homme qui fût alors par toute la avait, mais vainement, voulu faire Grèce. » — Aussi Henri III prononçait- transmettre à son fils aîné : Cliarles IX il volontiers des discours, fort admirés prétendit qu'il était bien as.sez fort pour (leson temps ; on remarqua entre eux porter lui-même son épée [Jrt de Delà harangue par laquelle il inaugura rifier les dates, X. I, p. 649); ou plutôt, l'ouverturedesétatsdcBlois:younia/rfe comme on va le voir, il la fit porter Henri IIl, t. II, p. 128-130. Cf. la dédi- par sou frère.
de corps violents , ce ne lui était une petite leçon pour le faire à la longue grand maître es matières d'État; aussi lui succédèrent depuis les affaires si à propos , qu'il obtint deux victoires absolues encontre les huguenots : l'une en la journée de Chàteauneuf , où fut occis M. le prince de Condé , l'autre en celle de Moncontour où l'amiral de Chàtillon fut blessé , et quatorze mille des siens tués'. Je dis expressément victoires absolues ; car ni en la bataille de Dreux de l'an 1561% ni en celle de Saint-Denis de 1567', encore qu'elles fussent conduites par des premiers guerriers et capitaines de notre siècle , si est-ce que nos victoires tombaient en balance * : chacun , tant d'un que d'autre parti , se persuadait d'avoir été le victorieux; et, sur celte opinion, rendait diversement grâces à Dieu. Mais, quant à celles de ce jeune prince, ce fut tout autre rencontre : chose qui lui apporta tant de renommée par toute l'Europe, qu'en pleins comices on le proclama roi de Pologne , le jour et fête de la Pentecôte 1573; et un an après, jour pour jour, il fut aussi fait roi de France , par le décès du roi Charles , son frère '. Fut-il jamais plus grande et heureuse fortune que cette-ci?...
Jusques ici, je ne trouve rien en lui que digne d'un très-grand monarque ; car, à vrai dire , tant qu'il eut le roi son frère pour objet "^j il fut retenu en toutes ses actions , pour le respect qu'il lui portait. Mais soudain qu'après sa mort , par un grand flux de fortune , il se vit appelé à notre couronne , il commença de changer de mœurs ; et le changement de ses mœurs ravala aussi sa fortune : de manière que de là en avant tout ce que le commun peuple lui
' Le bataille de Chàteauneuf, ainsi 2 Ou plutôt de 1562, comme on l'a vu appelée d'une petite ville sur la Cha- plus haut, et même de la fin de cette rente, à quatre lieues d'Angoulème, est année, du 19 décembre, du 13 mars 1569, et plus connue sous le 3 Voy. sur cette bataille \es Lettres nom de Jarnac , autre ville qui forme de Pasquier, V, 4 ; les Discours cités de la frontière du Limousin et de l'Au- La Noue, p. 618; le Journal de Hengoûmois. La journée de Moncontour ri III, t. 1, p. 34; etc. est du 3 octobre 1569 : voy. sur ces ■* Ni la victoire de Dreux, ni la vievictoires de Henri 111 le Journal de toire de Saint-Denis ne pouvaient être l'Étoile, t. I, p. 35-42; l'Histoire uni- comparées à celles que l'on vient de verselle de d'Aubigné, t. I, liv. V, rappeler, attendu qu'elles avaient été chap. 8 et 17 , etc. Cette épitaphe co- trop peu décisives, mique du prince de Condé rappelle le 5 Dgià vint que ce prince « considérant champ de bataille où il avait péri : ce jour de Pentecôte comme son jour
bienheureux, institua, pour cette cause,
L'an mil cinq cfnt soixante et neuf, l'ordredes chevaliersdu Saint-Esprit »:
Entre Jarnac et Chàteauneuf, , ,. , •-. „ ,„„;-,- vni Ifi
Fut porté mort sur une àne^se lettres de Nie. Pasquier, \ III, 10.
Le grand ennemi de la messe. '' Tant qu'il eut en vue de servir le
roi son frère ; ou plutôt, en prenant
11 faut croire que l'on n'avait pas le mot objet dans le sf.ns propre, indi-
trouvè pour le cadavre d'autre moyen que plus haut : tant que sou frère fut
de transport. placé devant sesyeux,...
altribue à grand hour, si j'en suis cru , ce ne lui fut que malheur. Je commencerai par sa promotion à notre couronne, qui clait le plus haut point qu'il pouvait souhaiter en discours humain. Considérez, je vous prie , quelle fut sa retraite de Pologne ' ; quelle son entrée dans la France ; combien il mécontenta sa noblesse , qui l'alla, d'un cœur franc, saluer en Avignon ^ ; ce qui lui advint pour ses premiers exploits d'armes , au Pousin et Livron ^ ; la reddition qu'il fît de quatre villes de Piémont , qui tenaient le Savoyard en bride ^ ; les libéralités premières de deux évêchés dont il gratifia le capitaine du Gasl ^ : tout cela représenté de son long sur un papier non passionné , par une plume hardie, je crains qu'il n'enlaidisse grandement tout ce qui était de beau en son histoire précédente. Ajoutez que peu après son arrivée, n'ayant voulu embrasser tous ses sujets d'une même balance , ainsi que l'empereur lui avait conseillé de faire , passant par ses pays *', il fut depuis salué, non-seulement de la guerre du huguenot , dont le roi de Navarre , son beau-frère, était chef, mais aussi du catholique raalcontent associé, conduit par M. le Duc son frère, sous un prétexte exquis et recherché de la réformation de l'État '.
Et toutefois les choses se comportèrent en lui , les trois premiers ans de son règne, assez passablement ; les afflictions des guerres civiles le firentdemeurer en soi... :1e naturel du roi était de demeurer en cervelle * quand il se voyait affligé , et, au contraire , de se là-
' Sa retraite fut une véritable fuite : nuel Philibert. Voy. à ce .sujet le Jourc'est ce que l'on peut voir dans le Jour- nal de Henri II l, t. I, p. 96 et 97, text. liai de Henri III, t. 1, p. 94 ; dans de et not. ; et dans le 1'='' volume des A/érliou, 1. LVIII, t. vil , p. 73 et suiv. moires de Never.s, p. 1 et suiv., la Relie la traduction; Sully, 1. I, t. 1, p. 39 , montrance adressée par ce seigneur au et d'Aubigué, t. 11, liv. II, cliap. 9. roi, en 1574, sur l'aliénation de ces
2 Voy. à ce sujet le Journal de Hen- villes. Cf. de Thou , liv. LIX , t. VII ,
ri m, t. 1, p. 107 et suiv. On voit que p. 154 et suiv. de la traduction; Varil-
le roi, dés son arrivée dans la ville d' A- las, Histoire de Henri UI, p. 74-84, et
vignon , assista à la procession des le Dict. crit, de Bayle, t. II, p. 424 et
lîattus ou Flagellants, et se fit membre 425, aux not. G, H. et J.
de leur confrérie. * Louis Bérenger du Guast ou du
■' Le Pousin, ou Pouzin, petite ville Gast : à cette époque, il était le pre-
du Vivarais (Ardèche) : pour sa dé- mier favori d'un prince qui devait en
fcnse intrépide contre les royalistes, compter tant d'autres. Voy. sur lui le
Voy. de Thou, liv. LIX, t. V||, p. 160 Journal de Henri III , t. I, p. 140.
de la trad. Livron , petite ville du i» Lorsque Henri traversait ses États :
Dauphiné (Drôme) : le roi fut obligé c'était l'empereur Maximilien 11, qui
d'en lever le siège, Voy. le Journal de lui avait conseillé la paix , aussi bien
Henri III, t. I, p. 117, et t. II, p. 554. que le doge de Venise, LouislMocenigo,
* Pignerol, Saviglian, la Pérouse homme d'une remarquable prudence,
et Genolles ou plutôt l'abbaye de Ce- '' 1575 : voy. de Thou, 1. LXII, t. Vil,
nolles : tel fut le prix trop généreux p. 405-418.
<lont Henri paya la réception brillante * Attentif, .sur ses gardes, appliqué
que lui fit par politique le duc Emma- à ses affaires,...
cher trop aisément la bride lorsqu'il était en prospérité : ce qui lui advint après qu'il eut pacilié toutes choses , d'autant que pensant être au-dessus du vent pour n'avoir plus aucun ennemi ouvert par la France , il se laissa emporter à la merci de ses volontés. Et sur ce pied, estimant que toutes choses qu'il désirait lui étaient loisibles, il épousa en son particulier je ne sais quels petits passetemps et déduits domestiques , dont il changeait de six en six mois, ou d'an en an pourle plus', qui le firent tomber au mépris de ses sujets, auparavant idolâtres de sa fortune ; et quant au génércil , il se dispensa en une infinité d'opinions ^ et de libéralités extraordinaires, qui réduisirent ses affaires en un abimc, dont je laisse l'inventaire au Suétone qui fera sa vie : de sorte qu'en peu de temps il accueillit et le mécontentement des plus grands et la haine des moyens et petits, au grand crève-cœur de ceux qui lui avaient voué une obéissance absolue dans leurs âmes, prévoyant que ces mépris, ces mécontentements , ces haines ne lui pouvaient , au long aller, apporter que les désastres que nous avons depuis vus...
Or est-ce une chose très-remarquable , que je ne puis passer sous silence : il nourrissait au château de Madrid ^ des lions , des ours , des gros magots et autres bêles sauvages , qu'il faisait souvent combattre dans la cour du Louvre à huis clos , tantôt les uns contre les autres, tantôt contre des taureaux échauffés. Il songea une nuit, entre autres , que ces lions l'avaient voulu dévorer, et, s'éveillant en ce transe ' , soudain qu'il fut réveillé , il commanda à leur gouverneur de les tuer tous : ce qui fut aussitôt exécuté; et en leur lieu il y fit mettre plusieurs meutes de petits chiens de lion ^, dont Drouillon, l'un de ses valets de chambre, eut la charge. Je dis lors
' Ce fut lui, par exemple, qai inventa d'iuii fort rare, qui provient de celles le jeu du bilboquet, pour lequel il eut de l'épagneul et du petit danois (doune extrême passion : voy. le Journal gue transporté de l'Angleterre en Da- (le Henri III, t. 1, p. 462; cf. ibid., nemark) : voy. ïe Nouveau Dictionnaire p. 179, et Sisraondi, Histoire des Fran- d'Histoire Naturelle, in-8°, Paris, 1816, fais, Paris, Treuttel et Wiirtz, Jn-8°, t. VI, p. 457. On prisait fort ces petits 1821-1835, t. XX , p. 138. chiens, comme on l'apprend par an
' il se livra , s'abandonna à nne in- passage de l'historien de Thou, De vita
finité de caprices, de préférences — sna, liv. 11, où il rappelle « que le
3 Ce château avait été bâti dans le chancelier de Birague lui contait fami-
bois de Boulogne , par ordre de Fran- liércment les moindres circonstances
rois l«f, sur le modèle de celui de Ma- delà liaison qu'il avait eue avec le
drid, où ce prince était resté un an pri- premier président , son père; jusqu'à
sonnier après la bataille de Pavie. lui dire qu'jlsaimaicnt tous deux beau-
^ Substantif alors masculin. Il de- coup les petits chiens.de Mallhe ou de
Aient féminin des ledix-scptiémcsiécle. lion, qu'on a depuis nommés bi-
■' Le c/iîen-/ion est une espèce aiijour- rhnns. u
à quelque mien ami , en l'oreille , que ce n'étaient pas ces lions contre lesquels il devait décocher ses flèches ; et qu'il y en avait d'autres à deux pieds , beaucoup plus à craindre par lui que ceux-là. A vrai dire , tout ainsi que ce songe était fâcheux , aussi semblaitil , par énigme, représenter quelques mauvais traitements contre lui , de ceux qui pour leur grandeur refiguraient ' les lions. Dieu souvent, par songes et visions nocturnes, découvre aux grands les heurs ou malheurs qui leur doivent advenir ^.
Grande pitié! Quand la fortune lui voulut tourner visage, tous les conseils dont il usa pour le détourner et rabattre , non-seulement ne lui réussirent , mais, au contraire , lui furent grandement dommageables... Il n'est pas qu'en ses principaux favoris on n'y ait vu du malheur; car les uns furent tués de mort violente : qui par assassin , comme Lignerolles , du Gast , Saint-Maigrin ; qui par duel, comme Caylus et Maugiron, et le dernier, en bataille rangée, comme le duc de Joyeuse ; et les autres disgraciés par leur maître, comme Souvrai, Saint-Luc, d'O, Pibrac, Roissi , Vic-de-ville3. H aimait sans mesure ceux qu'il favorisait , sans savoir pourquoi ; et pendant cette opinion il les gratifiait aussi d'une infinité de libéralités sans mesure ; et à la fin les licenciait aussi sans savoir pourquoi , sinon qu'il en était las. Le sieur d'Épernon, qui est celui qui commanda plus longtemps à ses volontés , ne s'en put enfin dispenser'^...
' Représentaient : refigurer n'était pas, à cette époque, moins nsité que firj'urer.
2 On a déjà tu des traces de la superstition de Pasquier : on en pourrait signaler d'autres dans plusieurs partics de ses ouvrages. 11 n'est d'ailleurs presque aucun homme illustre du seizième siècle qui n'ait payé quelque tribut à cette faiblesse.
3 Sur les favoris de Henri III on peut voir beaucoup de détails dans la Confession de Sancy par d'Aubigné , t.' V du Journal de Henri III, voy. particulièrement p. 114et 115. Cf. la. Description de l'ile des Hermaphrodites , au t. IV du même ouvrage.
^ Ne put à la fin échapper à la disgrâce : voy. à ce sujet la lettre 11 du liv. Xlll.
LETTRE XXIX
A M. de Sainte-Marthe, trésorier général de France en Poitou,
Récit au long de la victoire d'Ivry.
Victoire, victoire, victoire! Car pourquoi ne corneraije par tout l'univers la miraculeuse victoire du roi à Ivry "^ ? Et, afin qu'en entendiez tout au long les particularités , telles qu'on me les a écrites, le roi ayant fait lever le siège de Meulan, où la Ligue s'était opiniâtrée l'espace de six semaines , depuis, pour ne demeurer sans métier mener ^, il assiégea la ville de Dreux ; pendant lequel siège , vint à l'ennemi nouveau secours des Pays-Bas de mille bons chevaux, et pareil nombre d'arquebusiers, conduits par le comte d'Aiguemont ■* : qui l'occasionna de passer l'eau , en délibération de faire lever le siège, ou donner une bataille, dont il se promettait le dessus , comme celui qui avait trois hommes pour un. Le roi, de ce averti, nous en écrit à Tours, et commande de faire prières publiques pour lui, en noire église : ce lui est une coutume fort familière , de commencer toutes ses actions par le nom et aide de Dieu^. Nous faisons procession générale. Le roi était de beaucoup le plus faible en nombre de gens; toutefois, poussé de
' C'est la lettre 10 du lir. MV.
'' Henri IV la remporta le 14 mars 1590. On peut, sur cette bataille, consulter de Thou, liv. XC.VilI de son Histoire , t. XI , p. 12t et SUIT, de la traduction ; l'Étoile, Journal de Henri If , t. 1, p. 34 et 35; d'Aubigné, t. III , liv. III, c. 5; Palma t'.ayet. Chronologie novenaire, liv. 11, p. 216 de l'édit. citée; principalement .Sully, qui s'y trouvait et y reçut sept blessures : voy. «es Mémoires , liv. III, t. I, p. Ifi7 et suiv. (lu accusa Henri IV de n'avoir pas su profiterde cette victoire. La Noue lui donnait le conseil de marcher immédiatement sur Paris : Satyre ménippue , édit. de Ratisbonne, t. Il, p. 125.
'• Sans s'occuper, sans rien faire...
* U'Egmont. C'était le fils de celui cjne nous avons vu plus haut ( p. 262) périr sur l'èchafaud. 11 combattit vail- Limment Henri IV à la tète des Espagnols, et fut tué dans la mêlée, au moment où il venait d'obtenir contre les troupes royales uu succès important :
voy. les Itlémoires de Sully, liv. m, t. I, p. 169, text. et not.
6. Sur le champ de bataille de Coutras, dit M. de Chateaubriand, £<ude.« historirjues, p. 767 et 768, et d'après l'exhortation de DuplessisMornay, « le jeune Henri se confesse au ministre Chandieu, et dit aux seigneurs de sa cour qui l'en voulaient détourner : On ne peut trop s'humilier devant Dieu ni trop braver les hommes. Il tombe ensuite à genoux avec ses soldats protestants ; ie pasteur prononce la prière. Joyeuse, à la tète de l'armée catholique, les voit et s'écrie : Le roi de Navarre a peur. — Ke le prenez pas là, répond Lavardin ; ils ne prient jamais , sans qu'il soient résolus de vaincre ou de mourir : » Détails empruntés à l'Etoile, Journal de Henri 111, t. H, p. 26- 29; cf. d'Aubigné, t. III, liv. I , cbapitre 13-lô;deThou, I. LXXXVII,!. X, p. 12 et suiv. de la traduction; et !«■ grain, I. v de la pérade de Henri te Grand. ; in-l", Taris, 1614, p. 21 1 et 212. •i'.t.
l'assurance qu'il avait en Dit'u el en sou Itou droit, délibéra de ne refuser le combat , encore qu'il en fut dissuade par plusieurs grands capitaines.
Or, voyez comme Dieu lui assiste en toutes ses délibérations : deux jours auparavant la bataille, voici M. de Montpensier, avec cinq cents bons chevaux, elle lendemain les seigneurs de la Guiche et Duplessis Moruay avec trois cents, conduisant, outre plus, quatre-vingt mille ccus, que l'on apportait de La Rochelle, que le roi dès l'instant même fit distribuer à son armée , pour tenir chacun en haleine, ne se réservant pour lui autre chose que l'espérance de la victoire '. Je ne vous oublierai une seule parcelle de ce qui s'est passé. Le mardi, dont le lendemain on combattit, fut tenu conseil avec MM. les princes et maréchaux de France , où il lui, fut proposé ^ que l'on ne donnait point de batailles sans s'assurer d'un lieu de retraite , en cas de malheureux succès : mais lui , d'un cœur généreux et magnanime, leur dit qu'il les estimait tous de même opinion que lui ; et que de sa part il ne désignait autre lieu de retraite que le champ où se donnerait la bataille , voulant dire qu'il était résolu d'y vaincre ou de mourir. Recherchez les apophthêgmes de tous ces anciens guerriers , tant de la Grèce que de Rome , vous n'en trouverez point un [ilus beau.
Le mercredi on vient aux mains, où notre avant-garde se trouva , du commencement , par deux et trois fois ébranlée , mais fut vertueusement soutenue par MM. les princes de Conti et duc de Montpensier, et M. le maréchal d'Aumont. Le roi, voyant lors ses affaires en mauvais termes , commence d'exhorter en peu (le paroles les siens ; et quelques-uns faisant contenance de fuir ; .' Tournez visage, leur dit-il, afin que si ne voulez combattre, pour le moins me voyiez mourir. >> Sur cette parole, lui et les siens ayant un lire Dieu en la bouche pour le mot du guet, il broche ^ son cheval des éperons, à la tète de tous ses gens , et entre dans la mêlée avec telle générosité , que ses ennemis ne firent plus que
' Ce trait rappeUc une beUe parole lexandre , ^ 15.
d'Alexandre : avant de partir pour son - Ce mut est pris dans le sens de son
expédition contrelesPerscs, il distribua étymologie latine : mis eu avant, rc-
toutes ses richesses à ses amis; et présenté...
comme on lui demandait ce qu'il con- ^ Brocher e( piquer s'employaient
servait pour lui-même; l'espérance, alors, cgalcmenl bien, dans ce sens:
répondit-il : voy, riutarciue , fie d'A- Vuy, rsicoi.
conniller '. Il sérail impossible de dire les grands exploits d'armes (|u'il fit. Sur ces entrefaites , voici un autre nouveau surcroît , qui lui survient inopinément. M. de Humières arrive avec trois cents chevaux, qui se jette pcle-mèle dans les ennemis, lesquels estimant que ce fut l'armée de M. de Longueville , conduite sous son autorité par le sieur de La Noue', prennent l'épouvante et se mettent à vauderoute' : leurs Suisses, baissant leurs piques, se rendent à notre merci.
Le roi poursuit les fuyards avec six-vingts cuirasses, dont petit h petit il fut abandonné , ne lui en restant que dix-sept. Et comme il était en cette chasse, deux cornettes espagnoles'* passent d'un côté et trois de l'autre , qui apportèrent quelque défiance au roi, lequel, étant lors peu accompagné, choisit un petit tertre, pour ne rien hasarder témérairement; mais ces Espagnols n'ayant cœur (ju'à la fuite , passent outre ; et à leur queue se trouvent quatrevingts chevaux. « Ceux-ci, dit-il lors , nous serviront de curée. » Et à l'instant les charge avec une poignée de gens , si à propos qu'il les défit tous. De ce pas il retourne , ayant le bras tout sanglant et enflé des horions qu'il avait donnés : les nôtres estimaient qu'il se fût perdu dedans les gros des ennemis ; mais le voyant commencèrent de crier l'ire le roi ! avec une fanfare et allégresse infinies. Le comte d'Aiguemont rend les abois ^ , demeurant les chemins jonchés d'une infinité de corps de nos ennemis. Et est une chose digne vraiment de notre roi , que dedans la mêlée il avait cette parole souvent en la bouche , que l'on épargnât le sang des Français le plus qu'il serait possible •". Les choses étant racoisées ',
' Chercher une retraite: ce Terbe tre Teneurs, dit Nicot, qui l'expli-
expressif vient du vieux mot connil que à peu prés comme K. Etienne, reu-
( cuniculus ), lapin ; conniller, se tapir dre les abois, c'est quand le cerf, recru
au terrier. (harassé), s'accule en un lieu le plus
^ On le surnommait Bras-de-fer, avantageux qu'il peut choisir, enduparce qu'ayant eu le hras gauche fra- rantque les chiens l'aboient. » Au licassé d'un coup d'arquebuse, en 1570, guré, c'est être réduit à l'extrémité, làsous les murs de Fontenai le Comte cher pied, succomber. (Poitou) , il s'en était fait remettre un '' Conduite bien digne de relui qui, defer, dont il se servait commodément, peu après, ne leva le siégede Parisquc Il fut tué en 1591, au siège de Lam- parce qu'il avait été, nous dit SuUj, balle. Nous avons cité plus d'une fois « trop sensible aux malheurs des assiéses Discours politiques et militaires, gés : » voy. ses Mémoires, t. I, liv. IV,
^ En pleine déroute... p. 181; cf. Voltaire, chant X<^ àe In
'' Ce mot est ici féminin parce qu'il Ucnriade ; et aussi le « Discours vérita-
désigne des compagnies de geus de ble et notable du siège de Paris en l'an
guerre. 1500 », dans les. ifcmoiresd'i/aMe Vil-
* Ou a déjà vu cette métaphore , em- leroy, t. IV, p. 1 et suiv. pruntéc àl'excrciccde la chasse : « En- ■ Apaisées : tout étant fini,.,.
le lendemain un gentilliomaie, voulant faire le bon valet, lui représenta son épée toute sanglante et pleine de hoches ', où il y avait de la chair et des poils attaches, voulant en cela le flatter et naontrer de quelle hardiesse il s'était comporté le jour de devant ; mais il commanda aussitôt qu'on la lui ôtat, ne se voulant ressouvenir des hideurs ' à quoi un champ de bataille l'avait contraint.
Cela me remet en mémoire d'un autre trait de lui admirable : car ayant obtenu une autre grande victoire en la bataille de Coutras ^, où une bonne partie de la noblesse de France était morte; lui étant encore au champ de bataille , ses principaux capitaines , pour lui congratuler, lui montrant une grande couche de morts sur la place : Je ne m'en puis (dit-il) réjouir, voyant que mon malheur m'a fait sauver ma vie par ma mort , chercher mon gain en ma perte , et mon uimncement dedans ma ruine. Je vous ai remarqué ceci en passant ; quant au surplus , en celte bataille d'Ivry , le roi n'avait de gens de pied que six mille , et deux mille hommes de cheval , dont les huit cents lui étaient inopinément arrivés deux jours devant la bataille; l'ennemi, douze mille hommes de pied , et quatre mille chevaux. Qui plus est , le roi eut le loisir de choisir le lieu , le jour, le temps et occasion pour combattre , s'étant forlitié d'un vallon , dont on ne le put faire déloger le jour précédent ; et qui est une particularité fort remarquable , lorsque la bataille commença , ou faisait une procession générale dedans cette ville de Tours , où étaient tous les pauvres mendiants, et encore les petits enfants , qui n'avaient autre mot en bouche parmi les rues qu'un vive le roi : cette procession dura jusque vers le midi , qui fut le temps auquel la bataille prit fin , comme si la victoire de notre roi n'eût dépendu que des oraisons de son peuple, tout ainsi que celles de Josué, capitaine général des enfants d'Israël, des prières de Moïse '^. Les nouvelles de cette victoire apportées à Tours par Armagnac , valet de chambre, jamais on ne vil plus d'allégresses. MM. les cardinaux , la cour de parlement et chambre des comptes , s'assemblèrent dès le matin à Saint-Gratien, où fut chanté un Te Deum. Tout le peuple feima ses boutiques toute la journée , pour contribuer à cette ac-
' IVeiitaiUes. .. où le roi gagnait la bataille d'Ivry
- Des excès hideux, des horreurs..... son parti remportait aussi une victoire
■' Oans le Périgord : il vient d'en en .\uvcrgne, à Issoire, contre Randan,
Pire question : elle fut livrée le 20 oc- (|ui coniniandail les troupes de la l.i-
totire 1587. ^uc : voy. Sully, 1. IV, t. 1, p. 177. ' On doit ajoulci que le iiicnie jour
lion de grâces ; el le soir, sans aucune injonction du luagistiat , on lit feux de joie par toutes les rues. Adieu.
LETTRE XXX
A maître. Théodore Pasquler, son fils aîné. Ordre de la reddition de Paris, et comme toutes choses y furent rétablies.
Après les réductions, sous l'obéissance du roi», des villes de Meaux, Orléans, Bourges et Pontoise, nous sommes rentrés dedans Paris, le 22 do ce mois de mars'. Courage : la partie est maintenant nôtre; Dieu a exaucé nos prières. Mais parce que peut-être, avant votre parlement, ces messieurs qui sont à Tours désireront en entendre quelques particularités, je vous dirai que le sieur de Sérillac, neveu de M. de Belin'^, arriva le 20 de ce mois, sur le soir, en cette ville de Melun , avec commandement exprès du roi de lui faire mener les garnisons de Melun et Corbeil, récitant par le menu les intelligences sourdes et assurées qu'il avait dedans Paris. Soudain M. de la Grange-le-Roi , notre gouverneur, fait fermer les portes de la ville, afin que, si quelque àme ligueuse en avait le vent, il n'eût moyen d'en porter les nouvelles à Paris. Le lendemain, de bon matin , il fait embarquer dans deux grands vaisseaux la compagnie du seigneur de La Salle et celle de votre frère de La Ferlandière, avec lesquels se mettent de la partie plusieurs soldats volontaires, et nommément votre frère de Bussy, en intention d'y faire un bon et fidèle service au roi, ou d'y perdre la vie. Vous eussiez dit qu'ils allaient aux noces. Quand vos frères vinrent prendre congé de moi, je leur donnai ma bénédiction, la larme à l'œil, comme à ceux que je pensais ne revoir jamais, et néanmoins bien ai.se qu'en si bon sujet ils immolassent leurs vies. A vrai dire, je ne
' C'est la lettre 2 du liv. XVI ; mais à Saint-Denis,
la fin en a été omise. Rapproclier de 'En 1594 : le mardi, à sept heures
cette lettre le Journal de Henri IF, dn matin.
t. 1, p. 484 jusqu'à la fin, t. II, p. 1 et ^ Celui-ci a\ait été gouTcrneur de
Ruiv.; les Mémoires de Snlly, liv. V!, Paris : voy. sur lui les Méinoires de
t. l, p. 32i-330;V Histoire VuiverseUe de Sully, 1. VI, t. I, p. 324, et Journal de
(l'.»ubigné, t. 111, liv. IV, cliap. 3; de Henri II', t. I, p. 104 et 159. Mayenne
■rhou, liv. CIX,t. Xll,p. 138 et suiv. de venait, dans le nioisde janvier dernier,
la trad. ;Cayet, CAro«o/og((?noîe))oiiey de le remplacer par le comte de Bris-
I. VI , p. 563-567, et Legrain, Décnrfede sac, qui trahit le parti de la Ijgue ;
tienrile Grand, I.VI,p. 272etsuiv.;etc. Chronolocjie novenaire de Cayet, I. V|,
-' De Henri IV , qui séjournait alors p. 540.
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doutais point que M. de Mayenne, qui avait quelques semaines auparavant quitté la ville avec toute sa famille , ne pensât la place n'être plus tenable pour lui '; même que, par une nouvelle défiance, les gouverneurs avaient fait de nouveau murer quelques portes d'icelle ; mais cette défiance, mère de sûreté, me faisait grandement craindre en l'accomplissement de notre dessein. Nos troupes s'étant embarquées le lundi au matin, sous la conduite du sieur de Sérillac, se joignirent le même jour à celles de Corbeil, et arrivèrent à Conflans, sur les dix heures du soir, où elles demeurèrent fermes jusque sur les trois ou quatre heures du mardi matin , et lors descendirent à cent pas près de la Râpée, où le sieur de Sérillac commanda à votre frère de Bussy d'entrer dans une nacelle, pour prendre langue avec le capitaine Grossier, qui était de notre parti. Celui s'étant fait, de batelier, brave soldat pour la Ligue, commandait à un grand bateau armé , au-dessus du boulevart , pour empêcher que la nuit on ne passât de ce côté-là sur l'eau. Il le rencontre, à deux ou trois jets d'arc, avec quelques nasses =, pour conduire les nôtres devers l'Arsenac ^, où était notre rendez-vous, étant impossible que nos bateaux y pussent passer sans s'écueiller * sur les pieux qui étaient fichés dans la rivière au-dessus de la ville. Mais, comme ils étaient sur le point d'avancer, le sieur de Sérillac reçoit commandement du roi de mener nos troupes à la porte de Saint-Martine
De vous dire comme les choses se passèrent dans la ville , ce me sont lettres clauses , fors et excepté que je sais que M. Langlois, avocat au parlement et échevin de la ville , en fut le premier conducteur". Nos gens trouvèrent à point nommé la porte ouverte, et y entrent le tambour battant , gagnant pied à pied la ville
' n s'était retiré à Soissons : voy. le de ces différeufs mots, dàr senûah vou-
liv. VI de la Chronologie novenaire ci- lant dire domus opificii.
tée, p. 562. * Échouer...
2 Barques... 5 u faut lire plutôt Saint-Denis,
3 Au temps de Ménage, on écrivait comme on le voit dans Cayet, 1. V de encore, comme on le voit dans son Die- la Chronologie novenaire, p. 5G5 ; de /ionnaire étymologique, 1. 1, p. 93, Jrse- Thou, p. 138 du vol. cité, elle Journac ou Arsenal: toutefois il convenait nal de Henri W, t. 1, p. 490, not.
de préférer, suivant lui, cette dernière <; Fut le premier auteur de la reddi-
forme, plus rapprochée de l'étymologie, tion de Paris Ce fut lui, en effet, qui fit
ce terme venant de l'italien Jrsenale , ouvrir la portepour livrer passage aux
et les (irecs du Bas-Empire s'étant ser- troupes du roi : voy. le Journal de
vis d'àpiriVdtXïlÇ dans la mêmesignifi- Êlenri IF, t. I, p. 48'.) et 490. Ce ser-
cation. H faudrait, d'après quelques- vice fut récompensé par le titre de
lins, chercher dans l'arabe la racine prévôt des marchands.
avec barricades, comluits par le seigneur de Vitry ', qui les était venu recevoir. Sur les huit heures , nouvelles leur vinrent que toute la ville était nôtre; et voici comment. Le roi, étant hors la porte Neuve du Louvre avec le gros de son armée , délibérait d'y entrer des premiers pour sonder le gué , et reconnaître s'il n'y avait point en cette entreprise quelque appât pour le surprendre ; mais il en fut dissuadé par M. le maréchal de Matignon, qui prit cette charge , suivi de plusieurs braves seigneurs, lesquels, trouvant à l'entrée quelques lansquenets qui leur voulurent résister, ce leur fut une gorge-chaude^ : car ils furent taillés en pièces. De là, passant outre et prenant leurs départements en divers quartiers , les soldats étrangers se trouvèrent si étonnés, qu'ils mirent les armes bas. Adonc le roi entre dans la ville, salué du seigneur de Brissac, gouverneur, auquel il donne l'écharpe blanche ^ , et de ce pas va droit à l'église Notre-Dame , pour rendre grâces à Dieu , suivi d'un Vive le roi ! et acclamations générales de tout le peuple , par une correspondance admirable de sûreté * du roi envers ses nouveaux sujets, et des sujets envers leur roi.
La Bastille seule n'est pas rendue , dans laquelle le capitaine du Bourg commandait. Le roi commande sur les onze heures aux garnisons de Melun et Corbeil de l'investir. Celle de Melun tint la main gauche et se logea le mercredi , tant sur la contrescarpe que sur le portail Saint-Antoine, où La Ferlandière attitra^ dix mousquetaires, qui offensèrent grandement ceux qui étaient sur l'éperon "
' Louis del'Hôpital, qui avait depuis la raillerie. Furetière explique ainsi
peu abandonné le duc de Mayenne : cette acception :« On se sert de l'expres-
voy. le Journal de Henri If^, t. l,p. 439. sion de gorge -chaude quand on parle de
^ Ce fut une proie qui s'offrit à eux : ceux qui faisant bonne chère ont dissipé
Gorge-chaude, en terme de faucon- en peu de temps quelque butin ou quel-
nerie, désignait la chair des animaux que succession. On dit encore, par une
vivants ou plutôt la viande chaude que double figure, quand quelqu'un a fait
l'on donnait aux oiseaux de proie; c'é- une sottise, qu'on en fait nnegorge-chau-
lait une partie du gibier même qu'ils de, c'est-à-dire qu'on se raille de lui. a
avaient attrapé. \)e là, faire une gorge- Cf. le Dictionnaire de Trévoux, au mot
chaude de quelque chose, se l'appro- Gorge.
prier, en profiter. Dans La Fontaine, 3 « Le comte de Brissac, dit l'Étoile,
Fables, IV, Il , la grenouille , ayant t. I , p. 485 du Journal de Henri IV ,
tendu un piège au rat , présenta au roi une belle écharpe ,
Prétend qu'elle en fera gorge-cliaude et que sa majesté a reçue; et lui a donné
[ curée, son écharpe blanche qu'il portait et
De là aussi, user d'une chose comme l'a honoré du titre de maréchal de
.sienne et sans discrétion, par suite en France. » — Dans le parti de la Ligue
faire un objet de risée. Ce dernier sens on portait l'écharpe noire, s'est seul conservé: Faire des gorges- ■* Confiance... chaudes de quelqu'un, c'est plaisanter ^ Posta.... .lur lui, l'immoler en quelque sorte pHr '■ferme de guerre: ainsi désigne
hors la ville. La garnison de Corbeil, conduite par M. de Treigny % prit à main droite, et se logea jusques au tapecu^ de la Bastille, et en toute cette faction n'y a eu perte que du pauvre La Foret, lieutenant de votre frère. M. d'O, gouverneur de l'Ile de France, voulut, vingt-quatre heures après, les renvoyer en leurs garnisons, et y poser des compagnies de l'armée , ainsi qu'on a coutume de faire. Toutefois, votre frère le disputa pour lui et ses compagnons, lui remontrant que puisqu'ils avaient eu cet heur de gagner les logis, ce ne leur serait pas moins d'honneur de les conserver ; et h tant le suppliait de ne les changer : ce que M. d'O lui accorda favorablement. Et le samedi, 26, le sieur du Bourg rendit la place, par une capitulation qui lui fut très honorable ^ : c'est à savoir que lui et ses soldats sortiraient avec leurs armes et bagage, le tambour battant, la mèche allumée , la balle en bouche "* , et qu'on leur payerait une montre s. Le roi, ayant fait une entrée si heureuse dedans sa bonne ville de Paris , ne la voulut obscurcir ou sanglanter^ par la mort des siens, s'il lui eût convenu opiniàtrer ce siège par brèche ou escalades. Comme les choses se maniaient de cette façon, on dé- [éche quelques compagnies vers le château de Vincennes, qui leur fut rendu à petit bruit et sans contraste.
Voilià pour le fait des gens de guerre. Je vous discourrai maintenant quel ordre on a tenu pour le rétablissement de la justice, lequel a été tout autre que celui qui fut pratiqué sous le règne de Charles YII : car le connétable de Richemont ayant , au mois d'avril 1436, réduit la ville sous l'autorité du roi son maître 7, permit aux gens de justice de continuer leurs charges, tout ainsi comme auparavant; toutefois ils furent, au mois de mai, interdits par
t-on , dit Furetière, « une fortification mot Balle), « avec le mousquet chargé en angle saillant qui se fait ou au et une balle dans la bouche, pour remilieu des courtines , ou au-devant des charger plus prestement. » portes, ou sur les bords des rivières, ^ Autrement dit : leur solde. Ce sens pour empêcher qu'on n'entre dans la provient de ce que la solde se payait place par là. » d'ordinaire aux soldats dans les revues,
I Plus exactement : Triguy ( L'isle, autrefois appelées montres : cet usage
seigneur de ). • était si général que , suivant les au-
'^ C'est la bascule d'un pont-levis, et, teurs du Dictionnaire de Trévoux, l'on
par extension, le pont-levis lui-même, appelait viontres sèches les revues où
^ Cf. le Journal de Henri If, t. I, l'on ne donnait pas d'argent,
p. 498, et t. Il, p. 22 : cet officier, qui <^ Alors aussi usité que ensunglan-
s'appelaitenréalité Antoine du Maine, 1er: voy. Nicot.
était plus connu sous le nom de du ' C'est ce que l'on peut voir dans les
Bourg l'Espinasse. Recherches de la France, VI, 4; cf.
< C'est-à-dire, comme l'explique Id., Il, 16. Furetière (voy. son Dictionnaire, au
lettres palenles du roi, jusques à ce que tous les conseillers, tant du parlement tenu à Poitiers que chambre des comptes à Bourges , fussent arrivés, et ne leur fut la porte ouverte à l'exercice de leurs charges que le 26 novembre ensuivant •; mais en cette réduction dernière, le roi a voulu que chacun sans discontinuation entrât en sa charge , tout ainsi comme si jamais nous n'eussions été parlialisés.
La question n'est pas petite, de savoir laquelle des deux voies a été la plus politique; et y a prou de sujet ^ pour exercer les beaux esprits d'une part et d'autre : quanta moi, je suis pour la dernière. La première nourrissait, en cette nouvelle réconciliation , je ne sais quoi de division , et faisait faire une forme d'amende honorable à ceux qui, en la reddition de leur ville, n'avaient douté d'exposer leurs vies pour réparer les fautes qui s'étaient passées, et rendre le roi du tout maître contre les Bourguignons et les Anglais. En la dernière, tout ainsi que dès le premier abord le roi et le peuple se sont reconnus avec un contentement réciproque , sans se ressentir des choses passées, aussi était-il bien raisonnable que la justice y eut part, et qu'entrant dedans Paris nous fussions tous réconciliés les uns avec les autres sans répit....
LETTRE XXXI
A M. de Sain le- Mari /le, trésorier général de France, en la généralité de Poitou.
Pasquier raconte au long la conspiration faite contre le président lîrisson.
A ce que j'ai pu recueillir de vos lettres , vous désirez être amplement éclairci de la mort de M. le président Brisson , et des procédures dont les séditieux de Paris usèrent contre lui pour le faire mourir, comme pareillement de celles qui furent contre eux pratiquées pour la vindicte publique : chose que je ferai très-volontiers pour vous complaire. Joint qu'ayant été autrefois compagnon d'armes avec lui , lorsque je faisais profession du barreau , étant avec le temps monté au degré de président il ne s'oublia jamais envers
' Cf. id. , II, 4. novenairc, liv. III, p. 323-331 du t. XII
'firand motif, beaucoup de raisons... de la Collection Michaud et Poujoulat ;
2 C'est la lettre l'^'^ du liv. XVII. de ïhou, liv. Cil, t. XI, p. 439-449 de la
Comp., avec cette lettre et la suivante, traduction ; Sully, liv. IV, t. I,p. 205 et
l'Ktoile, Journal de Henri ir, i. l, 206 ; les Tl/iim- c('£^a< de Villeroy, t. I ,
p. 154-190; PalnnaCayet, Chronologie, p.291-295 ; Mézeray, t. XVI, p. 247-270.
moi : qui a fait ([u'clant depuis les Iroubies relounic en nolie bonne ville (le Paris, je me suis tout au long voulu informer de celte histoire funeste, que j'ai tirée jour aprèsjour d'un très (idele mémoire. Hrigard ', accusé de trahison par la Ligue, longuement détenu prisonnier, et son procès ayant traîné plusieurs mois, enfin les prisons lui lurent ouvertes par arrêt du parlement. Les principaux (entrepreneurs des Seize'', qui avaient fait leur propre fait de cette poursuite contre lui , se firent accroire que celte absolution procédait d'un artifice couvert du président ; et, pour cette cause , commencèrent d'ourdir une nouvelle conjuration contre lui , que je vous discourrai par le menu. Le samedi, deuxièaie de novembre 1591, quelques bourgeois s'assemblèrent en une maison assise rue de la Vieille-Monnaye, où Lauluay ^ présida (celui avait été autrefois ministre au milieu des huguenots, puis, s'élant rangé des nôtres, fut un grand remueur des opinions de la populace dedans l'aris), et remontra (pi'il était besoin d'obvier aux daces't extraordinaires qu'on voulait lever sur le peuple, et de députer à celte lin quelques-uns par devers messieurs de l'hôtel de ville. Le seigneur de Morin Cromer ^, lors conseiller au grand conseil, opinant, dit qu'il ne fallait s'arrêter à chose si légère , usant de ces mots , que l'on disputait de lanacaphna'''; mais qu'il se présentait bien une affaire de plus grande conséquence , à laquelle il fallait remédier : (jui était l'injustice signalée commise au procès de Brigard, en haine seulement de leur compagnie. Cette proposition mise en
' Procureur de l'hôtel de \illede Pa- était procureur au Châtelet. Cons. sur
ris; il avait été soupçonné d'intelli- laile Journal de Henri Ir, t. \, p. Ib^,
Rence avec Henri IV : pour plus de dé- et les notes des p. 15G et 157. Cayet
• ails sur lui, on peut consulter la lin lui attribue le Dialogue du manant
de la lettre 3 du liv. XVll. Cf. le /o«r- et du maheutre : Cf. l'Iitoile au liv.
nal de Henri ir, t. I, p. 151. et tome cités, p. 267; Lelong, Bi-
• De Tliou cite parmi eux Boursier, hllothèque historique de la France ,
Morin, Cromé, PeUetier, Launay,Goul- t. II, p. 353. Le premier de ces noms
«lia, La Bruyère. On peut voir d'ail- désignait les Vigueurs, le second les
leurs au sujet des Seize, « ainsi nom- partisans du roi de Navarre ( Voy. à ce
niés à cause des seize quartiers de Pa- sujet le Mascurat de Naudé, p, 711).
ris dont ils étaient tirés, » la lettre Ce Dirtïor/ue , qui est probablement en
mentionnée précédemment; cf. la Sa- effet l'ceuvre de Cromé , l'un des pam-
lijre ménippée , édition de Ratisbonne, pliletsles plus remarquables du temps,
<• II, p. 67 et 68. a été réimprimé à la suite de la Satyre
3 L'Étoile écrit Launay ; ailleurs il mPrti/jpRf, dans le t. IIl^ de l'édition de
est appelé L'Aunay et de Launay : c'é- Ratisbonne.
tait un des Seize. •■ On trouve cette locution prover-
'' Taxes : Dace , suivant Borel , est biale dans Horace, Bpist., 18, v. 15 :
'. enu de dare et datio. II est plus natu- ^Itcr rixatur de lana s.-epe capiina,
rel de le dériver, avec quelques-uns, du Propugnat nugis armatus...
mot grec 8aa[J.6ç, impôt. Se quereller pour de la laine de cliévre,
'Ou plutôt (;romé. Auparavant il c'était se quereller po^r un rien.
avant, le curé de Saint-Jacques de la Boucherie i, prenant la parole, dit : Messieurs, c'est trop conniver' ; n'attendez ni raison ni justice de la cour de parlement ; il faut désormais jouer des couteaux. Un autre, a la suite de lui , ajouta qu'il y avait plusieurs Judas en la compagnie, dont il convenait se défaire, et les jeter dedans la rivière '.
Ces complaintes firent oublier le cours du premier marché et remettre la résolution du fait, proposé par Cromer, au mardi cinquième, chez La Bruyère, qui lors exerçait l'état de lieutenant civil , où l'on donnerait ordre de se trouver en plus grand nombre. A ce jour, s'y étant trouvés cinquante et plus, Laulnay proposa ([u'il fallait délibérer sur le fait de Brigard; mais qu'au préalable, était nécessaire de se résoudre sur deux points : l'un, de renouveler le serment de la sainte union, plus étroitement qu'auparavant, attendu le nombre effréné des traîtres qui était dedans la ville ; l'autre, de procéder à l'élection de dix prud'hommes, dont on serait tenu de suivre les ordonnances, sans s'émayer 4 du pourquoi. Le premier point fut accordé sans contraste; mais au second, s'y trou va plus d'obscurité, de remettre sans contrôle sa conscience sur la conscience de dix hommes : toutefois, enlin il passa ; et fut l'exécution remise au lendemain, sixième, rue de la Vieille-Monnaye, où fut ballotté ■>, et dix de la compagnie élus, desquels je ne vous dirai les noms*' : c'est une ordure qui puerait en la remuant. On leur donna le nom de conseil secret. Cela fait , l'affaire de Brigard fut remise sur le bureau : savoir, quel ordre l'on devait tenir pour avoir raison de l'arrêt. En quoi se trouvèrent les opinions bigarrées, les uns étant d'avis qu'il ne fallait rien remuer, puisque la cour de parlement y avait passé, les autres qu'il était besoin d'y appliquer le cautère sians épargne ; et les derniers choisissaient la moyenne voie , d'y procéiler par remontrances. Finalement fut, sur ces contestations, conclu
' 11 s'appelait Pelletier : ardent Li- l'nn alla aux suffrages : on appelait
gueiir, il fut condamné par contumace autrefois 6nWo</e ce que l'on nomme
à être rompu vif en 1595, et exécuté en 6oH/e aujourd'hui,
effigie. V. sur lui le Journal de '' Les voici, d'après l'Étoile, p. 160
Henri If, t. I, p. 292 ; cf. id., p. 67. du tome cité : Saintyon , Acarie , l.e
■-' (Connivere j fermer les yeux, agir Goix , .\me!ine, Louchard , ThuanI,
avec négligence, avec connivence. Borderel-Rosuy, du Rideau, Ravissant,
^ L'Étoile attribue ce propos an Bezanron : on peut voir plusieurs notes
même curé : Journal de Henri If, curieuses sur ces hommes dans l'édi-
I. I, p. 156. tiou et le passage marqués du Journal
> S'informer, s'inquiéter : Émayer rfi? i/euci /A', comme aussi dans les flr-
niiclqu'un (d'où cmoi ), c'était le marques (\u\ s»\^enl\a Satyre ménip-
troubler, le priver de ses facultés. /"f , t. Il'' de l'édition de Ratisbonnr.
' Où l'on procéda au ballottage, ou
d'en reinellie la résolulion au conseil secret des dix ; et qu'avec eux Ciomer, amplement instruit du procès, pourrait être de la partie, comme pareillement le curé de Saint-Cosrae ' et le docteur ■' Martin.
Quant au renouvellement de serment, la compagnie fut priée de se trouver le vendredi, huitième, au logis de La Bruyère, et que chacun y amenât le plus de ses amis qu'il pourrait, pour contribuer tous d'un commun vœu à une si sainte union. Auquel jour et lieu s'élant assemblés, Bussis et quelques-uns de ses confidents montèrent en une chambre haute, faisant contenance de vouloir écrire les articles, pour l'entretènement desquels chacun serait assermenté, et tenu de les soussigncr ; mais ils descendirent tout aussitôt en la salle, portant trois grandes feuilles de papier blanc attachées ensemble. Et Bussi, prenant la parole pour ses compagnons, dit ces mots : « Messieurs, nous serions trop longtemps à rédiger les articles du serment, et craindrions que la compagnie s'ennuyât; mais s'il vous plait de signer en ce papier avec nous , ce sera autant de temps gagné , et remplirons après le blanc tout à loisir, au contentement de chacun. Cette proposition ne put être, du commencement, de tous digérée, ores que quelques-uns y condescendissent de franc pied: au moyen de quoi, quelqu'un, plus hardi que les autres, lui répondit qu'il serait plus raisonnable de jeter l'œil sur les articles avant que de les soussigner, n'y ayant rien si pressé qu'on ne pût surseoir un et deux jours. A quoi fut répliqué par Laulnay qu'il n'y avait sujet de douter, puisque tant de gens de bien et d'honneur offraient de signer -, et s'il entrait en quelque détiance, il en était quitte pour ne le faire. Et comme ils étaient en ces altères ', le censeil secret des dix fit mettre deux suppôts à la porte , pour empêcher qu'aucun ne sortit qu'il n'eût signé. La Bruyère apporta un messel ^ sur la table : lui, Bussi et leurs principaux adhérents signent. Cela fait, nul de la troupe n'osa faire aucun refus.
Le formulaire du serment était tel : Lauînay faisait mettre la
'On verra plus bas que son nom aux violences et aux folies de la Ligue,
était Hamilton. Il était Kcossais : Forcé de se réfugier à Bruxelles, il y
forcé de quitter son pays, il était venu vécut en exerçant son ancien métier de
à Paris, où une classe lui fut donnée à tireur d'armes. 11 avait fait de gros
régenter; puis il obtint une cure, lise profits à la faveur de son commande-
jeta dans la Ligue avec fureur. ment; mais il ne parvint pas à sauver
• En théotoçiie sous-ent. son argent comme sa personne : voy.
^ Jean Le Clerc, dit Bussi, d'abord le Journal de Henri If, t. 1, p. 185,
prévôt de salle, puis procureur au par- et l'édition citée de la Satyre ménippée,
lemcnt de Paris, lieutenant de la Bas- t. Il, p. 102-105.
«ille, enfin commandant de cette for- i Incertitudes, perplexités. ..
îercsse ; on connaît la part qu'il prit •' Missel , livre de prières.
ui.iiii sur le messcl , disaut ces mois : « Vous jurez eï promettez a Dieu le Créateur de garder et observer inviolableoient les articles ((ue vous allez présentement signer pour la conservation de la religion calholiiiue, apostolique, romaine ; » ce que promettait de faire celui qui signait. Ce grand coup étant de celte façon frappé, l'assemblée fut prorogée au dimanche , dixième, au logis d'imcbanoinede Notre-Dame' àraprès-dinéc. Auquel jour le conseil secret s'assemble le matin , chez Laulnay ; et fut Bussi chargé de communiquer avec quelques-uns de messieurs delà Sorbonne, si en faitdeconscienceon pourrait exécuter ce qu'ils projetaient. L'apresdinée, garni de son passe-parlout, il le fait signer à ceux qui ne l'avaient signé. Si ne le put-il faire sans attache ^ de l'un de la compagnie, qui, poussé d'un juste crève-cœur, dit tout haut : « M. de Bussi a la réitération de serment merveilleusement affectée. Dieu le veuille conserver en cette bonne volonté ; mais nous trouvons fort étrange qu'on nous fasse signer du papier sans savoirque c'est. » Mais pour cela Bussi ne s'en étonna, obtenant ce qu'il désirait.
Le mardi, douzième, autre assemblée, heure de relevée ^, ches La Bruyère, et renouvellement de serment avec les signatures. Le mercredi , treizième, se tint le conseil secret des dix chez f,auluay, le matin ; où se trouvèrent le curé de Saiiit-Cosmc et quel- (jues autres des plus signalés. Auquel lieu , Bussi leur rapporta que messieurs (le la Sorbonne trouvaient bon tout ce qu'ils faisaient. De ma part, je crois qu'il mentait, et que tout ce (ju'il eu rapportait était pour l'avancement de son malheureux dessein. L'aprèsdinée, la compagnie s'assembla en la rue de la VieilIcMonnaye, où Bussi ne faillit de se trouver avec son papier; et là , outre le serment el
' U s'appelait Sanguin : Il faisait (lient d'y clouerlesmaiivaisesniœiirs n,
partie des Seize. Par la suite, il fut em- Lettres, XIX, 15. — Voici les vers du
prisonné. Trinuinmis , act. lV,sc.;i, auxquels il
-' néclaniation : on appelait attaches est fait allusion :
les ordonnances, édits, proclamations Eœ misera; (Icges) etiam :icl pr.iip|pm sinit
ou autres pièces seniblaliles , que l'on [fixœ riavis ferrpis
filtachàit dans les carrefours, pour les '^''i malos moresaffigi nimio fucrataequius.
exposer à la vue des passants. Cet usage ^ xerme de procédure: « C'est, dit
était emprunté à l'ancienne Rome, ou, Nicot , p. 551 de sou Trésor, le temps
dit Pasquier, « tant sous l'état popu- d'après-dîner jusques an vêpre (soirV
laire que monarchique, la publication La raison de cette manière de parler,
de la loi se faisait par affiches en plein ajoiite-t-il , est que s'asseyant pour
marché : qui occasiouna Piaule, le diner, après avoir achevé son repas,
railleur, de dire, en se gaussant, que on fait, en sortant de table, la deuxième
les pauvres lois étaient attachées pu- levée, la première ayant été celle d\i
bliqiiement aux parois à clous de fer, lit au malin. » et qu'il eut clé beaucoup plus cxpè-
les signatures , il commença de s'ouvrir plus hardmii ni ([u'il n'avait fait , et de dire qu'il fallait donner ordre aux trahisons que l'on l)rassail Journelloment contre la ville, et qu'il était temps de se bien unir sans dissimulation et hypocrisie. Le jeudi, quatorzième, le conseil secret se tint chez Laulnay, et l'aprcs-dince fut vouée à l'assemblée générale, chez La Bruyère, où Bussi ne faillit aussi de se trouver ; lequel, se voulant retirer avant que la compagnie se rompit, dit ces mots : « Messieurs, nous devrions tous souhaiter que ceux de celte sainte congrégation eussent la charge et intendance de la ville. Ce serait un grandbien et avantage pournotre religion. « A quoi Ame- Une ' ajouta : « Je pense n'avoir reçu tant de grâces de Dieu, quand le jour de mon baptême je fus enregistré au papier journal des baptistères, comme j'en ai reçu d'avoir cet honneur d'être enrôlé en cette compagnie. Partant, messieurs, je vous supplie d'être fermes et stablesen notre sainte union, m'assurant que Dieu nous fera sentirle fruit de ses bénédictions. » A ce mot, chacun se départ, pressentant quelque proche malheur devoir advenir de tant d'allées et venues ; mais quel : nul ne le pouvait bonnement juger.
Quels étaient les articles dont on devait remplir le blanc, chacun eu parle diversement. La voix commune est que l'opinion des en treprcneurs était qu'il fallait clore les mains au' parlement, trier des conseillers à leur poste sur le volet ^, dont ils s'aideraient ; dresser une chambre ardente ^, composée de seize personnages à leur dévotion, pour faire le procès non-seulement aux polUiqitcs notoires, mais aussi à ceux qui caseraient soupçonnés, et en nettoyer la ville, tant par morts que bannissements, et s'accommoder de leurs biens ; afin que de là en avant la sainte Ligue pût avec plus grande liberté et sûreté de conscience vaquer à ses affaires, et les joindre avec celles de l'Espagnol , qui lors était en garnison dedans Paris \ De moi, je ne passe point si avant, ains me persuade seule-
' Il était avorat, et fut l'un des pre- le volet , fort usitée au seizième siècle
miers membres du barreau qui s'at- ( voy. Rabelais, Pantagruel , 111,30;
tacbèreiitau parti de la l>igue. Comme Montaigne , Essais , H I, .3; etc.^), c'est
presque tous ceux qui furent lesprin- une métaphore empruntée au langage
cipaux auteurs du meurtre de Brisson, des jardiniers, qui ont coutume de
il devait expier son crime par une mort répandre leurs graines sur une planche
violente : voy. la Satyre ménippée, qu'ils nomment t'o?e/ , afin de choisir
édition de P.atisbonne, t, II, p. 94-96. entreelleslesmeilleures pour lessemcr.
2 I/ier les mains, c'est-à-dire en- ' De l'ancien verbe arrfce , brûler: chaîner les volontés du... c'est la chambre qui brûle, ou plutôt
3 Choisir des conseillers à leur ron- qui fait brûler, qui condamne au feu ; venauce : ou a déjà vu la signi6cation chambre de justice, chambre criminelle, de j'osie. Quant à la locution il ier sur '• ^ "y. la lettre envoyée peu aupara-
iiienl qu'ayant projelù en leurs àmcs de fane moinir M. le piési (lent Biisson , ce blanc était rcscrvc pour le remplir de l'approbation lie sa mort, quand l'exécution en aurait été faite. Suffise-vous ' qu'il ne se passa assenoblée générale entre eux ( et s'en passèrent cinq depuis le renouvellement de serment accordé), en laquelle Bussi , ayant pour son suffragant un Laulnay , ne fit jurer ( si ainsi me permettez de le dire ) et signer à tâtons ce qu'ils pourpensaient ^ . Voyez, je vous prie, comme ces pauvres abusés disposaient, à yeux bandés , de leurs consciences.
Or la nuit du jeudi , quatorzième , et du vendredi , fut la consommation de leur œuvre; parce que le conseil secret se trouva en une maison prés de l'église de Saint-Jacques de la Boucherie ^, en laquelle fut résolue la boucherie, et donnée sentence de mort contre ce pauvre président : quelques-uns ajoutent , de faire le semblable à tous ceux qui avaient opiné en l'arrêt de relâchement de Brigard ; mais mon mémoire n'en porte rien. Pendant qu'ils étaient de cette façon embesognés dedans la maison , il y eut toute la nuit grand nombre d'hommes armés, qui ne bougèrent de la rue, en la place où est la croix, pour leur faire escorte; et le lendemain vendredi, quinzième de novembre , sur les sept heures du matin , le curé et trois bourgeois furent députés pour avertir les Espagnols logés vers l'église Saint-Eustache , et mettre entre les mains du capitaine l.igoef* la sentence, auquel ils discoururent par le menu l'ordre qu'ils entendaient tenir en l'exécution d'icelle. Le semblable fut lait par Ilaniiilon , curé de Saiul-Cosmc, et deux ou trois de la faction, à Dom Alexandre, capitaine des Napolitains, logé près la porte de Bussi : nouvelles de nouvelle cruauté, qui ne déplurent ni à l'Espagnol ni au Napolitain , parce qu'elle se faisait pour l'a-
%ai)t (2 septembre 1591 ) au roi d'Es- dice du faux goût de son époque, au-
jiagne par les 5e!ce et signée par eux; quel il n'a par bonheur sacrifié que
il en est parlé dans le Journal de lien- rarement.
n II, t. I, p. 149. (In la trouve citée * t)u plutôt I.igorette : la commu-
textuellement parmi les pièces qui nication qui lui était faite, de même
hiiivent la Satyre ménippce , dans l'é- qu'à Dora Alexandre, avait pour but
dition de Ratisbonue, t. Il, p. 412-121. d'empêcher qu'ils ne fussent surpris ,
' De safOir, faut-il sous-entendre ici. lorsque des bourgeois paraîtraient eu
' Méditaient , complotaient : pou)- armes, pour mettre à exécution l'arrêt
penser avait plus d'énergie que ces porté contre les objets de la haine des
verbes, qui l'ont remplacé. Sei:ie. Ces officiers, ainsi pré\enus; to
f Dans le cloitre ^otrc-Oame, dit lércrent le crime et eu repoussèrent en-
l'Ktoile, p. 169 du volume cité. Quant suite la resppnsabilité ; voy. le Jnur-
au mauvais jeu de mots que contient nul de llcnii IT' , t. 1, p. 168 et !'•
la phrase de faSiuier, on y voit un in- text et nut,
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vaiuomeiil du roi leur mailie, cl coiiscquemmeut à la désolation fl ruine de tout le royaume.
Je vous ai fidèlement raconté, jour par jour, en l'orme de papier journal , quelle fut la trème ' et conduite de la conspiration , laquelle j'ai extraite d'un quidam qui se trouva en toutes ces assemblées, homme royaliste en son âme , mais un autre Nicodemus^ (permettez-moi d'ainsi le dire), orndtus j^ropter metiim Judœorum: je vous discourrai, par une autre lettre , les attentats et malheureux effets de celte exécrable conjuration : étant mon esprit, ma main el ma plume lassés. Adieu.
LETTRE XXX1I
A M. de Suinte- Marthe.
Execution à mort du président Brisson , et ce qui se passa puis à cette occasion.
Soudain après que ces gens de bien , dont je vous ai écrit par mes dernières , eurent dépéché leurs deux ambassades vers les {•espagnols et les Napolitains, ils s'acheminèrent à l'exécution de leur entreprise, et posèrent au Marché-neuf un bon nombre de leurs satellites bien armés, dedans le chantier d'Alexis de Cornouaille , sachant que le chemin ordinaire du président Brisson , de sa maison au Palais, était de passer par le pont Saint-Michel, qui aboutissait vers le Marché-neuf. Lui donc passant sur les entre sept et huit du matin , suivi de plusieurs postulants , qui avaient présenté leurs requêtes à la cour pour être reçus procureurs , il est accueilli par le capitaine Normant\ qui lui dit que le seigneur de Belin\
' Ou Iraime, qui s'employait alors de ^ C'est la lettre 2 du liv. XVII.
préférence à trame , comme nous l'ap- '' Ou plutôt le Normant : voy. Jour-
prend Nicot. On disait aussi trêmer, que ncil de Henri W, t. I, p. 167.
l'on a eu l'occasion de rencontrer pré- ■' Déjà il a été question de ceperson-
rédemment. nage, dans le récit de la reddition de
■i Sénateur juif de la secte des plia- Paris. U s'appelait Jean-Krançois de risiens; il était devenu le disciple de Kaudoas, dit d'Averton , seigneur de •lésus-Cbrist. On peut voir sur lui bérillac , comte de Celin. Après être VÉvangile selon Saint-Jean, c. XIX, entré l'un des premiers dans la Ligue, verset 39. Seulement on remarquera il deviut, par sa modération et la résisque dans cet évangéliste les mots occk/- tance qu'il opposait aux excès de son tus, etc., s'appliquent à Joseph d'Ari- parti, l'objet de la défiance des Seize,. mathie, avec qui Nicodéme rendit les ensuite, des soupçons de Mayenne luiderniers devoirs à Notre Seigneur cru- même, qui au coninirncement de 1594 eifié. Sous le nom de Nicodéme lui- lui enjoignit de quitter Paris. On sait même a pa)-u un faux évangile, ou- qu'il avait élégouverngurderetteville. vrage des manichéens. Il en est souvent parlé dans le Journol
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gouverneur de la vilîe, désirait parler à lui. A quoi ayant fait réponse que ce n'était chose si pressée, et qu'à l'issue du Palais il lirait trouver; sur cette parole sortirent de la maison de Cornouaiîle plusieurs fendants , lesquels , avec une incroyable furie , lui dirent qu'il ne fallait plus marchander, et le pressèrent de telle façon que peu s'en fallut qu'il n'y eut une sédition entre eux et les postulants ; mais ceux-ci, voyant la partie mal faite pour eux , abandonnèrent leur chef , duquel les autres se saisirent , et lui firent tourner visasse vers le Marché-neuf, et delà le menèrent au petit Chàtelet. Le seigneur de Belin , averti de celte émotion , se transporte avec ses gardes en l'hôtel de ville, pour délibérer, avec le prévôt des marchands et échevins, de l'ordre qu'on y pourrait promplement donner ; mais ayant eu avis que les Espagnols étaient en armes en leurs quartiers , et les avenues du petit Chàtelet occupées par plusieurs capitaines de la ville avec leurs compagnies , il rebroussa chemin en sa maison , comme aussi le prévôt des marchands el échevins ne s'osèrent remuer.
M. Brisson étant arrivé au Chàtelet , il est salué à face ouverte par le commissaire Louchard , Ameline, avocat au siège présidial , Aimonnot ', procureur au parlement, et Henroux ', neveu du banquier^ et encore par Morin Cromer, ayant le visage à demi couvert de son manteau , qui l'attendaient de pied coi au guichet ; et ne fait-on point de doute que Crucé ^ , procureur en cour d'église, ne
de Henri I/^: voy. particulièrement quier par de Tbou , liv. Cil, t. XI,
t. I, p. 104 et 159. p. 447. Mais l'Étoile l'appelle plus
' Aymonnot, comme écrit la. Satyre justement « avocat delà compagnie
nicnippi'e ; on, comme l'appelle l'É- des Seize, ti Journal de Henri If, t. 1,
toile, Emmenet : ^oy. Journal de Hen- p. 185. Il semtile que les hommes d'ar-
?■(■ W, t. 1, p. 184. gent s'étaient volontiers attachés à la
^ Lisez préférablement Anroux ; du Ligue, puisqu'il y a plusieurs tréso-
couseil des quarante et l'un des Seize, riers qui figurent entre ses partisans :
Peu après , le duc de Mayenne vengea Satyre mcnippée, édition de ratis-
5ur ces quatre Ligueurs la mort de Bris- bonne, t. 111, p. 4G9 et 505. A cette
son; ils périrent, et plusieurs autres, occasion , ou fera remarquer l'origine
condamnés comme eux, n'échappèrent du mot banquier. Il venait de banc ,
à la corde que par la fuite : voy. le qui désignait la boutique des gens de
Journal de Henri If, t. 1, p. 184 et cette profession : « un banc li'argen-
1^5. Les suppliciés furent traités de tier, dit Nicot , taberna argentaria. »
martyrs par le Ligueur Jean Boucher, ^ Il est désigné dans le Journal de
curé de Saint-Bennit, comme le remar- Henri JF, t . 1, p. 149, sous le titre de
que M. Charles Nodier dans son édi- o capitaine en l'LUiiversité « , c'est-à-
tioudela5a(i/rp Hiéni;jpée, Paris, in-8°, dire, du quartier de l'Université; et il
1824, t. 1, p. 46. en est fort question, ainsi que de Lou-
^ De ce nom , faut-il sous-entendre. chard, au Procès verbal de Nicola~
Il est question de ce banquier dans le Poulain, que renferme le l^'' volumi-
Journal de Henri lU , t. Il, p. i'!. du Journal de Henri III, p. 228 rt
<,lu;int au neveu, Barthélémy Anroux, suiv. (f. Li Sndire ménippée , édition
il est lui-même sigualé comme bail- de Ratisbonne , t. Il, p. 188. Dan,"! It
fut aussi (le ia |)artic : loulefois il fut exoiné ' par la voie que je vous (lirai en son lieu. Et lors Ameline , prenant la parole sur tous les autres , lui dit : « Tu sais bien que tu es un traître , il faut que tu meures ; mais avant que de mourir tu répondras sur les articles qui te seront présentement lus. » Ce pauvre seigneur, ainsi malmené inopinément , lui demanda quelle juridiction et puissance ils avaient sur lui, qui ne reconnaissait autre juge de ses actions, après Dieu , que la cour de parlement. Adonc Cromer, levant le masque , lui dit qu'il n'était plus question de l'interroger, son arrêt de mort étant jà donné : parquoi commanda à Hugues Danel , sergent, de se saisir de sa personne. Ce fait, lecture lui est faite du jugement par le greffier, et tout d'une suite mis entre les mains de maiire Jean Rozeau , exécuteur de la haute justice , lequel ayant remontré n'avoir des cordes, Benjamm Dautan , geôlier ', dit qu'il en avait ; desquels fut à l'instant le président (revêtu de sa robe du Palais, et de son chaperon ^ sur l'épaule) lié et garrotté. Et comme il les eût suppliés de le vouloir confiner entre quatre parois, et lui permettre de parachever un œuvre de droit qu'il avait encommencé, Cromer lui commande de penser promptement k sa conscience , et qu'il n'y avait plus en lui de répit. Et à cet effet lui est baillé messire Aubin Blondel , prêtre attitré pour le réconcilier ^ ; et quelque peu après le font monter à une chambre haute, où, après s'être confessé, on le monte sur une selle * moyennement basse : et at-
massacre delà Saint-Carlhélemy , en avait cru que les bourreaux ne répon-
1572, U est également parlé d'un orfè- daieut pas plus du mal pendu que la
vre, nommé Crucé, qui se vantait d'à- Tournelle du mal jugé. » Toutefois on
Toir égorgé de sa main plus de quatre doit ajouter que la mort de Rozeau eut
cents huguenots en un seul jour. encore un autre motif; c'est qu'il avait
' OuexoKîé, excusé, et, quelquefois vendu les corps des victimes, et trèsaussi, empêché : voy. Nicotet Borel. Ce chèrement, remarque L'F.toile : Journal mot veut dire ici que Crucé fut sous- de Henri If , t. I, p. 177; cf. ibid., trait au châtiment qu'il avait mérité : p 93, 99, et la Satyre ménippée , édit. il dut son salut à l'intervention de la de Ratisbonne, t. Il, p. 387. duchesse de Montpensier et à celle de ■'' « Après que la coutume de porter son curé, comme on le verra plus loin, des chaperons sur la tète fut abolie, dit Cf. Journal de Henri If, t. 1, p. 184. liorel, p. 85 de son Trésor des lie-
- Des prisons du petit Châtelet, cherches, on les porta sur l'épaule,
ainsi qu'on le voit à la fin de la lettre 2 comme font les consuls de plusieurs
du liv.XVIl. Il paya son empressement villes à présent , les conseillers et au-
de sa vie : Danel et le prêtre Blon- très... On en portait de toute couleur ;
del, comme ayant pris part à l'assassi- mais les magistrats avaient le chaperon
nat, furent également condamnés avec rouge, fourré de peaux blanches » :
l'exécuteur. Au sujet du supplice de là l'usage de la chausse qui subsiste
infligea celui-ci, on lit dans l'^r^ rfc encore aujourd'hui.
vérifier les dates, in-f", t. I, p. 6U1 : '' Avec Dieu, faut-il sous entendre.
n Jusque alors, dit un bel esprit, on ^ (Sella) chaise. .
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lâché à une grande poutre, la selle levée dessous lui , il fut eu cette façon misérablement étranglé par le bourreau.
Au parlement tenu dedans Paris était maître Claude Laroher ', conseiller, personnage de singulière recommandation, qui portait impatiemment les insolences barbaresques des seize , et ne s'en pouvait taire au milieu de ses compagnons. Celui , allant lors au Palais, trouvé, ou par recherche ou par hasard, par quelques-uns de ces mutins, est amené au petit Chàtelet, où, accueilli de mêmes caresses que le premier, et conduit en la chambre haute , adressant sa parole vers lui *, d'un inviolable courage : « Il y a longtemps, ditil , que je vous avais prédit ce malheur; toutefois jamais ne me voulûtes croire. Or sus, détestables bourreaux, parachevez en moi ce qu'avez cruellement encommencé contre ce grand personnage ' : ce me sera grand honneur de courir pareille fortune que lui ; et au
' Ou L'Arclier, comme écrit 1,'KtoiIe ; il était septuagénaire, et l'on voit peu après, comme aussi au t. 1, p. 173 ilu Journal de Henri If, les causes de la haine que lui portaientles Ligueurs.
•' A Brisson, qu'il voyait mort devant lui : plusd'uue foisil lui avaitannoncé qu'il serait victime des défiances d'une faction dont il avait trop reclierchéla faveur. — On peut voir, dans la lettre 3 du liv. XVII, l'appréciation judicieuse que Pasquier a faite de la conduite du président. Pendant que tous ses collègues étaient ou en prison ou en fuite , il avait siégé à la tête «lu parlement de Paris , non sans s'être lié en effet par quelques promesses au parti de la Ligne ; en même temps , curieux de ménager la cour, il avait feint d'avoir été empêchéparla force de rejoindre le roi, et fait contre cette violence prétendîie ane protestation en règle, déposée en lieu sûr,où il témoignait hautement de sa fidélité à la cause de la monarchie ; Journal de IlenrilII , t. II, p. 164-16S. • irâce à ces précautions, il se flattait de satisfaire à la fois son ambition et sa conscience, espérant, dit le président de Thou , manier l'esprit d'une populace furieuse aussi aisément qu'il expédiait les affaires courantes du Palais : liv. Cil, t. XI, p. 439. 11 eut le sort destiné dans les révolutions à ceux qui espèrent, à force d'haliileté, se dispenser du courage d'avoir une opinion et de la soutenir. II fut la victime de ceux dont, par calcul ou par faiblesse, il s'était rendu le complice.
Comme magistrat, on lui a d'ailleurs reproché, de son temps, une humeur avide et vénale : Satyre ménippée, édil. de Ratisbonne, t. Il, p. 93.
^ On peut rapprocher de ce passage les regrets éloquents que Loisei , vers la fin de son Dialogue des avocats , donne à la mort de Brisson : « Bourreaux conjurés, avez-vous été si cruels et si barbares que de mettre la main sur la personne sacrée d'un président de la cour, la lumière de la science et de la littérature...? etc. » Du Vair, dans son Traité de l'Éloquence fraiiroise, déplore aussi le sort de ce magistrat, qu'il appelle « l'uu des arcs-boutans de la grandeur de la France. » Auteur de beaucoup de travaux importants sur le droit, entre lesquels on remarque le Code Henry (de Henri 111), et de quelques traités curieux pour la counaissance de l'histoire et de l'antiquité, tels que ses trois livres « De regio Persarum principatu, » il passa pour le plus savant homme de son temps.
« Equidem ,dit Sainte-Marthe, ab Henrico rege audivi nullum in orbe Christiano principem esse, qui haberet quem Brissonio suo in litterarum gluriâ opponeret » : Elog., liv. IV; cf., sur ses ouvrages, Hanke, De Scriptoribus rerum Romanarum , in-4'', t. Il , p. 161 et suiv., et Juste-Lipse , Electorvm , II, 13. 11 eut encore une grande réputation comme orateur : toutefois il manquait dedehnrs, etsa parole était dénuée d'ugrément : Perronianu , au root Brisson.
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surplus , je viius ajoiirm^ Ions devant Dieu , pour avoir roparatioii du fort que nous faites. » A cette parole, il est garrotté, confessé et explosé à la mort. Feu M. le duc de Nevers, prince trcscatliolique entre tous les catholiques', avait fait un Manifeste de son voyage d'Italie, allant vers notre saint-père à Rome, dedans lequel, par occasion, il découvrait plusieurs malefacons de la Ligue "■ : ce livre tomba es mains de maitre Jean Tardif, conseiller au siège présidial ; dont le curé de Saint- Cosme ayant eu avis, il se transporte en sa maisou avec ses factionnaires , et ayant trouvé ce livre et un autre écrit à la main , dont le titre était le Chapelet de la Liguc^, qui éiait une légende contre la maison de Guise , il est appréhendé et mené prisonnier en la conciergerie du palais. Depuis, interrogé par la cour, il reconnaît ces deux livres avoir été chez lui trouvés, qu'il avait par-devers lui , non pour haine qu'il portât à la cause, ains par une solte curiosité, suppliant très-humblement la cour de lui vouloir pardonner cette faute. Il pouvait tomber en telle heure , qu'on l'eût envoyé au gibet; toutefois, l'ayant fait retirer, elle ordonna qu'il serait blâmé, et les deux livrets lacérés en sa présence : ce qui fut fait. En la fureur des Seize, cet arrêt se ramenloit* ; et se transporte Hamilton en la maison de ce pauvre homme, qui ce jour là avait été saigné. Il est amené au Chàtelet en cet état ; et
' Voy. sur lui , dans le necueil des il ne ménageait nullement la maison Lettres missives de Henri II', par de Lorraine et les Ligueurs. » Or M Berger de ^ivrey, l'Avertissement Sixte V cessa de vivre en 1590. Quant plaré au début du tome Ml, pag. iv. à Tardif, c'était, suivant le témoi- '•' On trouve, il est vrai, dans les Uc- gnage du même historien, dans la moù-fi- de M. de Nevers, t. 11, p. 405415, maison de ISevers, à laquelle il avait' •m « Discours de ce que fit ce seigneur été de tout temps attaché , que sa fordans son voyagede Rome n; maison voit tune avait pris naissance. De là pour que ce voyage eut lieu en 1593, c'est-à- les Seize, ainsi que le fait observer Dudireun an et demi apréslamort de Tar- puy, un nouveau motif de haine contre (lif. M. de Nevers ne fut député à Rome, ce magistrat , la réconciliation récente par Henri IV, que sous le pontificat de de jM. de Nevers avec le roi leur ayant r.lément Vin. il est donc question ici , rendu très-odieux ce seigneur dont i.in pas d'un manifeste relatif à ce Tardif était le conseil ; leur dépit, ne voyage , mais bien d'un autre livre qui pouvant atteindre le protecteur, choiavait excité la colère des Seize. Pas- sit le protégé pour victime : Journal quier s'est trompé sur ce point, comme de Henri If, t. 1, p. 175. il est remarqué dans les notes de l'édit. 3 En parcourant dans la Bibliothèque mentionnée du J ournal de Henri I f ,t.\, historique de la France du péreLelong, p. 174 et 175. De Thou paraît mieux t. Il, p. 285 et suiv., la longue série des informé quand il dit, p. 44.3 du XI* publications enfantées par la Ligue ou volume, « que le prétendu crime de destinées à la combattre, je me suis as- Tardif était d'avoirrépandu dans l'aris sure que ce manuscrit n'avait pas été un traité sur l'origine des troubles, imprimé.
adressé par le duc de Nevers à Sixte V ' Revient à la mémoire... (De l'ancien on peut lire cet érrit, précédé d'une vei-he ramentoivre, que remplaça enlettre à ce pape, au commencement suite ramenfemir. ) du tom. II des Mvmoires cités), et ou
LKITllES. ofil
soud.iin qtiil fui en la cliainl)!!' Iiaule, étonné de ces ileii\ nmils, tomhe évanoui sur la place , cl en celle façon, demi-moil , e^t pendu el élianglé à l'alelier ' des deux autres. Le bruit commun est que si, on cette rage, quelques autres conseillers de [larlement fussent par chemin tombés en leurs mains, ils eussent couru pareille fortune que M. Larcher. Et de fait, M. Henroux -, ancien conseiller, allant au Palais, étant sur le pont Saint-Michel, un faiseur de tombes, sien voisin , sans lui mot dire, prit son mulet par la bride, et lui fit retourner tête vers sa maison : chose dont cet honnête homme étonné, l'autre lui dit que s'il passait outre il était en danger de mort.
Les trois corps furent gardés en la prison jusques à la nuit , que le bourreau leur otant leurs bonnes chemises et les revêtant de trois méchantes, furent par lui exposés en la place de Grève , attachés à tme potence fourchéc^, chacun d'eux portant un écriteau sur le dos en lettres cadelées-* ; M. le président Brisson : Barnabe Bris.wn. chef des hérétiques et politiques ; M. Larcher : Claude Larcher, fauteur des hérétiques ; M. Tardif : Jean Tardif, ennemi delà sainte Ligue et des princes catholiques. Et le samedi matin , Bussi voyant une infinité de peuple i|ni contemplait ce misérable specincle , se met en place sur les degrés de la grande croix , suivi de plusieurs matois " ; et lors s'écrie à haute voix que ces trois avaient voulu vendre la ville à l'ennemi , et que la nuit précédente de leur mort la porte de Saint-Jacques , à leur instigation , était demeurée tout ouverte : estimant ce bel harangueur, par son nouveau mensonge, soulever le peuple à sédition, lequel toutefois fut ému à compassion d'une part, et indignation d'autre, pour cette cruauté harbaresque. Voyant Bussi que sa harangue mensongère n'avait
' A côté... ou les filous s'assemblaient à Paris
•^ Plus exactement Auroux, comme ( voy. l'édit. citée de la Satyre ménip- OD le voit dans le Journatde Henri III, pée , t. 11, p. 184, et le Dict. étym. de t. Il, p. 17, n. 27 : cf. Journal de lien- .Ménage, t. II, p. 187 i, avait au .seili ly, t. II , p. 323. On a souvent con- ziéme siècle une signification plu.s refondu son nom avec celui du ligueur cheu,se qu'aujourd'hui , comme on le cité plus haut. voit par ce passage de l'Étoile : o l.a
3 Fourchue : c'était un gibet ayant cour de parlement fît tout ce qu'i-Ue
plusieurs piliers. / put pour découvrir les auteurs de la
* .Majuscules : on appelait cadeau sédition , et enfin en fut attrapé un
« une grande lettre capitale, tirée à qui méritait bien la mort d'ailleurs,
gros traits de plume » : voy. le Trésor étant un matois diffamé partout , le-
dePiicot. Ce mot désignait aussi, comme quel fut exécuté à mort : » Journal de
le remarque Borel , les traits et orne- Henri III, t. 1, p. 370et371. Brantôme,
inents que les écrivains faisaient au- dans ses Hommes illustres, se .sert du
tour des lettres initiales. mot de matois comme d'un synonyme
•' Ce terme dérivé, dit-on, de Malte de coupeur de bourse : fies de Cliar-
ou Mate, qui était autrefois une place les 1\ et du niarédial de Matignon.
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lie I ipii avaiu'é son opinion, il la loiirne. en une fiireui-, cl se fiansporte en l'hôtel de ville , pour faire soussigner au prévôt des marchands et échevins la sentence de condamnation de mort rendue par les dix ; et comme ils fussent refusants de ce faire, il présenta la pointe de sa hallebarde au prévôt : de manière que, pour crainte de pis, ils furent contraints de lui obéir.
Le seigneur de Belin , calant la voile à cette bourrasque, se serra dedans son logis avec ses gardes. Messieurs du parlement, chambre des comptes et des aides , ferment leurs boutiques , bien délibérés d'oublier tout à fait le chemin du Palais, jusques à ce qu'il y eut un prince qui se fit croire absolument, afin de n'être plus la proie de cette furieuse populace. Madame la duchesse de Nemours, mère', et madame la duchesse douairière de Montpensier*', sœur du duc de Mayenne, se tiennent closes dedans leurs maisons. Ce nonobstant , Bussi avec ses complices, après avoir fait l'exploit que dessus en Ihôtel de ville, se transporte en leurs logis, et les prie de vouloir soussigner la sentence (prières qui semblaient tenir lieu de menaces, à faute d'y acquiescer ). Mais les princesses, bien avisées, le repurent de i)elles paroles ^, le priant de remettre la partie jusques à la venue de M. de Mayenne , auquel elles feraient trouver bon tout ce qui s'était passé : vers lequel elles dépéchèrent le capitaine du Bourg'', avec lettres de créance, qui arriva quelques jours après à Laon, où le duc séjournait , attendant de pied coi le duc de Parme et ses forces, pour faire lever le siège que le roi avait mis devant la ville de Rouen. Du Bourg lui récita par le menu cette histoire, l'admonestant, de la part des princesses, de venir promptement à Paris, s'il ne le voulait perdre , et laisser à la merci de l'Espagnol et des Seize. Si cette nouvelle inespérée étonna grandement le prince , n'en faites doute; car il voyait cette conjuration n'avoir été brassée qu'au raval de son autorité et avancement de celle de l'Espagnol : bien empêché, toutefois, quel remède il y pourrait mettre; car de la laisser impunie , tout ordre de droit le lui défendait...
' Des Guise, faut-il sous-entend. : que pour sa probité et sa valeur : Voy.
On a dit que c'était la veuve de Kran- le Journal de Henri III, t. I. p. 371.
cois de Guise. ^ Cf. le Journal de Henri IF, t. I ,
- Cette princesse, renuemie la plus p. 179 et 180.
furieuse de Heari lU, seconde femme de ' Nous avons vu qu'à la rentrée de
l.ouisde Bouillon, premierducde Mont- Henri IV dans Paris, cet officier avait
pensier, qu'elle épousa en 1570, avait le commandement de la Bastille, que
perdu eu 15S1 son mari , qui , d'un ca- le duc de Mayenne lui confia peu nprès
ractèi-efortdifférentdu sien, était aussi la fuite de Russi. renommé pour sa fidélité à son prince
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Le duc , coQiballu en son àme par divers regards , oiiliii se résoiil de venir à Paris , comme aussi lui était-ce un laire le faut ', pour, > étant arrivé, prendre tel avis que le champ lui donnerait"; et choisit sept ou huit cents cavaliers lestes et gaillards pour le seconder, remettant le reste de ses forces entre les mains de M. de Guise, son neveu, pour les joindre avec celles du duc de Parme; et par le vingt-cinquième du mois, accompagnant ses pensées et le chemin d'une inlinité de soupirs : tant il avait en horreur la cruauté advenue et la crainte de l'avenir '...
H arriva à Paris , le vendredi 28 du mois , attendu des gens de bien avec une joie inestimable, et des méchants avec une peur incroyable. Grande est la force d'une conscience : les Seize, auparavant intolérables, commençant de faire joug -*, le viennent en toute humilité accueillir Uevant l'abbaye de Saint-Antoine des (Jhamps, et par l'organe de mailre Jacques Boucher, docteur en théologie, curé de Saint-Benoit, lui remontrent que tout ce qui avait été par eux fait était pour son service et assurance de la cause commune d'eux tous. Le prince , sans faire aucune démonstration de maltalent, après les avoir tout au long ouïs débonnairement, leur dit qu'il venait exprès à la ville pour accommoder toutes choses, et faire, s'il était possible , de sorte que chacun demeurât content. Ainsi arriva au palais de la reine mère , où était sa demeure ordinaire, représentant fort bien, en son équipage el en sa suite, la dignité de celui auquel avait été déférée la lieutenance générale de l'État de France; et commencèrent lors les trois compagnies souveraines de respirer par cette venue. Dès le soir de son arrivée il fut visité par uns et autres, et indifféremment il fit bonne chère ^ à tous, voire aux principaux des Seize, qui le gouvernèrent'' pendant son souper, fors toutefois et excepté Bussi le Clerc , qui se tint clos et couvert dedans sa Bastille. Le samedi, 29, ce fut une procession en sa maison , et signamment des gens de bien et d'honneur : plusieurs colonels et capitaines de la ville lui viennent baiser
' Une nécessité... duiie au devoir.
2 Que la circonstance présente, que '■• Mine (de cara, basse latinité, l 'occasion du moment lui sug';érerait... visage) : de là, suivant Borel, «toriti-
3 Sur les indécisions du duc de tre, de visage refrogné, d'une bumeur Mayenne et le parti courageux auquel fâcheuse; mot dont Ménage, dans son il s'arrêta, on peut voir les Mémoires Dirtionnairc, ne donne pas une étynio- (Ct/at de Villeroy, t. 1, p. 292et suiv. logie beaucoup plus vraisemblable,
■* Ue céder, plier '.faire joug , dans t. 1, p. 7. Mcot , se rendre ;/n(re/«!;r jot(f7 , ré- f' l'en t m In un t. ..
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Ifs main», avec louto piomesse d'obéissance; vl de la pltiparl des autres il s'assura , tant par l'entremise de ceux-ci que d'autres bourgeois, qu'il savait être voués au repos général de la ville. Ce lut le premier fondement de toute son entreprise; lequel étant de cette façon jeté, il manda à Bussi qu'il eut à le venir trouver ; chose qu'il refusa de faire, s'excusantsur une maladie qui l'avait surpris. Le prince, connaissant que c'était une maladie par lui industrieusement affectée, qui pourrait relarder ses desseins , se transporte eu l'hôtel de ville, suivi de plusieurs colonels, où, après avoir discouru amplement tout ce qui était de son fait , déclara qu'il voulait résolument que la Bastille lui fut rendue, se délibérant d'y faire mener le canon pour la battre. La compagnie le pria de vouloir surseoir son opuiion, jusques à ce que quelques-uns d'entre eux eussent été prendre langue de Bussi; et lors dit le duc qu'il pouvait venir hardiment sur sa parole , étant très-content de parler à lui avant que de passer plus outre. Brelte ' et de Vaux, échevins, (îrand-rue , conseiller au parlement , colonel de son quartier, et quelques autres sont députés pour l'aller trouver ; et après divers marchés, enfin Bussi accorda de sortir, prenant pour otage Grand-rue dedans la Bastille, pendant qu'il s'aboucherait avec le prince, lequel il vint saluer; et sur la proposition ^ qu'il lui fit de vouloir s'assurer de la place , Bussi lui répondit que cela était hors de sa puissance , parce qu'il s'était lié par serment , envers notre saint-père le pape , de ne la rendre , sinon es mains de celui que sa sainteté ordonnerait. Le prince, en un mot, lui dit qu'il lui baillait vingt-quatre heures seulement pour penser à sa conscience , après lesquelles il lui ferait paraître combien était pesante la main d'un maître envers son serviteur désobéissant. Sur cette parole, s'en retourna Bussi, bien étonné de cette menace, lequel, pour la cérémonie, fut le lendemain dimanche, dernier jour du mois de novembre, visité par quelques théologiens, qui lui remontrèrent qu'en la nécessité urgente qui se présentait il n'y avait aucune obligation de serment qui l'erapéchàt d'obéir au commandement du prince : de manière que persuadé par eux, mais beaucoup plus parle péril qu'il voyait du jour au lendemain pencher sur sa tète, il vint trouver sur le vêpre ^ M. de Mayenne, environné de plusieurs seigneurs et capitaines, devant lequel il s'inclina, et pour toute harangue lui dit
' Ou plutôt Bresse, comme nu voit ^ La déclaration... ce nom çcrit dans \e Journal de lien- -^ Le soir... ri IV, t. I, p. 29.
(ainsi l'ai-je appris d'un honnête lionotue qui était présent) que puisqu'il se résolvait absolument d'entrer dans la place , il était prêt de la lui rendre ; mais qu'il avait quelques soldats avec lui et plusieurs grands meubles, le suppliant très-humblement lui vouloir ordonner maison où il les pût retirer. L'hôtel de Cossé , proche de la Bastille, lui fut sur-le-champ assigné : auquel Bussi , soudain après , se retira avec tout son bagage; et fut à l'instant la Bastille rendueau prince, où il fit entrer Tresmont', capitaine de ses gardes, pour y commander.
M. de Mayenne, conduisant ainsi pied à pied ses affaires, après s'être assuré de la Bastille, qu'il estimait lui devoir être une citadelle pour tenir en bride les séditieux , mande aux seigneurs de parlement de vouloir retrouver leurs sièges ; comme de fait, le lendemain lundi, premier jour de décembre, il vint au Palais, le tambour sonnant : auquel lieu il créa quatre nouveaux présidents du mortier^ M. Chartier, doyen des, conseillers en la cour, pour premier; M. deHaqueville, premier président au grand conseil, pour second ; M. de Neuilly, premier président en la cour des généraux des aides, pour tiers; et M. le Maître, avocat général créé par la Ligue, pour quatrième^ Dès lors fut la cour de parlement ouverte , et le lendemain mardi la chambre des comptes et cour des aides. Restait de prendre punition , sinon de tous , pour le moins de ceux que l'on estimait avoir été des premiers entremetteurs de la tragédie. 11 était bien plus aisé de leur faire sur-le-champ leur procès, que celui qu'ils avaient fait à M. le président Brisson : les preuves en étaient claires , et reconnues par eux-mêmes, à l'entrée du prince dedans Paris , mais ineptement palliées *^. Le prince les pouvait tous faire passer par une mort exemplaire : toutefois, par une moyenne voie , il permet de prendre prisonniers tous ceux que l'on trouverait, pour être châtiés par une crainte; et se contenta que quatre seulement mourussent : ce furent Louchard , Ameline,
' Ou Tremont, si l'on préfère l'ortbo- rie légère de la Ligue à Ivry. graphe de la Satyre ménippée : voy. '^ Ou à mortier : « Mortier, dit Ni-
l'édit. citée de Ratisbonne, t. 1, p. Î9, cot, est le l)Ounet rebrassé (relevé)
t. U, p. 73. Dans cet ouvrage, il est tout autour, que les chanceliers de
traité de batteur de pavé ; de Thou lui France et présidents des cours souve-
donne l'épithéte plus honorable de raines portent quand ils sont en leur
vaillant homme, bomo pugnax , au haut ornement et appareil ». liv. XCUl. U était Lorrain, avait coo- 3 voy. sur ces magistrats le Journal
péré à la défense d'Orléans contre les de Henri II , t. I, p. 189 et 190. troupes royales, après la mort desGui.'.e, ^ Mais ils avaient usé de sottes cx-
ft commandé une partie de la cavale- cuses.
AiQioniiot, Heiiroux '. Ciucé était de la partie ; mais il en fut {garanti par l'intercession de Boucher, sou curé , qui assura le duc , sur sa part de paradis , qu'il n'avait été des complices , ores que l.t vérité fùl notoirement contraire-...
LETTRE XXXni^
.4 M. de Saink'-Marllie.
PasiiuiLT rciirésente les intrigues duniaréclial de Biron.
.\|)res vous avoir éclairci de la mort de M. le président Brisson , grand personnage pour la plume, vous désirez savoir de moi conuue les choses se sont passées en celle de M. le maréchal de Biron , grand cavalier au fait dés armes.. : je vous obéirai, pourn'encourir on votre endroit le crime de félonie, dont par son procès il a été convaincu contre le roi...
Ce seigneur eut pour pore M. le maréchal de Biron , l'un de nos premiers capitaines, quand il vivait ■<, et pour mère la fille unique
' Ils furent pendus dans la salle basse du Louvre ( aujourd'hui salle des Caryatides) : on peut voir à ce sujet, dans Ja « (Collection des Documents inédits sur l'histoire de France », le Procès verbal des états ijàicraux en lo'è'i, Appendice, p. 759 et 760. Ce coup de vigueur abattit la puissance de la faction des Seize.
'' « Quant à ceux, dit Pasquier, à la lin de cette lettre, qui s'étaient garantis par la fuite, comme lîussi , Cromer, etc., jnsques au nombre de seiie, ils furent ( dans la suite, et malgré les lettres d'abolition du duc de Mayenne) condamnés par défaut et contumace à être roués ; et dix autres à être pendus et étranglés, avec grosses amendes envers les parties civiles, et confiscation de biens envers le roi , par arrêt de l'onzième jour de mars 1595 : eux tous exécutés le même jour en figures devant l'hôtel de ville.» Cf. l'édition citée de la Satyre méiiippée, t. 11, p. 203-205.
•^ C'est la lettre 4 du liv. XVII. Uapprocherde cette lettre et de la suivante le Joicrnal de Henri //', t. Il, p. 413 et 414, 481 et 482, 1. 1 11, p. 15 34, texte et notes; les Mémoires de Sully, liv. XI, XII et XllI, t. Il, p. 49, 73,91-100, 114-1.38; deThou, liv. CXX, CXXIll, CXXV, CVXVm, t. XllI, p. 218,438 et 527, et t. XIV, p. 60-93 de la traduc-
tion française; VHisi. ■universelle , de d'.Aubigné, t. 111 , liv. V, c. 10 et 11 ; l'aima Cayet, Chronologie septénaire, liv. V, p. 181 et sniv. du t. XII de la Collection Michaud et Poujoalat ; entin Legrain , Décade de Henri le (jrand .
l'aris, in-P, 1614, 1. Vill , p. 387-396. * Armand de Gontaut, baron de Biron, né en 1524, lit ^es premières armes en Piémont sous Frissac, se signala aux journées de Dreux, de Saiut-Uenis, de Monconlour, où il combattit du côté du )oi , devint en 1577 maréchal de l'rance, et, après avoir loyalement soutenu la cause de Henri 111, mit la main droite à la couronne de son successeur, selon l'expression pittoresque de Henri IV, en le reconnaissant l'un des premiers et en retenant les Suisses sous ses drapeaux. Il continua à le servir avec une bravoure héroïque; et, fidèle à sa devise, péril, sed in armis, il fut tué d'un coup de canon, en 1592, sous les murs d'Épernay, qu'il assiégeait : V. le Journal de Hinri 11 . i. I, p. 237. C'était le parrain de Richelieu. Henri |V avait pour ce maréchal, qui lui avait tenu lieu, disait-il, de père et d'ami, \:i plus entière déférence, comme on peut le voir dans les .Wénioncs de Sully, liv. IV, I. I, p. 214 et 215, lext. etnot. Lire sou éloge , même ouvrage et même volume, I. V, p. 210, et dans de Thou.
liv. cm, t. XI, p. 491 de la traduction.
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(ie la inaisoii de Sciimblanchard', encore aujourd'hui vivante, vraie Diane en pudicité et amazone en magnanimité ; qui , pour son principal déduit ^, a toujours choisi les forêts pour chasser aux Itéles sauvages, et l'arquebuse parmi la campagne , pour lirer aux oiseaux . Ces deux cames généreuses en avaient produit une autre en leur fils , qui semblait être sans pair^ : seigneur sans crainte, d'infatigable travail , plein d'entendement à bien entreprendre , de plus grand courage à exécuter, auquel la guerre n'était que jeu, en tous ses exploits de sage conduite, suivie d'heureux succès, blessé de trente-cinq plaies favorables (qui n'allaient ni ;i la mort ni estropiement de membres ), témoignages et de son heur et de sa valeur tout ensemble; capitaine qui, comme un autre Jules César, passait par dissimulation ' toutes les fautes de ses soldats , fors les militaires; et pour celte cause par eux honoré, et, si j'osais dire, adoré comme un second Mars. Et comme le roi se connaît au choix des hommes plus que nul autre, aux emploites esquelles il les veut employer, aussi, après avoir en lui remarqué une nature heureusement guerrière , l'ayant honoré de son ordre du Saint-Esprit , il le fil amiral de France ; et voyant que cet état n'était voué qu'aux guerres marines, il le lui échangea en celui de maréchal de France, et dedans celui fit entrer une nouvelle qualité de maréchal général de ses armées, pour représenter en sa personne un second connétable de France , et en outre le gratifia du gouvernement de la Bourgogne, et finalement le fit duc de Biron et i)air de France; et l'honorant de lanl de faveurs, il ne se trouva trompé de l'opinion qu'il avait de sa vaillance : chose que je vous représenterai seulement en quatre exemples, que j'.ii tirés de plusieurs autres,
'Plutôt Saint-Blanchard. Le troi- tache tout d'abord, ainsi que son père,
siènie lils du baron de Biron porta le à la fortune du roi de ISaTarre, il prit
nom de sa mère, jusqu'à ce que, par nne part glorieuse, entre autres ba-
la mort de ses frères, il succéda au titre failles, à celles d'Arqués, d'lvry,d'Au-
et aux biens de l'sîné, le duc de Biron : maie et de Fontaine Française. Sur ce
voy.leJournalcIeJJcnri lf',t. \\,p.97, dernier champ de bataille Henri IV
texte et note. lui sauvait la vie. Amiral en 1592.
-' Passetcmps, amusement... maréchal en 1594, il méritait que ce
■* Charles de Gontaut de Biron, né en roi, son compagnon d'armes et son
1562, remplaçait, dans le Languedoc, émule d'héroïsme, portai de lui ce ju-
» la tète des troupes, des i5S0 ( non j,'€ment : « JSul n'a l'œil plus clair à
pas toutefois à quinze ans, comme l'a reconnaître l'ennemi et la main plu.s
dit de Thou, liv. LXXll, t. V!ll,p. 392 prompte pour disposer une armée ».
de la traduction, mais à dix-huit) son ' Dissimulait, pardonnait : voy. la
père, qui s'était cassé la cuisse, et se conduite de César, à ce sujet ; Suétone,
montrait digne decelte soudaine éleva- i>i rvr>vr)<> r, (i7 lion. Après la mort de Henri 111, :il
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sans y observer l'ordre des temps. La ville d'Amiens , surprise par 1 Espagnol , semblait être imprenable : le roi, au milieu d'une infinité de princes et grands seigneurs, se reposa sur lui de la conduite de ce siège; vous savez comment il en vint à bout'. Au siège de Laon, le comte de Mauchefer, venant pour envitailler^ la ville , avait en ce convoi réduit nos affaires aux termes de désespoir : un seul , Biron , idolâtré par les soldats , seulement à demi armé , nous garantit de ce mal , à si bonnes enseignes que celui qui pensait être au-dessus du vent servit de curée aux nôtres^. Au voyage de Savoie, encore que lors sa lldélité tombât en balance, toutefois, comme s'il eût seulement marqué les logis du pays de la Bresse avec de la craie pour y loger le roi , il le lui assura inopinément et presque sans coup férir ■•. Le roi lui fit présent du gouvernement de Bourgogne, qui n'était pas tant une gratification que reconnaissance des grands services qu'il avait reçus de lui , en la recousse de celle province. Bref, Biron combattait à bien, vaillamment et heureusement servir son maître; et le roi , à le récompenser dignement , n'oubliant un seul point de ce qu'il pensait appartenir à l'avancement de sa grandeur. Ainsi le choisit-il pour jurer la paix à Bruxelles, entre les mains de l'Espagnol^; ainsi Tenvoya-il, quelque temps après, visiter de sa part la reine d'Angleterre, de la- (juelle il reçut tous les favorables accueils qu'on pouvait , nonhculement espérer, ains souhaiter d'une grande princesse*' ; ainsi le
' En 1597 : voy. les Mémoires de cupe, fait prisonnier dans la bataille
Sully, liv. IX, t. 1, p. 487 et 497-499; de Saint-Quentin, 1557, était mort
cf. deTbou, liv. CXVIII, t. XIII, p. 113 victime delà dure captivité que lui
et suiv. de la trad. ; le Journal de lien- avait infligée le père de ce même comle
ri /A', t. Il, p. 3tjl, 370 etsuiv. (Quoique de Mansfeld ; et La Boétie avait puni,
fort long sur ce siège, l'Étoile s'alis- par des vers latins pleins d'énergie,
tient de pai-ler du rôle important qu'y l'inhumanité du vainqueur : voy. l'édit.
jona le maréchal de Biron ; Sully garde des OEinres complètes de cet auteur,
a cet égard le même silence. ) publiée chez Delalain, p. 416-418.
•' Aujourd'hui rac77fu7/er ; pourvoir ^ En 1600: voy. les mémoires de
de vivres et de munitions. Sully, liv. XI, t. H, p. 29 et 30; de
' En 1594 : voy. le Journal de lien- Thou, liv. CXXV, t. XIII, p. 520 de la
ri III, très-bref sur la prise de Laon, traduction; le Journal de Henri If,
t. Il, p. 92, de Thon, liv. CXI, t. XII, t. Il, p. 522; surtout d'Aubigné, t. III,
p.281, et leSiVfemonesdeSully, 1. VIet liv. V, c. 5-7.
V|l, t. I, p. 341-370. Deux convois en- ^ Voy. à ce sujet les Mémoires de
voyés à la ville furent pillés et détruits : Duplessis-Mornay , 4 vol. in-4°, 1624,
Biron eut la plus grande part à ce suc- 25-51-52; La Korest, t. II, p. 85!i.
ces. Quant à celui que l'asquier appelle '■ C'est ce que l'on peut voir raconté
Mauchefer, il faut y reconnaître Ci;ar- avec de plus grands détails dans le /u«(-
les, comte de Mansfeld, que l'archiduc n<ilde Henri II', t. Il, p. 570-572, 577-
Krnesf, allié de Mayenne, avait chargé 583, text. et not. Cf de Thou , liv. Il,
de secourir laon. .ladis Jean Gonlaut ». Xill, p. 611 de la traduction, et Ic&
de Biron, aïeul de,<elui qui nous oc- ,1/t'»ioi) ps dcSully, liv, XII, I. ll,p,95.
si'igiicur de Silleri négociant avec le sieur de Vie, lors ambassadeur aux Suisses, le rcnouemeiit de leur ancienne confédération avec nous, il fut envoyé en tiers-pied • pour la confirmer et autoriser : utin de le maintenir de plus en plus en réputation envers les nations étranges. Toutes ces particularités se trouvant d'une part et d'autre en cette histoire, je vous prie juger auquel des deux il y a plus d'ingratitude , ou en la mère envers son enfant, je veux dire de la France envers ce seigneur, duquel elle avait tiré tant de grands cl signalés services, l'ayant fait mourir sur un échafaud : ou de l'enfant envers sa mère, j'entends du seigneur de Biron envers la France, qui par le ministère de son roi l'avait élevé en si grands honneurs, et néanmoins lui était entré en la tète de la vouloir bouleverser de fond en comble.'
Jusques ici, je vous ai récité ses bonnes fortunes en gros. Entendez maintenant quelle a été son infortune, qu'on a pu recueillir des procédures extraordinaires contre lui faites au Parlement : pièces du commencement secrètes, mais après l'arrêt divulguées, pour avoir passé par les oreilles de cent juges; sur lesquelles je veux bâtir un commentaire, pour vous montrer comme ce seigneur s'est perdu .sans savoir pourquoi, et se perdant, il perdit par même moyen le jugement en la conduite de ses affaires jusques au dernier période de sa vie ^.
Tant et si longuement qu'eûmes à bon escient la guerre, il véquit en une tranquillité d'esprit , ne manquant d'aucun sien devoir envers son prince : mais soudain qu'elle fut fermée , il logea dedans son âme nouveaux troubles. Le roi lui fit cet honneur de le choisir sur tous les seigneurs de la France pour aller jurer la paix à Bruxelles entre les mains de l'Espagnol , comme celui qu'il estimait en avoir été le premier promoteur par ses grands et paradoxes faits d'armes. Plus grand témoignage ne pouvait-il rendre ni de sa bienveillance, ni de l'opinion qu'il avait de lui : conséquemment, plus grand heur et honneur ne lui pouvait-il advenir que celui-là; et toutefois ce fut le premier acheminement de son malheur et déshonneur. Et peut-être que quelque folâtre' dira, qu'ores que le roi se connaisse en hommes, néanmoins il se méprit lors, le choisis-
' Comme troisième... favorable que de nos jours, dans celle
2 Cette réflexion de Pasquier rap- de frondeur et de malveillant. On le
pelle ce proverbe ancien et qui n'a pas voit employé dans le Mascurat de
cessé d'être vrai : Quos Jupiter vult G. Naudé , p, 509, comme l'opposé
perdere, dementat prius. d'honnête homme: « I^'abbé Mondain est
^ Terme qui au seizième siècle se honnête liomme, quoi qu'en disent les
prenait dans une acception plus dé- libelles ; et toi, tu n'es qu'un /oîiJ^if. t
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sant pour coiilirmer la paix, laquelle il abhorrait plus que la pesle', comme celle qu'il estimait être le raval de sa grandeur.
Étant arrive à Bruxelles , il est vu, visité en flotte par les Espagnols et Wallons , pour la grande réputation qu'il avait acquise pendant la guerre. Il se paît vainement de cette vanité. Intervient un Picoté, guépin^ de la ville d'Orléans, réfugié aux Pays-Bas pour les troubles, qui commence à l'aiguillonner, lui remontrant en quelle réputation ils l'avaient ; et après l'avoir par longs ambages dievalé ^, tàté et tenté, lui dit que s'il se voulait rendre des leurs, ils l'embrasseraient comme leur propre roi : promesse en laquelle il n'y avait ni fond ni rive , de quitter une grandeur légitime et assurée pour se vouer aux flots, orages et tempêtes d'une espérance bâtarde et affamée. Et à vrai dire , cette parole devait être par lui ludemeut bafouée : toutefois , après Tavoir à diverses fois longuement ouï, il lui dit, d'un esprit beaucoup plus calme que ne portait son ordinaire, qu'il n'entendait point cet énigme; mais que, s'il le voulait venir voir pour le lui déchiffrer, lorsqu'il serait de retour en France , il l'orrait '' de bien bon cœur. Cette réponse rapportée aux Espagnols, ils estimèrent que ville qui capitulait était à demi rendue ^ ; et de fait employèrent à cette négociation Picoté, ainsi qu'on prétend être vérifié au procès. De moi , je ne fais aucune doute que dès lors l'Espagnol ne rabattit la moitié de cette grande opinion qu'il avait conçue de lui...
Or, comme un abime en attrait un autre, aussi étant tombé en ce premier désarroi, il se choisit de là en avant La Fin '^ pour son prin-
' En cela il ressemblait à son père, des Proverbes, in-8°, I 842, à la p. 439.
dont une humeur inquiète et maligne, 3 Circonvenu, capté, assiégé....
trop amie de la contradiction, dépa- < L'écouterait ; ainsi Corneille dan.s
rait aussi les grandes qualités. Au rap- le Cid, act. 111, se. 4 :
port de Péréfixe, il disait un jour à Son sang criera vengeance, et je ne l'oirm
son fils, qui lui proposait un expédient P^*
propre à finir tout d'un coup la guerre : & Dicton populaire, inexactement
« Quoi donc ! maraud, nous veux-tu reproduit ; on disait : Ville qui parle-
envoyer planter des choux à Biron? » mente est à demi rendue. En d'autres
Voy. les Mémoires de Sully, liv. IV, termes . suivant l'explication de Qui-
t. 1, p. 229 ; cf. le Journal de Henri ir, tard, dans son Dictionnaire des Prover-
t. I, p. 222, text. et not. bcs, p. 693, « Celui qui écoute les pro-
2 Mot qui paraît être choisi à des- positions qu'on lui fait n'est pas éloi-
sein , par allusion à ceux qui l'avoisi- gné d'accorder ce qu'on lui demande »,
nent , Picoté et aifjuitlonner. Ouépin , !• .)ean Beauvoir La Nocle, ou, comme
tout seul, signifiait un homme natif, ou il est appelé ailleurs, Jacques Beauvais
seulement originaired'Orléans, etaussi di- l.anode, sieur de La Eiu. (On a pu
un habitant de cctteville : voy., surics remarquer quelles variations singu-
diverses origines attribuées à ce terme, lieres présente atout moment l'ortho-
le D(c/!Onnoi»-e de Trévoux, Paris, in f°, graphe des noms propres dans cette
] 771 . *. I V, p.' li()4 ; cf. Quitarrt , Oie/, époque. ) Il était de Bourgogne : lien-
ripai conlident : l.a Fin, dis-je, gentilhomme non apprenti, comme l'on dit, en tels remuements de ménage, et qui, après s'y être engagé , sait le métier ' d'en sortir aux dépens de ses compagnons , qui y demeurent pour les gages; témoin La Mole et Coconas% l'an 1574, sous le règne de Charles IX. Plus propre instrument de sa ruine ne se pouvait-il choisir. La Fin conduit son orne ^ en Savoie ; Picoté, homme de rien, en Espagne. Il était adonc que.stion du marquisat de Saluées, auquel le roi soutenait devoir être réintégré par le duc de Savoie^, comme ayant été par lui indûment surpris pendant les troubles derniers : réintegrande ^ qui se promenait par ambassades; mais le due, prince très-avisé, estima qu'il ne pouvait avoir en cette cause meilleur avocat que lui. Au moyen de quoi il vint en France'' ; et pendant cette entrevue La Fin trouve moyen de l'aboucher avec Biron ; et lors fut traité du mariage de la troisième fille du duc avec lui : quoi faisant, il arrhait' grandement Biron pour être de son parti; et sur cette assurance , promit avec plus grande facilité le rétablissement du marquisat dedans certain temps , se faisant accroire que , quelque promesse qu'il fit, Biron taillerait tant de besogne au roi dedans son royaume , qu'il lui y ôterait et le désir et le loisir d'en sortir. Leduc manque à sa parole et use de plusieurs remises ; qui occasionna le roi d'armer contre lui : en quoi il se reposa principalement sur Biron, comme celui au(iuel il avait toute sa fiance. Vous entendrez maintenant une merveilleuse suite d'histoire. Biron, nonoh-
li IV, en jouantsursou nom deseigneii- et 79, ainsi que la relation de leur rie, montrait qu'il le connaissait bien, procès dans les iï/cmoires de Casteinau, lorsqu'il engageait Biron à se garder VI, 2, t. II, p. 376-455. Cf. dé ïhou, de cet artisan d'intrigues, qui autre- liv. LVII et LXll, t. VII, p. 49-54 et ment\'affine)-ait. DcThou, liv.CXXIII, 417 de la traduction, et d'Aubignc, t. III, liv. V, c. 6, le re- >' Intrigue : voy. ce mot employé présentent en effet comme un homme plus baut, p. 267. sans foi et sans honneur, qui s'appli- ^ Charles-Emmanuel l'"', dit leGrand. qua de tout temps à semer la discorde Pour toute cette affaire, on peut conet à entretenir les factions dans le sulter le Journal de Henri If-', t. II, royaume; et Péréfixe dit que « c'était p. 514 et suiv. ; les Mémoires de Sully, l'homme le plus traîlre et leplus perni- liv. XI, t. II, p. 1-4, 12 et suiv. cieu\ qu'on eût pu trouver en France. » '■> Réintégration : réintegrande. Incarcéré par la suite, puis relâché, terme de jurisprudence, désigne le régrâce au patronage de du Perron, il tablissement dans la jouissance d'un tinit par être assassiné : voy. les Me- bien dont on avait été dépossédé. moires de Sully, 1. XII, XXI, t. Il, «Cf. Legrain , Décade de Henri le p. 98, 479, et le Journal de Henri II', Grand, liv. VIII, p. 374 et suiv., et t. Il, p. 481, 482; t. III, p. 456, 357. Lelong, Bibliothèque historique de In
' Le moyen : wé^/er était alors aussi France, t. Il, p. 309.
le synonyme de besoin. ' Il engageait par une sorte d'arrhes ,
- Voy. leur tin tragique dans le il se ,-onriliait à l'avance.... lournni de Henri [II, t. I, p. fi4-fiH
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stant le traite qui était entre le duc et lui, prend celte querelle eu main pour le service de son maître, et s'en acquitte de telle façon , qu'en moins de rien il réduit le pays de Bresse et la ville de Hourg sous l'obéissance du roi, non toutefois la citadelle , que le duc se promettait devoir être un amusoir de deux ans au roi , pendant lesquels il espérait barrer le cours de son entreprise. Mais Biron, poursuivant sa pointe, bloqua cette citadelle si à propos, que toutes munitions défaillant à ceux de dedans , ils furent contraints d'en venir aux prières : qui fut l'un des principaux motifs de la paix.
Faisons ici une pose, avant que de passer plus outre. S'il avait, me direz-vous, intelligence avec le duc, il devait tirer le siège de la ville de Bourg en longueur; ainsi le pouvait-il faire avec une légitime excuse, et par cet artitice assurer l'État à son futur beaupère : cette seule considération fait paraître qu'il n'avait aucune intelligence avec lui. Ce même argument fut l'un des principaux moyens de sa justification devant ses juges en plein parlement, quand il leur dit que les lettres dont on le battait avaient été démenties par ses effets. Mais , pour en parler sainement, ce fut un trait de grand capitaine : car faisant démonstration de bien et loyaument servir son maître , il se promettait que le moins que le roi pouvait faire pour lui était d'unir le gouvernement de la Bresse avec le sien de la Bourgogne , pour le voisinage des deux provinces : quoi faisant, il se pourrait choisir tel capitaine qu'il voudrait pour la garde tant de la ville que citadelle de Bourg; qui lui serait un gage très-assuré de son futur mariage, se rendant nécessaire aux deux princes, les tenant en suspens, l'un sous l'espérance d'y rentrer, l'autre sous crainte d'en sortir. Toutefois, contre son opinion, le roi, qui ne l'avait jamais auparavant éconduit, le refusa tout à plat de celte requête, lui déclarant qu'il avait destiné le gouvernement de ce fort à Bouesse, non-seulement pour l'assurance qu'il avait de lui au fait des armes , mais aussi pour sa prud'homie et fidélité. Ceci était un argument indubitable, qui faisait paraître que le roi avait eu quelque vent des nouvelles pratiques de Biron ; chose qui le devait rendre plus sage : toutefois Dieu lui banda tellement les yeux, que sur ce refus il planta un mécontentement furieux, sur ce mécontentement des menaces à haute voix, et sur ces menaces l'effet.
Bouesse était de la religion prétendue réformée : (|ui fut cause ipie, con)l)ien (pTauparavant Biron n'eût fait aulre profession de
religion que de son épée», toutefois il y ajouta le chapelet, pour montrer qu'elle était vouée au soulonement de l'Église catholique, apostolique, romaine; et commença de trompeter que cette citadelle ne lui avait été refusée qu'en haine de la religion catholique : qui fut depuis le refrain général et ordinaire de ses doléances. Mais tout ainsi que le roi k la conduite de son État emploie indifféremment le catholique et le huguenot, selon que la nécessité de ses affaires le désire , aussi Bouesse dedans la citadelle admet tant le soldat catholique que le huguenot , sans forcer leur conscience , ains avec l'exercice de l'une et l'autre religion.
Quelque temps après ce refus , Biron , étant à Annecy , envoie Renazé, laquais de La Fin, versAlbigny, lieutenant général de l'armée savoyarde : lequel, sur l'avis qu'il reçut de lui, se retira à quartier % étant sur le point d'être maltraité s'il nous eût attendus. On ajoute que le même Renazé porta mémoire à celui qui commandait au fort Sainte-Catherine, de quelle façon le roi pouvait être occis, quand il aurait mis le siège devant : particularité à laquelle il me semble que Biron satistit fort à propos, étant, en plein bureau, interrogé par M. le chancelier sur cet article.
Or, faut-il de deux choses l'une, ou que sur quelques sourds bruits que le roi avait reçus des nouvelles capitulations ^ de Biron, il lui eût sagement fait ce refus, et opposé un brave capitaine qui s'opiniàtreraità lui faire tête, si le besoin le requérait ; ou s'il ne le savait, et que de son propre instinct il le lui eût refusé, je veux coucher cet article dans le chapitre des principales bénédictions que jamais il reçut de Dieu; d'autant que ce seul point désarroya grandement la trcme' qui se brassait avec le duc, lequel, après la paix faite, voyant qu'il n'était en la puissance de Biron de le réintégrer dedans le pays de laBresse, ne voulut tout à fait rompre avec lui, mais le tenant en haleine, lira les choses en longueur, pendant laquelle Dieu permit que la mine fût éventée.
l-a paix est conclue entre les deux princes, par l'entremise du bon pape Clément VIII S dedans la ville de Lyon. Biron, se voj'ant
' Calviniste par éducation, puis contribua fort à rompre la trame :
catholique par intérêt, il n'avait jus- désartoijer une armée, c'était la met-
qu'alors été en réalité d'aucune reli- tre en désarroi, en déroute (rac. ajTOi,
gion. ordre).
•^ Kit retraite : à quartier signifiait ^ « pape pacifique et boa Français
à l'écart. (affectionnéaux Français), ditl'Étoile:
^ Conventions, et ici, intrigues... qui était la cause que le roi l'aimait et
' OéranKea singulièrement la... 1 lioiifirait beaucoup. « Il mourut eji
lors entre deux fers ', el remeltaiit devant ses yeux que le roi était entré en quelque défiance de lui, se présente à sa majesté, et lui remontre que depuis reconduite qui lui avait été faite ^ s'étaient passés par sa tête mal à propos quelques ombrages, dont il lui requérait humblement pardon : ce que le roi lui accorda libéralement, après avoir entendu non le tout, ains quelques particulières rencontres. S'il fut demeuré dedans les termes de ce pardon, tout ce qu'il avait forfait par le passé était un n'en-parlez-plus : la seule parole du roi était plus, en son endroit, que toutes les cires vertes du grand scel ^. Mais comme son ambition n'avait point de frein, aussi retourna-il 4 sur ses premières brisées, par l'internonce ^ de La Fin, sou agent, tantôt avec le duc de Savoie, tantôt avec le comte de Fuentes, lieutenant général du roi d'Espagne sur le Milanais, tantôt avec les deux ensemble. Et était leur traité, comme l'on disait, un émorcellement^du royaume de France en plusieurs pièces souveraines sous le vasselage d'un grand roi ; et nommément le mariage de Biron avec la troisième fille du duc, cinq cent mille écus de deniers dotaux, et cession et transport qui lui serait fait par le roi d'Espagne de tout le pays de Bourgogne et des droits qu'il y prétendait, hormis la foi et hommage : qui n'eût pas été, avec le temps, un petit ennemi à nos portes, pour introduire l'étranger dedans notre France.
Dieu permet que La Fin, négociant dedans Milan avec le comte ', il lui advint de se méprendre de parole^ : de manière que le comte
1604, fort regretté de Henri , à qui ' La liaison du <, si elle n'était pa^J
il avait témoigné de sou côté un vif at- alors indiquée sur le papier, comme on
tachement : v. le Journal de Henri ir, a pu déjà le remarquer souvent , étai t
t. lu, p. 269, 270. du moins exprimée par la prononcia-
' Fort incertain, fort embarrassé : tion, ainsi que nous l'apprend de Héze :
cette expression métaphorique, em- De francicce linguie recta pronuntia-
pruntée , comme on l'a vu plus haut tione, Paris, 15S4 , in-S", p. 36.
(p. 52 de ce vol.), à l'art du monnayage, ^ L'entremise...
ne s'appliquait pas seulement aux per- ''Morcellement, disait-on dès lors
sonnes. « On dit figurément, remarque de préférence.
Furetiére, qu'une chose est entre deux ' De Fiieutes , qui vient d'être cité :
fers quand elle est trés-équivoque. » Il était gouverneur du Milanais pour
■^ Le refus qu'il avait subi : nous Thilippe III, roi d'Espagne, et animé
n'avons conservé que le verbe écon- contre Henri IV d'une haine per.sonnelle
duire , refuser avec ménagement : on très-acharnée. C'est ce comte de Fnen-
disait alors, de plus, rconduiseiir. tes, qui, à l'iige de quatre-vingt-deux
3 Notre ancienne langue finissait gé- ans, luttait héroïquement contre le
néralement en el les mots que nous jeune prince de Condé à Kocroi, et dont
avons depuis terminés en eau , annel , la mort a été honorée par les éloges de
jouvencel, martel, etc. : v. M. .Ampère, Bossuet , qui l'appelle de Fontaines,
f/istoiredelalanijue française, p. 233; » C'est-à-dii-e de vouloir le tromper,
cf. M. Génin, l'ariations du langage le trahir... français , p. 59.
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oiubiageux entra en Ires-grande détiance de lui, el lui d'avis qu'il s'en fallait défaire ; dont il fit une dépêche au duc , et donna quel- (lues jours après unes lettres ' à La Fin, pour la lui porter, s'en retournant à la France : ce qu'il promet de faire ; mais, soit qu'il eût a|)erçu au visage du comte quelque altération, ou autrement, il jjrit la route des Grisons, et bailla le paquet à Renazé pour le présenter au duc, lequel aussitôt le lit coffrer en prison''. Et celui fut non un coup d'État, ains du ciel, sans lequel nos affaires étaient en danger d'aller très-mal. De là en avant on changea d'ouvrier, non d'ouvrage ; et fut mis le baron de Lux en œuvre, l'un des principaux confidents de Birou : ce qui causa un grand crève-cœur à La Fin. Et combien que le roi eût plusieurs sentiments de celte continuation, toutefois, comme bon père envers son enfant, désirant de le conserver, n'y voulut du commencement employer le cautère, ains le réduire par toutes voies d'honneur et douceur au bon chemin ; et de fait l'envoya, comme j'ai dit, en ambassade vers la reine d'Angleterre , puis en Suisse : mais, de malheur, non-seulement il ne le fléchit , ains, tombant d'une fièvre tierce en chaud mal, on le vit sur le point de mettre le feu dedans le cœur et quatre coins de la France ; et voici comment.
La paix étant publiée, tant avec l'Espagnol que Savoyard, ceux qui étaient commis au ménagement de notre France, au lieu de soulager de tailles, aides et subsides les pauvres sujets affligés d'une longue guerre , introduisirent une nouvelle dace sous le nom de Pancarte % qui était une imposition par tout le royaume d'un sou pour livre, de chaque denrée vendue : qui causa un mécontentement général au peuple'*. Les bruits commencent de courir que nous étions menacés d'un nouveau soulèvement, dont quelquesuns, qui ne voient plus loin que leur nez , étaient tresaises en haine de la Pancarte , et les autres, plus sages, très-fàchés, sa-
' le mot /e(//e était, par une al- meut, comme on voit, pris sou chemin
liauce bizarre des deux nombres , ainsi par la Suisse.
employé au pluriel quand il désignait ^ On appelait généralement J'an-
une missive qui traitait d'affaires d'K- carte le tableau des droits que l'on
tat, ou un titre par lequel on pouvait devait payer : sur la taxe qui reçut en
justifier une prétention. On le faisait particulier ce nom (1596) consulter Je
même masculin lorsqu'il s'agissait Journal du Henri II' , t. \\ , \i. 2i2\ ei
d'une expédition de la grande ou petite 322, not.
chancellerie : des lettres royaux. Voy. * Aussi allons-nous voir que l'impôt
ie DM. de Kuretière. de la pnncnrlc fut presque inimédiate-
- Renazé fut enfermé dans le chà- ment alioli. Icau de thiari , I.a Fin ayant prudeni-
chant combien de maux apportent toutes guerres civiles sous le masque du bien public. L'on faisait deux grands chefs de cette entreprise, l'un catholique, l'autre huguenot ' : qui était, par factions, unir les deux religions au désavantage de leur roi ^ L'on faisait encore la Guyenne promotrice de ce nouveau trouble ; et entre les provinces d'icelle, le Limosin, et dedans le Limosin , la ville de Limoges, où le peuple s'était révolté, lorsqu'un Lambert, partisan, la voulut introduire^, qui eût été très-mal mené s'il ne se fût sauvé par la fuite , sous la protection et faveur de quelques premiers citoyens de la ville. On disait que les Rochelais étaient aussi de la partie , et qu'ils ne voulaient , à face ouverte , endurer ce joug : à quoi le roi , sage prince , voulut remédier et ne permettre que le mal passât plus outre. Et d'autant qu'il voyait et grands et petits jeter principalement leurs yeux sur Biron , tant pour la créance qu'ils avaient en lui de sa suffisance aux armes , que mécontentement dont il ne faisait la petite bouche , Biron (dis-je) que le roi savait , par sa propre confession , avoir traité avec l'Espagnol et Savoyard, il voulut, avant toute œuvre, être éclairci de tous ses déportements ; et averti du maltalent que La Fin avait conçu contre lui (voyez combien nous profita l'ombrage du comte de Fuentes), il lui commanda par lettres de le venir trouver à Fontainebleau , lui baillant toute assurance de sa personne. La Fin , avant que de partir, en donne avis à Biron, lequel, commençant de sonder sa conscience , le prie de vouloir avoir bonne bouche , et de brûler tous les papiers qu'il avait de lui : ce qu'il promit de faire avec protestations étranges, et sur la damnation de son âme. Toutefois, arrivé à Fontainebleau et logé, maintenant à la Mivoie, maintenant aux Pressoirs , il découvrit au roi comme toutes choses s'étaient passées, non-seulement devant le pardon, mais depuis ; et pour justification de son dire, représenta plusieurs lettres écrites et signées de la main de Biron , que le roi lit retirer par M. le chancelier ■*...
' C'est-à-dire le duc de Biron et le p. 56-58 , 271-273, fext. et noies. Cf.
duc de Bouillon. Celui-ci, invité peu les Mémoires cités de Mornay, t. 111,
après à venir se justifier devant le roi p. 32.
des soupçons dont il était l'objet, aima - Rapprocher ces détails des Mémoires
mieux se défendre de loin : yoy. dans de Sully, commencement du liv. XIU,
les Mémoires d'État de Villeroy, t. V, t. II, p. 104 et suiv.
p. 123, (1 la lettre du maréchal de Bouil- ^ La pancarte sous-ent.
Ion au roi sur ce qu'il est accusé d'è- ' Pomponne de Eellicvre, qui avait
Ire complice du maréchal de Biron », succcdéà llurault deChiverui en 1599et
et coDsult. de pins sur la conduite de ce mourut en 1607 : v. sur lui \c Journ.de
seigneur le Jounuil de Henri ir,l. lU, Henri /r, t. Il, p. 393, 394 et 465, 466.
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LETTRE XXXIV
A M. de Sainte - Marthe.
Mort du maréchal de Biron.
La Guyenne étant lapaisée , ainsi que je vous ai discouru par mes dernières , le roi estima qu'il était méshui ^ temps de parler au maréchal de Biron , qui lors était dedans son gouvernement^, aux écoutes''. Escures^ est envoyé devers lui, auquel il avait très-grande fiance; autre recharge du président Jeannin : l'un et l'autre portant assurance de la part du roi qu'il ne recevrait aucun mal , moyennant qu'il voulût dire la vérité de toutes ses négociations et pratiques. Divers avis lui sont haillés par ses serviteurs et amis , tant par lettres que de paroles ; les uns pour l'aller, les autres pour le demeurer^ : il était d'un courage qui ne pouvait être vaincu ni par autrui ni par soi-même. D'ailleurs, suivant l'opinion de quelques fantasques astrologues auxquels il avait grande foi , il croyait que son ascendant commandait à celui du roi ; voire que quelques flattereaux près de lui, ayant trouvé dedans un henri de eour- BON cet anagiamme de de biuon konheuh, comme ainsi fût qu'il en fit gloire , quelque gentilhomme bien avisé, là présent, dit tout bas à l'oreille d'un sien ami : S'il le pense ainsi , il n'est pas sage , et trouvera qu'il y a du liobin dedans BironT. Sur ces folâtres
' C'est la lettre 5 du liv. XVll. loi. D'après le premier sens, c'était dire
■■^ Dés lors , désormais que Biron serait victime de sa folie,
^C'était la Bourgogne. que son orgueilserait humilié et réduit * Épiant l'occasion. à l'impuissance ; dans le second , qu'il s Plutôt l'Escures ou d'Escures, aurait affaire à la justice. Voy. cette comme ce nom est écrit dans le Jour- double acception dans le Dictionnaire nal de Henri If, t. III , p. 15, not., et de Tri'voux , qui, à l'occasion de ce les Mém. de Sully, t. Il, p. 109. terme , contient l'anecdocte suivante : s V. particulièrement (juillaume Gi- « M. le maréchal de la Fcuilladc, qui rard, Histoire de la vie du duc d'Éper- était adorateur de Eouis XIV, voyant non, Paris, édit. iu-12 , de 1665, t. Il, que le parlement faisait quelque résisp. 71 (travail estimé, et dont Guy-Patin tance à la réception et enregistrement parle très-favorablement dans sa lettre de quelques éditsbursaux,dit en pleine du 1'^ mai 1654 à Charles Spon ). cour qu'il fallait écraser ces robius-]k ' Cf. Lettres de Pasquier, XX , 3 , au à coups de botte. La des courtisans, commencement. Pour comprendre cette qui avait une grande partie de sa faplaisanterie, il faut songer que le mot mille au parlement, s'approcha de lui, robin, vulgairement appliqué au mou- et lui dit : « Monsieur de la Feuillade, ton, désignait proverbialement un sot , « le dernier maréchal de Biron, qui uu homme sans considération , sans va- « était maréchal de France comme leur; il faut se rappeler aussi que l'on u vous, eut un procès devant ces rodonuail le uoin de lobins aux gens de « fci/is là , et il le jJcrditB.
appréhensions , Ou bien par ce qu'ainsi le voulait son désastre , il choisit le parti de l'aller, qui fut l'accomplissement de son malheur. 11 arriva le treizième de juin 1602, au matin, à Fontainebleau, le roi se promenant avec ses profondes pensées dedans ses jardins ; et après les premières entrevues , il le somme , interpelle et adjure de lui discourir tout au long ce pourquoi il l'avait mandé , lui promettant telle grâce qu'il pouvait espérer et souhaiter d'un roi qui l'avait toujours aimé et aimait. Il tenait sa mort entre ses mains , par les pièces que La Fin lui avait baillées : toutefois il désirait faire un chef-d'œuvre admirable de clémence, tant en la personne de lui que de tous les autres, pour montrer que tout ainsi qu'au fait de la guerre , aussi était-il invincible et sans parangon en celui de la paix. Eiron pouvait s'arrêter ou en la parole de son roi, qu'il avait toujours trouvée véritable, ou en celle de La Fin , qui se diversifiait en autant de façons que d'objets : toutefois, en la malheure ' pour lui, il choisit La Fin, et ne put le roi tirer autre parole de lui, sinon qu'il n'était venu pour se justifier, ains seulement pour savoir qui étaient les gens de bien qui lui avaient prêté celte charité , bien délibéré d'eu avoir la raison , ou par la voie ordinaire de justice ou extraordinaire des armes , telle qu'il plairait à sa majesté ordonner. Le roi, assuré du contraire, le sollicite tant de sa bouche, que par celle de M. le comte de Soissons ^, de ne se heurter en cette indue opiniâtreté ; mais autre raison ne put-il tirer de lui, que^ de son innocence. Après avoir patienté deux jours, il le fait prendre sur les onze heures de nuit parle seigneur de Vitry, l'un des capitaines de ses gardes; et le lendemain , quinzième*, il est amené par eau à Paris, et logé dedans la Bastille, et à lui baillé davantage quelques soldats des gardes du roi; lequel fut huit ou neuf jours après supplié par une requête à lui présentée par les parents et amis
' Aujouid'hui/iacma/AcMr/oiidisait mettait son humeur mobile et légère,
également à la malheure : cette forme qui l'empêcha d'être compté dans aucun'
se rencontre encore dans Molière , parti ; depuis il prétendit , mais vaine-
Et bicno /a mrt/Aeurepst il vonu d'Espagne "K""*. " '» '"^i" fl^ '» sœur unique de
Ce courrier, que la foudre et la grêle ac-- Henri IV, de Catherine, qu'il aimait
[ rnmpagne '. non sans retour, et mourut en 1612, à
L'Etourdi, act. 11, se. xm. y.^„^ jg quarante-six ans.
Sur cette locution consult. le /-exiçiie ^ La raison, sous-entendu , c'est-à-
df. la langue de Molière , parM. Géniu; dire la déclaration , protestation...
F. Didot, in-S", 184", p. 236. ■* l.es éditions de 1619 et de 1723 por-
- Charles de Bourbon , l'un des fils tcnt à tort chiçuième ; j'ai corrigé cette
du prince de Condé, tué à .larnac : il faute évidente, d'après VJrt de vérifier
^'attacha au parti du roi de Navarre, les dates, où il est dit que Itiron fut
l'-8 1087, autant du moins que le pcr- enfermé à la Bastille le 15 juin.
(lu prisonnier, de vouloir étendre sa miséricorde sur lui , auxquels il dit : « S'il se fût fié en ma clémence , dont je lui avais baillé pour gage ma foi, il ne fût entré en prison. Maintenant que la justice lui est ouverte, je serais indigne du titre de roi si je la lui voulais fermer. Chacun a intérêt d'être bien et dûment informé de son innocence. »
Lettres patentes sont décernées par le roi, et autres choses à ce sujet nécessaires : on informe contre lui, et est La Fin examiné, avec quelques autres témoins : Biron , ouï par sa bouche , dénie tout. Lorsqu'il fut question de procéder aux récolements ' et confrontations, M. le premier président lui présente La Fin, le somme de proposer tels reproches qu'il verrait bon de faire contre lui ; mais Biron , estimant que La Fin ne lui eût voulu manquer de promesse , déclare n'avoir moyens valables pour le reprocher ^, ains le reconnaissait pour gentilhomme de bien et d'honneur. Sa déposition lui est lue : adonc il s'éclata jusqucs au ciel ; et Dieu sait , non ce qu'il dit, mais ce qu'il ne dit contre lui , ajoutant que si Renazé, son laquais, eût été présent, il ne voulait autre témoin que lui, l)our convaincre de faux cette méchante déposition. Il le pensait être mort; et cette parole lui fut depuis cher vendue. Après s'être aucunement étanché ^, on lui exhibe quelques missives, qui ne Iraitiient que d'affaires communes, lesquelles il reconnut écrites et signées de sa main. Tout d'une suite , on lui en représente d'autres de même slampe^et impression, dedans lesquelles était tout au long discouru ce qui s'était par lui passé avec le duc de Savoie et l'Espagnol, par l'entremise de La Fin. Se voyant pris, il s'écrie yontre la méchanceté de lui , dit qu'il était un charmeur^, enchanîeuf, faussaire, et soutient qu'U en était le fabricateur, et que le métier de contrefaire les lettres d'autrui était nouvellement venu en usage, et de ce en allégua quelque exemple de marque, advenu Je fraîche mémoire.
Ces choses ainsi faites, quatre ou cinq jours après, Renazé arrive à Paris, avec deux de ses gardes. Il est oui et examiné , et se trouve en tout et par tout conforme à la déposition de La Fin. Confronté à Biron, il ne sut que dire , car il avait désiré sa pré-
•, Terme d'ancienne jurisprudence : marqués sur le papier. Pris de l'italien
r'cst la lecture faite des témoignages stampa, il signifiait primitivement,
ri leur vérification. remarquent les auteurs du Oictioiin. du
-' Le récuser... Trévoux, un fer pour marquer : de la
•"• Ln peu calmé... estampe.
' f'.aractcre : aujourd'hui l'on désigne ^ Celui qui employait dans un but
par ce mol , en litUugraphie, les traits coupable les chainics de la magie.
scnce pour justilicalion de son fait; et connut lors qu'il semblait que le ciel et la terre avaient conspiré contre lui, et disait que Renazé était miraculeusement évadé des prisons , pour se trouver à point nommé dedans Paris. Et certes , il nous est bienséant de rapporter toutes bonnes choses à Dieu ; mais au fait de Renazé , je veux croire que ce fut un vrai trait de l'Espagnol et Savoyard , lesquels, ayant eu avis de ce qui se passait contre Riron dedans Paris, lâchèrent ce laquais pour s'y trouver, et lui baillèrent par exprès deux gardes, afin qu'il ne prit son chemin ailleurs : car à quel propos lui eùt-on baillé gardes , étant assez sûrement gardé , vu sa qualité, entre quatre parois? Le sens commun y répugne. Ce seul acte doit servir d'enseignement à tout sujet, d'être fidèle à son prince, et de ne commettre sa foi k la foi de son ennemi.
Le vingt-troisième juillet , le procès est mis sur le bureau , toutes les chambres assemblées, au rapport de M. de Fleuri, doyen de tous les conseillers, secondé par M. de Thurin , M. le chancelier y présidant. Le samedi, vingt-septième , Riron fut ouï par sa bouche, sur une escabelle devant ses juges, sans aucune interruption'; le lundi, vingt-neuvième, condamné à mort sur les deux heures de relevée, la plupart des juges pleurant en le condamnant, non qu'il ne méritât la mort, mais marris que ce malheur lui fût advenu et à nous. Le mardi , trentième , sur une requête présentée au roi , il ordonna par ses patentes (dont le seigneur de Silieri^ fut porteur), qu'il fût exécuté à mort dedans la Raslilie : lettres vérifiées au parlement , le mercredi matin, trente-unième; et sur les neuf à dix heures, MM. le chancelier, premier président-^, et de Silleri, s'y transportèrent. Et , après avoir concerté ensemble , dedans une chambre à part , de l'ordre qu'ils pensaient devoir être tenu , ayant eu avis qu'il avait pris son repas , M. le chanceher commanda qu'on le menât en la chapelle , distant de trois ou quatre degrés de sa chambre ; et lors descend et traverse la cour, vêtu d'une robe do
'I.ediscoursqu'il prononça dans cette mortier. Son dévouement actif et lienoccasion s'élève jusqu'à la plus haute reux lui avait mérité auprès de Henéloquence : on peut le lire dans l'Jit ri IV cette haute faveur, qui le rendit de vérifier les dates, in-f, t. I , p. 666. arbitre, suivant Nicolas Pasquier, l.ei-
■ Nicolas Brulart, depuis garde des ires, VI, 5, o delà justice, des finan-
sceauK en 1604, et qui devait, trois ces et généralement de tout ce qui était
années après, succéder à GelUèvre dans de l'État ». 11 mourut en 1624, à quatrc-
la dignité de chancelier. Issu d'une vingts ans.
famille très-ancienne, il avait été suc- ^ oq sajt que le premier président du
cessivenient conseiUer, niaitre des re- parlement de Paris était alors le ctlc-
qucles, ambassadeur cl i)résident à bre Achille de llarla}'.
satin à grandes manches , marchanl devant lui quelques officiers de la chancellerie et huissiers de la cour, et derrière , MM. Durand, Courlin, de Roissi, maîtres des requêtes, et après eux maître Daniel Voisin, greffier criminel. A la première rencontre, Biron s'écrie : Oh ! quelle justice ! Mais M. le chancelier doucement lui remontre que si par le passé il avait accompagné toutes ses actions de générosité et valeur, c'était lors qu'il en devait rendre plus grand témoignage, et se conformer à la volonté de Dieu. Et comme il voulait poursuivre sa pointe, fut interrompu par Biron, lequel, plein de courroux , avec un torrent de riches paroles , débonda de son cœur une infinité de mécontentements , fondés tant sur l'innocence par lui prétendue, qu'ingratitude qu'on exerçait en son endroit , après tant de signalés services par lui rendus à la France : pour lesquels , quand bien il aurait méfait , sa faute devait être ensevelie dedans le cercueil d'oubliance ; que le roi avait déployé sa miséricorde envers une infinité de rebelles, dont il n'avait jamais reçu que des desservices '; et que lui, qui avait tant de fois abandonné sa vie pour le servir, était seul exposé à la mort : accommodant tous ses discours de plusieurs belles pièces de marqueterie et exemples. Tout cela s'appelle l'espace de demi-heure pour le moins ; et s'étant aucunement racoisé', M. le chancelier lui dit que le roi demandait l'ordre du Saint-Esprit, dont il l'avait honoré, comme aussi son bâton de maréchal de France. Quant à l'ordre, il le tira de la pochette de ses chausses , et le lui rendit ; mais pour le regard du bàlon , répondit qu'il ne l'avait. Biron ne demeura muet , ains voulait continuer ses complaintes, quand M. le chancelier le lui coupa court, après l'avoir derechef admonesté de penser au sauvement de son âme.
Avant que partir, Biron le pria de lui permettre de faire son testament : ce qu'il lui accorda sous le bon plaisir du roi , ajoutant que le greffier le recevrait sous lui ^. Il lui laissa, pour l'assister, deux honnêtes hommes d'église , Garnier, docteur eu théologie , et Maignan , curé de Saint-Nicolas des champs. M. le chanceHer sorti, Biron voulait procéder à la confection de son testament, pour,
'Terme regrettable , puisqu'il faut ^ QuandBiron se fut un peu apaise... aujourd'hui le traduire par deux : mau- Accolser, racoiser étaient encore dans vais offices. Les Anglais , mieux avisés, le lion usaçe au dix-scptiérae siècle; ont gardé leur mot disseriicc. Les Ita- v. la p. 5 du Lfxique de Molière , préliens disent pareillement, dans le même cédcmment cité, sens, disservifjio, et les Espagnols des- ■* En son nom. servicio.
ce fait , n'avoir plus soin que de son ùmc ; mais Voisin remit tout ceci après la prononciation de son arrêt, lui disant ; Monsieur, le préalable est que l'arrêt vous soit lu ; acte qui désire de l'humilité. L'honneur et la révérence que nous devons à justice veulent que vous vous mettiez à genoux. A cette semonce , il s'y mit tout aussitôt devant l'autel. L'arrêt lui est lu , dont le dispositif était tel : Dit a été que ladite coitr a déclaré ledit de Riron, atteint et conimincu du crime de lèse-majesté , i)our les consj)i rations par lui faites contre la personne du roi, entreprises sur son État, proditions et traités avec ses ennemis, étant maréchal de l'armée dudit seigneur. Pour réparation diiquel crime, l'a privé et prive de tous états, honneurs , dignités , et Va condamné et condamne d'avoir la tète tranchée sur un échafaud , qui poiir cet effet sera dressé en la place de Grève ; et a déclaré et déclare tous et uns chacuns ses biens , meubles et immeubles (jénéralement quelconques, acquis et confisqués au roi; la terre et seigneurie de Biron à jamais privée du nom et titre de duché et pairie; ensemble ses autres biens, immédiatement tenus en foi et hommage du roi , réunis au domaine de la couronne. Fait en parlement , le vingt-neuvième juillet 1602. Signé en la minute : de Bcllicvre , chancelier de France , et de Fleuri, conseiller en la cour, rapporteur.
En la lecture de cet arrêt, il demeura coi, fors que la patience lui échappa en ces mots, conspirations faites contre la personne du roi : Il n'en est rien , s'écria-il , cela est faux. Vrai que l'arrêt ayant été parlu ', portant que la Grève était ordonnée pour le lieu de son supplice : Quoi, moi en Grève ? Voisin lui dit : On y a pourvu ; ce sera céans ^, le roi vous fait cette grâce. Quelle grâce! répliqua-il. En cas semblable, sur ces mots : Que tous et chacuns ses biens , meubles et immeubles, étaient confisqués au roi : Comment, ne se contente-il pas de ma vie? se veut-il enrichir de ma pauvreté?
L'arrêt à lui prononcé , restait que le bourreau se saisit de lui, et leliât et garrottât, n'étant plusceliii-Ui qu'il avait été auparavant ; mais le respect, ou bien crainte qu'on lui portait, fut tel, qu'on
' Lu complètement. Par avait, dans i;(iis, p. 235 et suiv.
uotre ancienne langue , la siguitication ' - Ici dedans. — Dans le même livre ,
de.per en latin; il communiquait aux p. 389 , l'auteur que nous venons de
mots , verbes , adjectifs ou adverbes, citer regrette la perte de cette « expres-
la force d'un superlatif, une idée de sien excellente et pleine de sens que
perfection : voy. sur l'emploi de cette rien ne remplace. » Molière l'affection-
particule les judicieuses remarques de uait, et l'a fréquemment employée,
M. fiénin , Variations du lunijarjefraii- surtout dans le Tartufe.
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ne l'osa jamais entreprendre. Ceci me fait souvenir de ce grand Marins romain , auquel Sylla ayant envoyé un capitaine suivi de plusieurs soldats pour le tuer ' : Comment oses tu bien , lui dit-il , mettre la main sur Marins pour le meurtrir^? Parole qui arrêta tout court l'autre. Ainsi fallut-il lors aucunement temporiser à l'opinion du condamné ^ : mais Voisin , qui savait ce qui était de sa charge, ferma la porte du chœur delà cj^apelle, le laissant entre les mains des deux gens d'église et des huissiers, qui étaient huit en nombre (car quant au bourreau , il n'eût osé comparoir) ; et trouvant sur la montée '^ les soldats qui l'avaient gardé, les pria d'avoir l'œil sur lui, pendant qu'il verrait M. le chancelier : ce qu'ils lui refusèrent tout h plat , disant que tant qu'il avait été duc de Biron, pair et maréchal de France, ils l'avaient eu à leur garde ; mais, maintenant qu'il était fait un nouvel homme par cet arrêt, la garde en appartenait seulement aux huissiers de la cour de parlement : toutefois que, de courtoisie ^ en attendant son retour, il n'adviendrait aucun méchef*'. Et à l'instant vinrent en la chapelle prendre congé de lui, et accolèrent l'un après l'autre sa cuisse , ayant chacun d'eux la larme à l'œil , l'épée au côté et la main sur les gardes ; et lui aussi, larmoyant, leur dit adieu, et fit présent diversement de ce qui lui restait en sa chambre. Le soldat ne le pouvait non aimer, ni lui pareillement le soldat , en quelque piteux état qu'il fût de sa personne. S'il eût été exécuté en la place de Grève suivant l'arrêt , je veux croire qu'on lui eût baillé pour conduite , non-seulement tous les liuissiers du parlement, mais aussi un Rapin , grand prévôt de la connétablie 7, et Joui , prévôt de l'Ile de France , avec tous leurs ar-
' Voy. sur ce fait le récit, un peu ^ S'accommoder à la volonté, céder
différent et beaucoup plus dramatifuic, au désir...
de Plutarque, vie de Marins , c. 70 de * I/escalier...
la traduction d'Amyot ; cf. Velleius Pa- ''Pour lui être agréable , par rivi-
terculus. Il , 14, et la Pharsalc de Lu lité pour lui...
cain, 11, V. 45 et suiv. Cette situation '' Uommagc,
a été rendue avec énergie sur notre ' Homme de plume et homme d'épée
théâtre par M. Arnault, dans son Ma- tout à la fois, maniant également bien
rius à Mlnturnes, aci. m , se. 4. l'un et l'autre, Nicolas Rapin avait
2 Cette acception de meurtrir ( tuer, pris beaucoupdepart à la composition de l'allemand mordeu) se retrouve en- de la Satyre ménippée. On peut voir, à core vers la fin d'.-j//u(/(e. Aiusi Racine cet égard, les Itemarr/ues qui suivent a conservé par moments, dans les tours cet ouvrage, dans ledit, de Ratisbonne, aussi bien que dans les termes, des t. Il, p. 181 et 403 ; cf. le Journal de traces légères d'une langue antérieure IJenriIlI,i. ll,p. 22 et 23, et lesij/oge.sii la sienne : on a justement remarqué, de Sainte-.Alartbe , au liv. V. Quant avec le charme infini de quelques idio- à son titre, on remarquera que l'on aptismes qu'il emploie, l'art merveilleux pelait anciennement coniictalille la judu poète à rajeunir les mots, en les ra- ridiction des maréchaux de France sur ineaantùIearsource,etàenrichirnn4rR les militaires, et en général sur tout idiome sans innovation téméraire. ce qui l'egardait la guerre, au civil et
chers; mais le roi ayant ordonné que l'exéculion fût faite dedans la Bastille , la cour, pour l'assurance du lieu et des gardes, dont elle ne prévoyait le refus , y envoya seulement le greffier criminel et huit huissiers , pour faire escorte au supplice. La question n'est pas petite, si en cas de contraste', ils eussent pu avec leurs baguettes forcer la volonté de celui auquel rien n'était impossible, quand son opiniâtreté le tenait. Voisin se présente aux trois seigneurs ^, et leur fait entendre de quelle franchise et soumission Biron s'était agenouillé lors de la prononciation de l'arrêt ; toutefois, que depuis il n'avait été garrotté, ne s' étant le bourreau osé présenter, pour les menaces qu'il lui faisait s'il le touchait ; et la réponse que les gardes lui avaient faite : pour cette cause, suppliait humblement Messieurs d'ordonner de quelle sorte il se devait comporter sur cette perplexité. MM. le chancelier et premier président furent d'avis de le lier : qui était bien la voie la plus sûre , s'il n'y eût eu aucun obstacle. M. de Sillerl fut d'avis contraire : opinion en laquelle il y avait beaucoup de sagesse , pour obvier au scandale qui pouvait lors se présenter, mais aussi beaucoup de hasard, comme l'événement le montra. Enfin il fut passé par la douceur ; et, sur cette conclusion, Voisin reprit le chemin de la chapelle. De vous discourir ici par le menu toutes les particularités que j'ai recueifiies , voire de la bouche même de celui qui avait lors le principal œil sur Biron ', il y aurait en cette mienne lettre plus de curiosité que de bienséance. Suffise-vous, qu'après la prononciation de l'arrêt, il fut celui-là même qu'il avait auparavant été , sans en rabattre un seul point. Et vraiment, ce n'est pas sans raison que quelques anciens disaient la mort être le miroir deja vie * , voulant dire que nous représentions ordinairement , en ce dernier article, l'image de nos dcportements précédents. Il avait été l'un des plus grands guerriers de notre siècle : voyons donc
au criminel. Le sens primitif de ce mot du jour de la mort : « C'est le maî«re
.nvait été compagnie d'homme d'armes, jour, c'est le jour juge de tous les au-
ronnétable se prenant jadis pour capi- très », Ess., 1, 18. Cf. Il, 11, et t. l'^'' de
taine : Hech., Il, 12. cette édit., p. XUX, n. 4. — l'ublius
1 Résistance, lutte... Syrus avait dit dans ses Sentences, v.
' C'étaient M. le chancelier, M. le
premier président, et M. de SiUeri , M.-.Ie vivii qnisquis nosciet mon benp.
précédemment nommés, et que peu Quant à la pensée textuelle de Pas-
iiprès Pasquier va mentionner de nou- quier, j'ai parcouru en vain, pour la
veau. retrouver, les passages les plus célèbres
3 De Rapin, sans doute, qui était l'un des moralistes grecs et latins sur la
des amis et des correspondants de Pas- mort, en particulier l'/lxiochus attri-
,,„ier. l>ué à Platon, la première Tuscuinnr
' Ainsi Montaigne a dit , en parliint de Cicrron et la 24*" l'pihr. de .Sencque.
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quelle sera la catastrophe de sa vie. Toute celle après-dinée se passa par entremets S tantôt à faire son testament, qui contint sixvingts articles et plus , tant il avait l'esprit fort ; tantôt à gouverner les deux hommes d'église sur le fait de sa conscience , mais principalement sur les reproches de l'ingratitude qu'il soutenait lui être faite. Pendant cela , plusieurs seigneurs , tant du parlement que des comptes, le lieutenant civil, le procureur du roi du Cbâtelet, le prévôt des marchands et échevins de la ville entrèrent dedans la Bastille par permission, et plusieurs autres à la dérobée, tous désireux d'être spectateurs de ce misérable théâtre. Messieurs le chancelier et premier président le visitent sur les quatre heures ; mais ils ne rapportèrent de lui que ce qu'ils avaient appris par le procès.
L'échafaud de cinq à six pieds de haut fut dressé au coin de la cour, vers la porte qui regarde au jardin. Les cinq heures venues , Voisin le voulant gagner pied à pied , pour trouver bon qu'il fût lié, et le bourreau s'approchant, il jura un grand Cap ' de Diou que s'il approchait il l'étranglerait de ses mains ; et néanmoins, quelque peu après , revenant à soi : Or sus, dit-il , je vois bien que l'heure de mon parlement est venu ; messieurs, je vous prie tous de vouloir prier Dieu pour moi. Sortant de la chapelle, il est côtoyé des deux prêtres, dont l'un portait une croix et un ' crucifix d'argent. Arrivé qu'il est au pied de l'échafaud, il jette son chapeau par terre , et s'agenouille sur le premier degré , devant le crucifix mis sur le second, où il fit sa prière , puis monte, suivi de GarnierelMaignan , pour le consoler et confirmer. Il était vêtu d'un pourpoint de taffetas gris, qu'il dépouille; et retourne sur le lieu commun de ses reproches. Comme il était en ces al [ères S Voisin lui dit qu'il fallait lire son arrêt. Je l'ai ouï, répondit-il : Monsieur, il le faut, dit Voisin ; Lis, lis, repartit Biron : ce qu'il fil ; el comme il vint àces mots, po«r les conspirations pur lui faites contre la personne dit roi : — Cela est faux ! s'écria-il ; rayez cela, je n'ij pensai jamais. C'était un point dont il ne voulut passer condamnation, ni dans la chapelle ni sur l'échafaud; reconnaissant taisiblement, par cette dénégation particulière, que tous les autres contenaient vérité : lesquels il eût aussi franchement déniés s'il ne les eut reconnus véritables.
Los gens d'église descendus, Biron, tournant sa vue sur les
' Dans diverses occupations : le Voy. Nicot.
sens de ce substantif se retrouve dans ' n vaudrait peut-être mieux lire :
)e verbe eniremettre , s'entremettre. VA l'autre un...
■-' l.e mot rnp signifie tète en gaficon : ' Selivriiil à ces violences...
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oldats commis à l;i j^arde de la Bastille : Compagnons, leur dit-il, y a-il point quelqu'un de vous qui me veuille honorer d'une nious- <{uetade au travers du corps ? Puis, adressant sa parole au seigneur de Barenton, l'un des exempts des gardes du roi : « Monsieur de Rarenton , lui dit-il, j'ai reçu plusieurs bons oftices de vous pendant ma prison ; je vous prie que, pour le dernier, vouliez agencer mes cheveux, afin que ce méchant (parlant du bourreau) ne me iouche. Mais comme Barenton eut fait semblant de ne l'avoir ouï, adonc lui-même rebrousse ses cheveux de derrière, se bande et agenouille, comme s'il eût été du tout disposé à la mort; mais tout à coup se remet inopinément sur pieds , et avec un sourcil furieux se tourne devers le bourreau , donnant lors à penser à tous que cet agenouillement était un dernier stratagème de ses actions , pour se saisir de l'épée du bourreau , s'il l'eût eue entre ses mains , et faire un massacre, non tel qu'il lui eut plu, ains pu : chose qui étonna de telle façon tous ceux qui environnaient l'échafaud, que, hormis Voisin , Garnier et Maignan , ils quittèrent la placç, et s'éparpillèrent cà et là par les montées du château , craignant de tomber dessous sa fureur; et croyez que le plus hardi de la troupe eût voulu être en sa maison. Les deux prêtres remontent sur l'échafaud pour le réconcilier à soi-même, et après que l'un d'eux lui eût derechef baillé l'absolution , et laissé ce patient , il Ht défenses au bourreau de litoucher, sinon de l'épée , et derechef se rebroussa les cheveux , et banda les yeux de son mouchoir, de telle façon toutefois que sa vue n'était empêchée; et s'étant mis à genoux: Boute ', boule !dil -il au bourreau, qui fit signe à son valet de lui bailler son épéc, de laquelle il lui coupa et la tête et la moitié du mot de Boute , avec telle habileté que le coup fut plus tôt baillé que vu ; et soudain son <'orps couvert d'un linceul blanc. Il avait auparavant fait prier M. le chancelier que son corps fût porté au tombeau de ses ancêtres, à Biron; m^'iis il ne le put obtenir. Au lieu de ce, il fut le jour même enlevé par six prêtres, et enterré au milieu de la nef de l'église Saint-Paul ; et le lendemain, ses obsèques faites sans grande cérémonie : sa fosse toutefois visitée par plusieurs personnes (jui lui donnaient de l'eau bénite, et priaient Dieu pour son âme; témoignages de leurs bonnes volontés envers sa mémoire'. Que s'il
' l'ousae (frappe)... ajoute-t-il, bien des gens, d'ailleiiis
2« .(aiuais tombeau, dit aussi de très-zélés pour la gloire de notre grand
riion, nefiitarrnsé de tant d'eau br- roi, qui le plaignirent de n'avoir pu
uitr. Dans le fond il se rencontra, tjouver, au milieu de la prospérité la
VOUS plail repasser sur celle pileuse liisloire, jamais mort ne se trouva plus soldatesque que celte-ci : en laquelle j'eusse souhaite en ce pauvre seigneur plus de souvenance de l'autre monde que de cetui ; et c'est pourquoi Maignan , depuis interrogé par l'un de ses paroissiens ce qu'il lui en semblait , répondit qu'il était vraiment mort catholique, mais catholique soldat"...
Au demeurant , comme Biron était un seigneur qui avait tenu grand rang près du roi, et s'était rendu, en toutes ses actions bonnes ou mauvaises, redoutable, aussi l'on a fait, depuis sa mort, divers contes de lui , sur unes et autres prédiclions qui lui promettaient , pour clôture de ses grandeurs, la malheureuse fortune qui lui est advenue ; mais surtout est mémorable qu'ayant été envoyé par le roi vers la reine d'Angleterre, elle lui fit voir diverses singularités, et, entre autres, plusieurs têtes de grands seigneurs qui, pour avoir conspiré contre son Élat, avaient été exposés à mort, et leurs tètes mises sur la tour de Londres , et par spécial celle du
plus éclatante, d'autre moyen de mettre sa personne et son état en sûreté, que de faire périr un capitaine si expérimenté et qui lui avait rendu de si nombreux services » : Liv. CXXVIU, t. XIV, p. 92 et 93 de la traduction, — La postérité a partagé les regrets exprimés par l'historien. Henri IV, il faut le reconnaître, pour les services autant que pour les injures , était prompt à oublier. Les frayeurs de sa femme, qui voyait dans Biron un oppresseur futur de son jeune lils, le firent sans doute, plus que ses appréhensions personnelles, consentir au supplice. En tout cas on répétera avec M. de Chateaubriand : « A la mort de Henri III, Henri IV avait dit à Armand de Gontaut, baron de Biron : rene^smoi servir de père et d'ami contre ces yens, qui •n'aiment ni vous ni moi, Henri aurait dû garder la mémoire de ces paroles; il aurait dû se souvenir que Charles de Contant, fils d'Armand, avait été sou compagnon d'armes ; que la tête d'Armand avait été emportée d'un boulet de canon : ce n'était pas au Béarnais à joindre la fête du fils à la tète du père. Le grand maître des échafauds, Richelieu désapprouvait celui de Biron, comme inutile : w Éludes historiques, p. 781. Redevenu clément, après cette mort, le roi pardonna à ceux qui passaient pour s'être associés aux complots tramés contre lui, et particulièrement au comte d'Auvergne (Charles
de Valois , fils de Charles IX et de Marie Touchet), qui porta depuis le titre de duc d'Angoulême : v. le Journal de //e?!n//',t. ll,p.359,579,ett. IIl,p.l6, 39-41 et 2G(;-26S. Le comte d'Auvergne n'était pas seulement protégé auprès de Henri IV par son titre de frère de la marquise de Verneuil.Le roi, qui à cause de ses inconséquences et de ses folies l'appelait l'enfant prodigue, avait pour lui personnellement beaucoup d'affection.
11 lui écrivait, le 25 mai-s 1592 : « Je vous ai toujours aimé comme un fils » ; il le lui redisait encore peu après : v. le Recueil des lettres missives de Henri //■', par M. Berger de Xivrey, t. III, p. 586 et 600.
' Biron était âgé de quarante et nu ans. Le récit abrégé de sa vie et de sa mort se trouve également dans une lettre de Nicolas l'asquier, adressée à son frère de Bussy, Leit., VU , 10. Dans les Recherches de la France , VI, 14, il y a quelques particularités curieuses relatives aux suites de celte condamnation. Enfin on peut lire sur le procès et l'exécution du maréchal une pièce intéressante , publiée par la Société de l'Histoire de France, t. 1 de son Bulletin, parmi les Documents historiques originaux, p. 33-37, et uue relation fort exacte de La Ouesle, insérée à la fin du t. I"^' des Lettres et ambassades de Philippe de Canaye; Paris, 3 vol. iu-f", 1635-1036.
comte d'Essex, qu'elle avait auparavant favorisé et élevé aux honneurs sur tous les autres seigneurs de son royaume : Voilà, dit-elle, comme je châtie mes sujets qui s'oublient de leur devoir en mon endroit; et si j'étais en la place du roi mou frère, il y aurait aussi des têtes qui seraient coupées dedans Paris. Toutes particulières rencontres qui devaient servir de leçon à Biron pour ne mettre ses opinions à l'essor '.
Mais comme il est beaucoup plus malaisé de ménager une bonne que mau>faise fortune , aussi soudain qu'avons le vent en poupe près des rois nous metlons fort aisément toutes choses en oubli , voire nous-mêmes, nous rendant ordinairement esclaves de la vanité et insolence : vanité aucunement excusable quand elle est soutenue par le bien faire, mais l'insolence insupportable, quelque grandeur qui se loge en nous. Vices qui avaient bonne part en ce seigneur, et singulièrement le second : car, quand sa fougue le tenait pendant la guerre , il ne portail aucun respect à qui que fut , non au roi même ; et au regard des gentilshommes des champs et pauvres gens du plat pays , es maisons desquels il logeait, si vous en croyez la commune renommée , tout lui était indifférent et de bonne guerre en matière de mauvais traitement , moyennant que ses capitaines et soldats fussent à leurs aises. Et s'oubliant de cette façon envers le peuple, Dieu l'oublia, ainsi qu'avez entendu ci-dessus : belle leçon, certes, à ceux qui ont bonne part aux oreilles ^ des rois leurs maîtres , afin de ne tomber en pareil inconvénient que lui!..
' Ne pas s'oublier, s'abandonner à unissaient ce prince à sa bonne sœur
l'ambition. — 11 a été question plus Élisabetli; et pour les avis couverts
haut de l'ambassade de Biron en An- que celle-ci parut donner à Biron ,
gleterre. Ou peut voir, par la corres- consulter, avec la fin du t. Il du Jour-
poudance de M. de Beauvoir, conser- nal de Henri II, les Mémoires Av ^it\ly,
vée dans le Recueil des lettres niissires 1. XII, t. Il, p. 95.
fie Henri ly , quelles relations étroites ^ A la faveur...
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A M. de Pelyé , conseiller du roi et maUre en sa chambre des comptes de Paris ^.
Quel jugement il fait des Essais de M. de Montaigne.
Vous désirez savoir de moi quel jugemenl je fais des lissais du feu seigneur de Montaigne , umi commun de nous deux (luand d vivait; je le vous dirai en un mot : rien ne me déplaît en iceux^, encore que tout ne m'y plaise. Il était personnage hardi , qui se croyait ^, et comme tel se laissait aisément emporter à la beauté de son esprit : tellement que par ses écrits il prenait plaisir de déplaire plaisamment. De là vient que vous trouverez en lui plusieurs chapitres dont le chef ^ ne se rapporte aucunement à tout le demeurant du corps , fors aux pieds , je veux dire aux dix ou douze lignes
' C'est la lettre l'e du liv. XVIII.
Tiapprocher de cette lettre, entre autres compositions distinguées sur Montaigne, les Élofjes publiés eu 1812 par M. Villemain, à qui cet ouviage a valu sa première couronne académique, et M. Victoriu Fabre; eu outre, le fliscours que M. l,e Clerc a placé en tête de l'édition des Esnais qu'il a donnée en 1826, chez Lefèvre, 5 voL in-8".
-' 11 ne faut pas confondre, comme on l'a fait quelquefois, ce correspondant de l'asquier avec JSicolas de Pelvé, fort mêlé aux troubles du seizième siècle, et dont il est très- fréquemment question dans les publications du temps. ÎVé en 1518, d'abord conseiller-clerc au parlement de Paris, puis évèque d'Amieus , conseiller du roi et maître des requêtes ordinaire de son holel , archevêque de Sens en 1563, rardinal en lc.70, et tiualenient archevêque et duc de Reims eu 1592 , ce prélat, sur lequel on peut consulter la Généalogie des maîtres des reijuétes par Blanchard , iu-f", Paris, 1670, p. 297, était, lorsqu'il mourut, à Paris , au commencement de 1594, chef du conseil de la Ligue. Rien n'annonce qu'il y ait eu aucun lien et aucune relation entre ce personnage et Pasquier. t^'cst à Claude de Pelgé qu'il écrit en cette occasion. Ce magistrat , à qui Sainle-Marthe , comme on le voit dans ses Oliuvres , adres-
sait aussi des vers latins, réunissait l'amour des lettres à celui de la religion : on peut l'apprendre par le c. 19 du 1\' livre des Hecherclies , où on lit « que s'étant démis de son état, après avoir fait plusieurs longs services à nos rois, et ayant épousé une vie sinon solitaire, pour le moins éloignée de l'ambition et avarice, il avait de ses propres deniers, en vue de remédier à l'ignorance trop générale des Saintes-licritures, fondé dans l'université de Paris une chaire où elles devaient être expliquées ».
^ Ce qui signifie : je les goûte fort... Garasse, comme on vaie voir, a grand fort, dans ses Recherche,s des Recherches^ V, 13, d'accuser Pasquier « d'avoir taillé au vif dans la réputation de .Montaigne. » M. Capefigue a commis la même erreur en disant, dansl'article sur Pasquier que contient le Dictionnaire de la Conversation , « qu'ami de P.onsard , il n'avait pas senti, chose inconcevable, tout le mérite de Montaigne. » Au contraire, il serait difficile, même aujolird'hui, d'avoir plus complètement raison sur l'auteur des Essais. Les critiques de Pasquier sont aussi justesque ses éloges sontyrais et flatteurs.
' Qui avait bonne opiuioa de luiniênie —
■'' Titre, commencement...
dernières liu chapitre, ou en peu de paroles, vers un autre endroit; et néanmoins le chapitre sera quelquefois de douze feuillets et plus. Tels trouverez-vous ceux dont les titres sont : l'Histoire de Spurina", des Coches^, de la Vanité^, de la Physionomie i, de la liessemblance des enfants à leurs pères ^, des Boiteux^, et sur tous, celui des Vers de Virgile 7, qu'il pouvait à meilleur compte intituler Coq-a-Vàne, pour s'être donné pleine liberté de sauter d'un propos, à autre , ainsi que le vent de son esprit donnait le vol à sa plume. Tout de cette même façon s'est-il dispensé plusieurs fois d'user de mots inaccoutumés , auxquels , si je ne m'abuse , malaisément baillera-il vogue, gendarmer pour braver^, a6?-jer pour mettre à l'abri, silence parUer9, réduit en enfantillage pour ce que nous disons au rang d'enfance, asteure pour à cette heure, et autres de même trempe : pour le moins ne vois-je point que jusques à hui ils soient tombés en commun usage. Et surtout je n'ai su jamais entendre ce qu'il voulait dire parce mot de diversion^", sur le modèle duquel toutefois il nous a servi d'un bien long chapitre. Mais quoi ? je vous répondrai à tout ce que dessus pour lui ( car je veux être son avocat , et m'assure que s'il vivait je ne serais par lui désavoué). Prenez de lui ce qui est bon, sans vous attacher à aucune courtisanie " : ne jetez point l'œil sur le titre , ains sur son discours; il vous apporte
2 ni, 6.
•' Id., 9.
Md., 12.
' Id., 5.
" On n'emploie plus ce verVie que faluilièrenient et avec le pronom personnel, pour se fâcher, s'emporter; Montaigne s'en est également servi dans celte acception, 111, 5, et Molière a dit dans le Tartufe, act. IV, se. 3 :
Esl-ce qu'au simple aven d'un amouTviix I Iivmsport
Il faut que notie honneur se gendainie si
[ fort :■ Il Mais, remarquent les auteurs du nictionnaire de Trévoux, on pourrait dire aussi gendarmer quelqu'un pour le mettre en colère.» De ce dernier sens
Charron ,dela Sariesse, 1 , 57. — Ce mot a d'ailleurs été emplojé par les auteurs de nos vieux romans. Dans le Sentier battu de Baudouin (on Jehan de Condé) il est question d'un chevalier n moult bien parlier. » Des écrivains modernes ne l'ont pas dédaigné non plus : Rousseau, part, l''' de la Noui^elle Héloise, lettre 65, fait dire à Claire, écrivant à Julie, « qu'au fond elle ne fait pas grand cas de toute cette philosophie par/ière. » D'Alemhert, dans une lettre à Voltaire ( 31 octobre 1762, t. XV deses Œuvres, p. 185), oppose aussi « la philosophie froide et pariifre à la philosophie en action ». Pascal a dit de même : Il y a une éloquence de silence, qui pénètre plus que la langue ne saurait faire :
V. M. C;ousin, Les Pensées de Pascal, in-8% 1844, p
'" 111 , 4. Il est curieux de constater
à celui de braver où Montaigne a pris que ce ternie heureux n'est pas donné
ce mot , il n'y avait qu'un pas.
^ Expressif, éloquent... C'est après avoir rapporté une réponse très-courle ft très-significative d'un roi de Sparteà un ambassadeur bavard, i|ue Montaigne ajoute : « Voilà pas un laire pcirli'-'' et bien intcUigililc? t'ssaia, il, 1'-'; cf.
par les Lexiques du temps, et que dan-' ie sens où on le prend encore aujourd'hui nous le devons à Montaigne.
" Sans vous piquer en aucune façon de polilcsse, c'cif-à-dirc sans aucune façon, sans gaines formulesde civilité.
assez de matière pour vous contenter. C'est en quoi il s'est voulu de propos délibéré moquer de nous , et paraventure de lui-même , par une liberté particulière qui était née avec lui'. 11 n'y a cbapitrc plus long que celui qu'il intitule l'Apologie de Raimond Sebond , ni auquel il se soit donné si ample carrière : car il contient quatre-vingts feuillets ^. Sebond était à nous auparavant inconnu , et néanmoins la moindre partie est de cet Espagnol ^ ; tout le demeurant est de notre Montaigne : car même, comme il ne s'oublie jamais, il nous a fait expresse mention de l'ordre de Saint-Michel, dont il avait été honoré^. Il n'y avait homme moins chicaneur et praticien que lui; car aussi sa profession était tout autre ^ : toutefois, en son chapitre des Noms'^, il a, par une forme de guet-apens, pris plaisir de faire commencer trois ou quatre clauses par ce mot de item , réservé spécialement à la pratique. Et je ne trouve rien en tout ceci de mauvais , sinon que lui , qui sur sa primevère avait fait gloire de nous braver par ces contre-pointes et piaffes', toutefois en quelque endroit de son troisième livre *, par lui composé longtemps après les deux premiers , il s'en voulut aucunement excuser : chose
' Aussi de Thou, De vita sua, lib. II, l'appelle-t-il : <i iugeuii liberi honio ; » et, lib. CIV Histor., ad ann. 1592 : « Vir Hbertatis ingenuac quam Conatus ejus ad omnem posteritatem lestabuntur ».
Montaigne lui-même se félicitait , Essais, 111, 9, de ne devoir rieu aux princes et de vivre dans l'indépendance.
2 Montaigne a fait, sous ce titre, du traité de théologie naturelle de Sebonde ou Sebon, le 12^ chapitre du livre II des Essais.
■' Il était natif de Barcelonne, dit Bayle, et professait à Toulouse , dans la quinzième siècle, la médecine, la philosophie et la théologie. Son principal ouvrage, celui même dont il est question ici, a pour titre : Theologia natu- •alis, sive liber creaturarum. La date de sa mort est peu connue; quelques-uns l'ont fixée à l'an 1432 : Dict. crit.,t. III, p. 53.5 et 536. Cf., sur lui, M. Le Clerc, Oiscours cité, p. 122124. jMontaigne nous prévient , 11, 12, au commeuccnient, « que son père lui avait commandé, quelques jours avant sa mort, de lui mettre le livre de Sebonde en français ii. Sa traduction, faite en 15(i8, fut imprimée l'année suivante.
^ Ce fut en récompense de l'habilelé dont il fit preuve dans plusieurs négociations délicates qu'il remplit avec
succès : voy. de Thou , De vita sua , I. III, et t. I"^ de cette édition, p. 72. On apprend aussi , par plusieurs lettres de Duplessis-Mornay à Montaigne, que celui-ci ne fut pas toujours étranger aux affaires publiques : v. ses Mémoires cités, t. 1, p. 272, 288,293 et 297.
■'' 11 avait bieu été quelque temps homme de loi, magistrat : mais ensuite il avait porté l'épée et suivi la cour ; puis il s'était retiré dans son château paternel.
' l'ar les saillies d'une humeur plaisante (ou provoquante) et hautaine ; piaffes, rodomontades. Ce mot nous vient d'Italie, comme le remarque H. Etienne, danssa /')-('C('//e)iee, p. 288. C'est bien à torique Mcot, avec sa manie des racines liébraïques ou grecques, le dérive de Ttiaîjto ( opprimer), alléguant que les piaffeurs sont des iisoleuts qui veulent molester les autres.
Ce terme expressif, l'un des plus heureux que nous ayons dus aux novateurs ilalianisans, méritait d'être conservé.
^ Vers la fin du chapitre 5 du liv. III: (I .le ne leloue ( leparler scandaleux), non plus que toutes formes contraires à l'usage reçu ; mais je l'excuse , » etc.
que j'impuleà la i"ail)lcsse de son âge, qui emportait lors à Ut balance la force de son naturel.
Tout ce que j'ai ci-dessus touché fut par lui fait à dessein : ce que je dirai maintenant sera autre. Nous étions, lui et moi , familiers et amis , par une mutuelle rencontre des lettres ' ; lûmes enscml)lement en la ville de Blois, lors de cette fameuse assemblée des trois Étals, de l'an 1588, dont la tenue a causé tant de malheurs à la France'; et comme nous nous promenions dedans la cour du château, il m'advint de lui dire qu'il s'était aucunement oublié, de n'avoir communiqué sou œuvre à quelques siens amis, avant que de le publier, d'autant que l'on y reconnaissait , en plusieurs lieux , je ne sais quoi du ramage gascon^, plus aisément que Pollion n'avait autrefois faif* le padouan de Tite-Live ^ : chose dont il eut pu recevoir avis par un sien ami. Et comme il ne m'en voulut croire , je le menai en ma chambre, où j'avais son livre; et là, je lui montrai plusieurs manières de parler familières non aux Français , ains seulement aux Gascons, «« j)atenôtre, un dette, un couple, un rencontre; les bétes nous flattent, nous requièrent, et non nous à elles; ces ouvrages sentent à l'tiuile et à lu lampe; et surfout je lui remontrai que je le voyais habiller le mot de jouir du tout à l'usage de Gascogne , et non de notre langue française : ni la santé que je jouis jusques àprésent ; la luneest celle même que vosaïeulsout jouie; l'amitié est joule , à mesure qu'elle est désirée; c'est la vraie solitiide, qui se peut jouir au milieu des villes et des cours des rois , mais elle sepeut jouir plus commodément à part ; je recois ma santc les bras ouverts , cl aiguise mon goût à la jouir. Plusieurs autres
' Par suite du goût que nous avions à un autreverbedéjà exprimé qu'il fau-
l'un et l'autre pour les lettres... drait répéter, consulter, outre un pas-
■^ Aussi dans ses É/ats de Blois, ce se- sage de M. Génin, cité à la p. 288, le
cond acte du grand drame de la Ligue Lexique de la langue de Molière par le
qu'il a reproduit avec de si vives cou- même auteur, p. 172 et suiv. leurs, M. Vitet, tirant parti de cette ^ Sur la patavinité de Tite-Live i^ on
lettre, nous at-il présenté Pasquier entend par là généralement l'emplui
conversant avec Montaigne : voy.Sc. V. de quelques tournures et locutions par-
•'Làdessus Montaigne s'est accusé lui- ticulieres à la patrie de cet écrivain ),
même: « Mon langage, a-t-il dit. Il, 17, voy. Quintilicu , //ii<. 0)n<., 1 , 5, 5(i ,
est altéré, et en la prononciation et et VllI, 1,3; un mémoire de Frérel,
ailleurs, par la barbarie de mon crû. Jcad. des Inscript., t. XVIll, p. 77, et
Je ne vis jamais homme des contrées une dissertation récente de Lachmauji ;
de deçà qui ne sentît bien évidemment « Ue fontibus historiarum T. Livii coni-
son î-nnirtf/c, et qui ne blessât les oreil- nientatio I », GoUinga-, 1822, iu-4".
les pures françaises ». Cf. encore, dans (Une autre dissertation du même au-
les Essais, 111,5. leur, qui f^it suite à celle là, a paru
' Pour cet emploi, commode et qui m 1828,1 disparait, du verbe/oti; f. se subslituanl
loculious lui représenlai-je , non-seulement sur ce mot , mais sur plusieurs autres , dont je ne me suis proposé de vous l'aire ici l'inventaire ; et estimais qu'à la première et prochaine impression que l'on ferait de son livre il donneiail ordre de les réformer. Toutefois non-seulement il ne le lit ' ; mais, comme ainsi soit qu'il fut prévenu de mort , sa fille par alliance l'a fait réimprimer - tout de la même façon qu'il était; et nous avertit, par son épitre liminaire, que la dame de Montaigne le lui avait envoyé tout tel que son mari projetait de le remettre au jour. J'ajouterai à tout ceci que , pendant qu'il fait contenance de se dédaigner, je ne lus jamais auteur qui s'estimât tant que lui : car qui aurait rayé tous les passages qu'il a employés à parler de soi et de sa famille , son œuvre serait raccourci d'un quart , à bonne mesure , spécialement en son troisième livre, qui semble élre une histoire de ses mœurs et actions^; chose que j'attribue aucunement à la liberté de sa vieillesse, quand il le composa.
Vous jugerez , par tout ce que je vous ai ci-dessus déduit, que le sieur de Montaigne , après sa mort , a un ennemi profes en moi , qui m'estimais pendant sa vie bienheureux d'être honoré de son amitié. .là à Dieu ne plaise ! j'aime, respecte et honore sa mémoire, autant et plus que de nul autre; et quant à ses Essais (que j'appelle chefs-d'œuvre ^ ), je n'ai livre entre les mains que j'aie tant caressé
' « Je corrigerais bien, dit rau(eiir première elle traduisit eu français les des £ssais, 111, 5, une erreur accideu- passages grecs, latins, italiens que telle..; mais les imperfections qui sont Montaigne avait cités dans son livre, e( en moi ordinaires et constantes, ce se- indiqua les sources d'où ils étaient rait trahison de les ôter.. Est-ce pas tirés: double tâche qu'elle remplit , il ainsi que je parle partout ? Me repré- est vrai , fort imparfaitement, senté-je pas vivement? Suffit.» — 11 3 on sait combien Pascal, pour qui /«^ faut voir un souvenir de la conversa- moi était haïssable, a critiqué là-dessus tion de Pasquier avec Montaigne dans Montaigne : voy. surtout p. 61 et 62 de ce passage où celui-ci s'excuse, sur ce l'édit, des Pensées oAoî'sies publiée cher, qu'il o écrit chez lui, en paijs sauvage, Dclalain, 1848; cf. la Logigve de Portd'avoir employé des mots du crû de Fioyal, 3« part., c. 20; Mallebranche, Gascogne ou des phrases dangereuses , nech. de la vérité, 1. II, part. 3, c. 5 '. et , sur ce que ces fautes sont de coii- Mais l'auteur des Essais ne s'était pas tume , non d'inadvertance , de n'avoir caché de cette intention : « Tout le pas voulu les effacer. « J'eusse fait ail- monde, dit-il , 111, 5, me reconnaît ru leurs, ajoute-t-il encore, mon ouvrage mon livre et mon livre en moi t. Hu meilleur, mais il eût été moins mien )p ; peut ajouter que chacun de nous s'y Ibid. reconnaît au.ssi ; là est l'originalité et
^ Mademoiselle de Gournay , qui en le mérite durable de son œuvre,
donna une édition en 1595, puis une '' De Thou , eu meutionnant la mort
seconde, plus soignée, dont elle ache- de Montaigne, nu passage de sou His-
vait d'écrire la préface à Paris en juin toire cité en dernier lieu , fait le même
1635 , croyant devoir « orner du nom élogedes £sini« de Montaigne, qu'il dr-
de réminenlissime cardinal de Ri- clare ininiorlels : « Immorlalia ingrnii
chelieu le frontispice des Essais, n la sui monnmcntn »,
o9f Li:rTiu:s.
que celui-là». J'y trouve toujours quelque chose à me contenter. C'est un autre Sénèque en notre lang^ue ^ A toutes ces manières de parler de Gascogne et autres mots inusités , que je ne puis faire passer à la montre ^, j'oppose une infinité de beaux traits français cl hardis , une infinité de belles pointes qui ne sont propres qu'à lui , selon l'abondance de son sens; et ne me puis encore offenser quand il se débonde à parler de lui : cela est dit d'un tel air, que j'y prends autant de plaisir comme s'U parlait d'un autre. Mais surtout son livre est un vrai séminaire de belles et notables sentences, dont les unes sont de son estoc , et les autres transplantées si heureusement et d'une telle naïveté'^ dans son fonds, qu'il est malaisé de les juger pour autres que siennes : dont je vous remarquerai à la traverse quelques-unes, remettant à votre diligence de voir toutes les autres dedans son livre.
« L'amour est un désir forcené de ce qui nous fuit.
" La sagesse de ta femme est un vrai leurre 5 de l'amour.
« L(^ plaisir mutuel d'entre le mari et la fenime doit être une volupté consciencieuse.
» S'il est mauvais de vivre en nécessite , au moins de vi\re eu nécessité il n'est aucune nécessité '>.
« En queltiue lieu où la mort nous attende, nous la devons attendre partout.
» Notre religion n'a point' de [ilus assuré fondement que le mépris de la vie.
« L'homme d'entendement n'a rien perdu s'il a soi-même.
' Saint-Évreniond en jugeait comme tiiim animes a rébus agendis avoca-
Pasquier : o Les Essais de Montaigne, rent; » l'itœ Pétri Airodii et C.Mena-
dit-il, en y joignant les poésies de Mal- (jii , Taris , 1675 , in-4", p. 90.
lierbe, les tragédies de Corneille, enfin 3 eq revue, rappeler en détail...
les œuvres de Voiture), se sont établi ■* Si naturellement —
comme un droit de me plaire toute ma ^ C'es^t un de ces ternies expressifs
vie » ; édit. d'Amsterdam, in-12, 1720, dont nous sommes redevables à la vé-
l. III , p. 103. nerie. Primitivement il désignait, sui-
•^ Mézeray , sur la fin de l'Histoire vaut IN'icot, « un instrument de fau-
de François I", l'appelle aussi « le Se- connier, fait en façon de deux ailes
néque chrétien » ; et Juste Lipse, dans d'oiseau accouplées d'un cuir rouge » :
ses Lettres latines, « Thaïes ille galli- ons'enservait pour rappeler l'oiseau de
eus » : Epist., Cent. I, XLlII,Tbeod. proie novice encore; delà, par méta-
Leewio. Enfin le cardinal du Perron phore , séduction qui attire, appât qui
a dit de son livre que c'était le Bré- trompe.
viaire des honnêtes gens : Mimoires de '■ Idée antique, justement condamnée
Niceron, t. XVI, p. 209; cf. Encyclo- par la morale et surtout par la religion
pédiana, p. 695. — Toutefois de bons des modernes ; Cicéron avait dit dans
esprits n'ont pas épargné les critiques ses Txisctilniies , V, 41 : « Injurias for-
aux Essais : o Micbaelis I\lontaui, dit tuna; , qiias ferre ncqucas, defugiendo
Gilles Ménage , en parlant de son aïeul relinquas ».
(iuillaume, dont il a écrit la vie, ('o- ' N'a point ru , lit-on dans Montai-
»a/us quanquam Tnaximi faciebat, no- gne , I, 19. civos reipul)licrp dicebat, ut qui legen-
l.EÏTKES.
« Pendant la faveur de l'ortuiu; il se faut préparer à sa défaveur.
« Il se trouve autant de différence de nous à nous-mêine comme de nous à autrui.
« Le riche avaricieui a plus mauvais compte ' de sa passion que non pas k> pauvre.
« Les haires ne rendent pas toujours hères ceux qui les portent -.
« Une fierté généreuse accompagne la bonne conscience.
« J'ai ma cour et mes lois, pour juger de moi.
« La vieillesse nous attache plus de rides en l'esprit iiu'atf\isage.
« La géhenne ^ est plutôt un essai de la patience que de la vérité.
•> Beaucoup savoir apporte occasion de plus douter ■>.
« Nous formons une vérité , sur la consultation et occurrence île nos cinq sens''.
« Nous ne sommes que cérémonies; les cérémonies nous emportent, et laissons la substance des choses : nous nous tenons aux branches , et abanilonnons le tronc '^. »
Quoi? y eut-il jamais sentences plus belles eu toute l'ancienneté que celles -ci.' Plusieurs autres vouspourrais-je alléguer, si je m'é-
" Souffre plus
^ La haire était une chemise sans manches, faite de crin de cheval ou de poil de chèvre, que l'on portait sur la peau par mortification : ce terme paraît venir de rallcmaud, harf, rude, dur, ou haarig , velu. Pour le mot hère, il est synonyme de pauvre diable : c'est un homme à plaindre.
^ .\insi Raynouard, dans les Templiers, act. IV, se. 2 :
La torture interrogr, et la ilouleur répond. l'-chenne , torture, question (aujourd'hui , par syncope, gêne ) : la signification de ce met s'amoindrissant de plus en plus, il a fini par ne plus désigner qu'une contrainte désagréable, une légère incommodité. ."Montaigne, lorsqu'il s'indignait contre la barbarie des lois de son temps, a dit aussi avec une admirablevigneur : « Celui que le juge a géhenne pour ne le faire mourir innocent, il le fait mourir innocent et géhenne. » Essais, 11, 5; ce qni est d'ailleurs traduit de saint .Augustin, CAté de Dieu, XIX, 6: Cum propterea index torqueat accusafuin , ne occ.idal iiesciens innocentem , lit per ignorautiae miseriam , ut et tortum et innocentem occidat. »
Gêner avait retenu dans le dix-septième siècle, au propre comme an figuré, la force de son ancienne acception.
Racine, dans yindromaque, act. I,.sc. 4 :
... Ah! que vou.s me gêne?.!
' est !idire,qupvonstorturez mon cœur!
'' Bacon a dit : « Douter est le meilleur secret pour apprendre; le philosophe qui sait douter en sait plus que tous les savants du monde » : v. l'Histoire générale des Proverbes par île iMery,"t. II, p. 387.
* Nous avons formé... et concurrence..., écrit Montaigne, IF, 12. — Bien entendu qu'il ne s'agit pas ici des vérités d'un ordre surnaturel, que Montaigne, quoi qu'on en ait dit, met toujours hors de cause, voy. 1, 2G, 31, 58, surtout II, 12 et III, 9. C'est pour les vérités humaines, basées sur ce que luimême il appelle, dans ce dernier chapitre, c«//f »ie)\rto^/a«?e(fc nos opjn/oîi.v, qu'il réserve le doute et la discussion. H est d'ailleurs certain, comme le remarque Montesquieu , dans son Essm sur le goOt, à l'article « Des plaisirs de notre âme », que notre manière d'ètrr est entièrement arbitraire ; nous pouvions avoir été faits comme nous sommes, ou autrement : mais si non.s avions été faits autrement, nous -aurions senti autrement; un organe de plus ou de moins dans notre machine aurait fait une autre éloquence; enfin toutes les lois établies sur ce que notre machine est d'une certaine façon, seraient différentes si notre machine n'était pas de cette façon... •
'' On lit dans Montaigne, II, 17, au commencement : Nous ne sommes qur cérémonie ; In cérémonie nous emporte... le tronc et le rorps.^
t.iis propose* (lo f,iiio un livre ot non une Icllrc. Toul son livre n'esl pas proprement un parterre , ordonné de divers carreaux ' et bordures , ains comme une prairie diversifiée péle-mèle et sans art de plusieurs fleurs. Vous n'y rencontrerez que sentences, les unes courtes , les autres plus longues , mais toutes en général pleines de moelle ; et au surplus divers sujets , qui , en les lisant , vous garantissent du sommeil , encore qu'en quelques-uns j'y souhaiterais je ne sais quoi de retranchement, comme au chapitre des Vers de Virgile, et surtout en celui des Boiteux : car en l'un et en l'autre il semble avoir fait un échange de sa liberté contre une licence extraordinaire.
Tout cela va à son esprit. Or, pour le regard de sa vie, étant à Rome , il fut fait , par honneur, bourgeois de la ville ' ; en France, par le roi Charles IX , chevalier de l'ordre de Saint-Michel ; et , entre ses compatriotes, honoré de la mairie de Bordeaux, qui n'est pas petite dignité en la villes Au demeurant, ne pensez pas que sa vie ait été autre que le général de ses écrits. Il mourut en sa maison de Montaigne \ où lui tomba une esquinancie sur la langue.
' C'est-à-dii-e disposé en petits carrés, orné de...
■* .Montaigne ne nous a pas laissé ignorer combien « il était aise d'être bourgeois de la plus noble ville qui fut et qui sera onc » : aussi nous a-t-il conservé, dans les Essais, « la bulle authentique qui lui fut octroyée u (1581), en confirmation de ce titre, 111,9.
•' 11 remplaça , comme maire de Bordeaux, en 1.581 , le marécbal de Biron; et le maréchal de Matignon fut son successeur en 1583 : voy. la Chronique Bordelaise ie de Lurhe, Bordeaux, 1.VJ4, in-é", p, 49. Dans ces fonctions, si l'on en croit Balzac, XIX.^ Dissertation critique, il ne réussit pas trop bien, i)U, pour parler plus nettement, ii ne sut pas'jouverner Bordeaux; édit. in-P lie Paris, 1665, t. Il, p. 660. « Aucuns, observe Montaigne lui-même, disent de cette mienne occupation de ville, que je m'y suis porté eu homme qui s'émeut trop lâchement et d'une affection languissante; et -ils ne sont pas du tout éloignés d'apparence ; » Ess., 111, 10. -ailleurs il confesse , et nous l'en croyons aisément, qu'il était peu projire aux affaires publiques, Ibid, 9.
•.Juoi qu'il en soit, il n'avait pas brigué cette charge , que son père avait aussi possédée autrefois , et qui était alors exclusivement réservée aux person-
nages de la plus haute distinction. Il ne l'accepta que contraint; et après qu'il l'eut remplie deux ans, suivant la coutume, il y fut , par seconde élection , suivant ses propres paroles, continué pendant deux nouvelles années : honneur fort rare , et que nous voyons Henri IV solliciter ensuite pour Matignon , qu'il avait en grande estime :
Recueil cité des lettres missives, t. III, p. 441 et 442,
* Le 13 septembre 1592, dans sa cinquante-neuvième année. — Quant à In maison de Montaigne, il n'est pas question ici de l'habitation que l'auteur des Essais occupait à Bordeaux, et que l'on voit encore rue des Minimes , 17, mais bien du château paternel, où il était né (le 28 février 1533), ou d'ordinaire il séjournait depuis 1.572, et dont il nous a laissé la description. On le trouve dans le département de la Dordogne,arroudissemenl de Bergerac, canton de Vélines , commune de .Saint-Michel, aujourd'hui surnommée de Montaigne, à une demi-lieue de la grande route, entre Castellon et Bergerac ; il est à peu jirès encore tel qu'il était au seizième siècle : voy , à ce sujet, l'édil, des Essais donnée par M. Le Clerc, t. 1, p. 128, du Discours cité. Nous ajouterons que le nom de Montaigne , qu'on devrait aujourd'hui écrire et prononcer Mnntognr (ce que fait P.iscal et gêné-
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(le telle fai-onqu'il tlcmcura trois jours entiers plein d'eiiteiiileniciit, s.ins pouvoir parler. Au moyeu de quoi il était contraint d'avoir recours à sa plume pour faire entendre ses volontés. Et comme il sentit sa fin approcher, il pria par un petit bulletin sa femme de sernondre ' quelques gentilshommes, siens voisins, afin de prendre congé d'eux - . Arrivés qu'ils furent, il lit dire la messe en sa chambre, et comme le prêtre était sur l'élévalion du Corpus Domini, ce pauvre gentilhomme s'élance au moins mal qu'il peut, comme à corps perdu, sur son lit , les mains jointes ; et en ce dernier acte rendit son esprit à Dieu : qui fut un beau miroir de l'intérieur de son <àme. Il laissa deux filles, l'une qui naquit de son mariage, héritière de tous et chacuns ses biens, qui est mariée en bon lieu 3, l'autre sa tille par alliance, héritière de ses études, toutes deux damoisclles tres-vertueuses : mais surtout je ne puis clore ma lettre, sans vous pailer de la seconde. Celle-ci est la damoiselle de Jars ■*, qui appartient à plusieurs grandes et nobles familles de Paris, laquelle ne s'est proposé d'avou' jamais autre mari que son honneur, enrichi par la lecture des bons livres, et sur tous les autres, des Essais da seigneur de Montaigne : lequel faisant, en l'an 1588, un long séjour en la ville de Paris , elle le vint exprès visiter, pour le connaître de face. Même que la damoiselle de Gournay^, sa mère, et elle le menèrent en leur maison de Gournay, où il séjourna trois mois en deux ou trois voyages , avec tous les honnêtes accueils que
ralemcnt le dix-scptièmesiècle), venait delà Cliassaigne, fille d'un conseiller
il ce château de ce qu'il était « juché ilii parlement delîordeaux, dont il eut
.sur na tertre » , Ul, 3. lilusieurs enfants. .Mais le seul qui lui
' lie mander... ait survécu fut Léonor ou Éléonore, nie
■' lin même temps Montaigne voulut en 1572, et mariée au vicomte de Ga-
distriUuer à ses serviteurs les legs qu'il mâches, après la mort de son père, qui
leur destinait : ce fait est raconté, eu avait souliaité , nous dit-il, un gendre
ces termes, par le jurisconsulteBernard capable « d'appâter commodément ses
jVutiionc, dans son Commentaire sur lu vieux ans et les endormir », 111,9.
Coutume de Bordeaux , à l'article des * Marie de Gournay, déjà citée,
'J'estaments : « l'eu Montaigne, auteur fille de Guillaume de Jars , seigneur de
des Essais, sentant approcher la fin de Gournay, née en 1&66, à l'aris, morte
ses jours, se leva du lit eu chemise, dans la même ville en 1645 : elle-même
prenant sa robe de chambre, ouvrit sou a écrit sa vie, ou plutôt son apologie ,
cabinet, lit appeler tous ses valets et comme on peut le voir àla fin du liv. l"^'
autres légataires, et Icurpaya leslégats de ses OEuvres , Paris, in-8°, Libert ,
^ legs) qu'il leur avait laissés dans son 1627, p. 729-7S-5 ; consulter aussi .sur
testament, prévoyant la difticullé que elleles .MéîJioiresde Nicéron, au t. Xvi^
feraient seshéritiersàpayer seslégats. » p. 227-236.
iMontaigneavaitditauparavaut, 111,9; ^ Le nom de dame était alors réservé
« Ce que je veux faire pour le service aux femmes du plus haut rang ou de la
de la mort est toujours fait, je n'oserais plus basse condition : v. les Essdis ,
le délayer ( différer) d'un seul jour ». 1, 54, et les rifcherches , V|!l , 5. ■^ Montaigne avait épousé Françoise
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l'on pounaJl souliailer. Eutin, cette vertueuse (Jainoisclle , avertie •le sa mort , traversa presque toute la France, sous la faveur des passeports, tant |)ar son propre ilessein , que par celui do la veuve et de la fille, qui la convièrent d'aller mêler ses pleurs et regrets, qui furent infinis', avec les leurs. L'histoire en est vraiment mémorable. La vie de ce gentilhomme ne pouvait être close d'une plus belle catastrophe que celle-ci «. Adieu.
LETTRE XXXVP.
A M. de Pclgé, conseiller du roi, et maîfre en sa chambre des comptes de Paris.
\ van t proposé quatre graves écrivains gascons, Pasquier s'arrête à louer le sieur de Montluc ''.
Mais eussiez-vous estimé que la Gascogne , qui est logée en un arriére-coin de la France, nous eût pu produire quatre plumes françaises telles que celles des seigneurs de Montluc , Montaigne , Raimond ^, et du Bartas , les trois premiers en prose , le dernier en vers ; et encore que le premier de ces quatre personnages se soit rendu admirable , je ne dirai inimitable , au récit de ses faits hé-
' Juste-Lipse crut devoir adresser à mademoiselle de Gournay une lettre deconsolation , Centur. adBelcj., I, 15 ; if. /d, 11,21, et Cenlur. miscetl., 11,59. - N'est-ce pas u;ie belle réponse aux reproches de Pascal , accusant INlont.iignc « de n'avoir pensé qu'à mourir Iftcbement et mollement par tout son livre», t. l, p. 3(55 de l'édit. in-8° de Lefèvre, 1826.
3 C'est la lettre 2 du liv. XVMI.
■* Biaise de Montluc, né près de Condom , en 1002 , fait prisonnier à Pavie, combattit avec gloire à Cérisoleset sur plusieurs autres champs de bataille ; il avait pris pour devise deo duce etfi'rro comité : mais, comme on le verra, il ternit sa réputation militaire par .«es cruautés. Ketiré à sa terre d'Estillar, près d'Agen, dans les derniers temps de sa vie, il y composa ses Commentai! la, ou , en d'autres termes, le récit de s-i «arrière militaire. 11 mourut en 1577, irois ans après avoir obtenu le bâton de maréchal, (.'était le frère du dominiluin Jean de Montluc, dont la faveur de la reine de Navarre , Marguerite , lit iin
évêque, malgré son penchant avoué pour le calvinisme,
^ Ou Florimond de Rémond (quelquesuns écrivent Raimond ou Raeniond).
Né à Agen, en 1540, conseiller en 1570 au parlement de Bordeaux (la Biographie •unirerselle dit inexactement dt' Tonlouse , t. XXIX , p. 594) , il mourut en 16u2. Favorable d'abord, ensuite fort hostile aux opinions nouvelles , il composa plusieurs ouvrages de polémique religieuse, en particulier ['llisioiie de l'hérésie de ce siècle, et le Traité de l'Antéchrist, destinés à combattre la doctrine du calvinisme. En outre il réfuta , et , suivant Rayle , plus solidement qu'on ne l'avait fait jusqu'à lui, « l'erreur populaire de la papes.se .leanne »,dont notre auteur a parlé longuement ( Lcf., XII, 10). Cet écrivain, médiocre en réalité, j.i'iit dans son temps d'une grande estime, attestée par les fréquejiles réimpressions de sse!. OEiti-res. Deux leltreslui sont adressées dans le XX^ livre de Pasquier, I et 5. Voy, de plus sur lui le Dictionnaire de Bayle, t. III, p 409 et suiv.
roùjues el discipline iniiilaire, le second eu la déducUun d'une mlinilé de beaux et riches discours, le troisième en la Diutation des religions , et le quatrième en l'exaltation des ouvrages de Dieu ' ? Au regard du sieur de Montaigne , je vous ai amplement écrit par mes dernières quel jugement j'en faisais; je veux vouer cette- ci au maréchal de Monlluc : voj^ons-le donc maintenant entrer sur l'échafaud ^ pour jouer son rôle. Paraventure serons-nous bien «•mpéchés de juger auquel des deux il excella de plus , ou au bien faire ou au bien écrire : l'un et l'autre provenant en lui d'un m me fonds et estoc de son naturel.
« M'étant retiré chez moi , dit-il au commencement du premier « livre des Commentaires de sn Die ^ , en l'âge de soixante-quinze « ans, pour trouver quelque repos, après tant et tant de peines par « moi souffertes pendant le temps de cinquante-cinq ans , que j'ai « porté les armes pour le service des rois mes maîtres , ayant passé « par degrés et par tous les ordres de soldat, enseigne, lieutenant , « capitaine en chef, maître de camp , gouverneur de place , lieu- « tenant de roi es provinces de la Toscane et de la Guyenne , et " maréchal de France; me voyant estropiât^ presque de tous mes •< membres, d'arquebusades , coups de pique et d'épée, et à « demi inutile, sans force et sans espérance de recouvrer guérisou « de la grande arquebusade que j'ai au visage , après avoir remis « la charge de gouverneur de Guyenne entre les mains de sa n majesté, j'ai voulu employer le temps qui me reste à décrire les " combats auxquels je me suis trouvé pendant cinquante-deux ans « que j'ai commandé , ra'assurant que les capitaines qui liront ma « vie y verront des choses desquelles ils pourront aussi faire leur « profit, et acquérir honneur et réputation ^. »
' l'ar sa Semaine de la crhition du lieaucoup d'exhortations et de précep-
nionde , suivie de la Seconde Semaine tes adressés aux gens de guerre, à qui
ou l'Enfance du monde : ouvrages qui, d'iiabitude IMontliic se propose pour
accueiUis avec un singulier entbou- exemple. On a donné plusieurs édi-
siasme, le firent placer par son temps à tions de cet ouvrage; et, de nos jours,
côté même de Honsard. il a été compris dans le recueil géné-
-' Paraître surla scène... rai des Mémoires relatifs à l'histoire de
^ Imprimés pour la première fois à France. 11 est curieux de le comparer
Bordeaux, 1592, petit in-P, par les aux Discowrs de La Noue,
soins de Rémond , dont il vient d'être * (^Estropié ) synonyme à' affolé ,
parlé. Ce livre, plein de vivacité, de blesse, comme on le voit dan.'- Nicot ,
brusquerie, de jactance, et qui dans qui nous avertit ([iCcstropiat venait
son genre fut réputé classique au .sei- de l'italien.
ziénie siècle, était appelé par Henri IV » |.a transcription de ce passage de
la Bible des soldats. Le récit des expé- !\lontluc et de ceux qui suivent n'est
(litions du temps est mêlé en effet dr pa.s d'une esartiludc absolue. Il y a
Fut il jamais pieiDit're démarche enlivre plus hardie que cotte ci? Quelque esprit visqueux' diraquec'estune rodomontade de Gascon : offensant à fort toute une province pour excuser ou accuser la liberté du grand Montluc. Toutefois je ne pense point qu'il faille trouver rien de mauvais en celui qui ne se mit jamais en butte que le bien faire. Vous trouverez dedans ses Commentaires un style soldatesque , entremêlé du langage de Gascogne , de laquelle il était extrait : chose non à lui malséante, pour être le gascon naturellement soldat. Mais ce que je dirai ci-après est sans comparaison plus hardi : parce qu'écrivant sa vie, tout ainsi que Xénophon en sa ('jjropédie propose le roi Cyrus, notre Philippe de Comines le roi l>ouis XI , Claude de Seissel le roi Louis XII , chacun en son endroit, pour palronset exemplaires de l'accomplissement d'un prince ; aussi ce grand capitaine de Wontluc, par un privilège spécial de sa plume, représente ses braves exploits, pour élre suivis par ceux qui sans dissimulation et hypocrisie feront profession des armes. Et non sans grande raison a-il intitulé son œuvre Commentaires, ce qu'en notre langue un Comines, et après lui un Martin du Bellay * voulurent appeler Mémoires; car pour bien dire, sans nous éloigner de noire vulgaire français , après avoir récité chaque mémorable exploit par lui fait, il apporte tout d'une suite un beau commentaire : de manière que nous ferions tort à son livre si ne le nommions Commentaires, encore que je sache bien que telle irait été son intention , lui baillant ce titre , ains de suivre la piste du grand Jules-César, Romain , qui donna pareil nom à l'histoire qu'il fit des guerres par lui heureusement exploitées. Et de moi , j'appelle commentaires les belles instructions militaires que notre Montluc baille à la suite de son narré : particularités que j'ai voulu
quelques varianf es, sans importance il gueux, telle que nous l'iiffre ici Pasest vrai pour le sens, et aussi quelques quier, elle parait avoir été peu usitée, et suppressions. On lit, par exemple, surtout peu reçue dans le lion langage, dans les Comtneniaires ce dernier niem- - Frère de Guillaume du Bellay, dont bre de phrase ainsi couru : « Jl'as- nous avons eu l'occasion de parler. 11 surantque les capitaines qui liront ma nous reste de Martin , brave capitaine vie, y verront des choses desquelles ils et négociateur habile, des Mémoires se pourront aider, se trouvant en sem- historiques qui s'étendent de 1.513 à lilables occasions, et desquelles ils 1543, et ont été réunis à ceux de Guil- Ijourrout aussi faire prolit, et acquérir launie : Paris, iu-f°, 1572. Une edibonneur et réputation. » J'ai eu sous tion accompagnée de notes en a ete les yeux l'édition in-f" de Bordeaux, donnée par l'abbé Lambert, en 1753, 1092 7 vol. in-12 : on y a joint les Mémoires ' Au propre, lent, gluant ; par cxtcn- du maréchal de Flcuranges et le Joursion, difficile, enclin à blâmer : quant un/ de Louise de Savoie, à cette acception figurée du terme ris-
alambiquer i, non de lo\it son œuvre, ains du premier livre seulement , afin de donner envie au lecteur de le lire tout de son long, par le crayon qu'il verra avoir été ici par moi tracé en gros.
D'une chose ra'ébahis-je , non qu'il se soit rendu épouvantable ' au fait des armes (cela lui peut avoir été familier avec quelques autres guerriers), mais que voulant rédiger l'histoire de sa vie par écrit, il l'ait pu circonslancier ^ des lieux , des personnes, de leurs noms , tant d'un parti que d'autre , des obstacles qui se présentèrent ; bref, qu'il n'y ait rien mis en oubli , comme s'il eût encore combattu en plein champ. En quoi il faut nécessairement de deux choses l'une : ou que , pendant qu'il jouait des mains aux champs, il se donnât le loisir en sa chambre , après son retour, de faire de fidèles mémoires de ce qui s'était passé , pour s'en aider à l'avenir, chose qui outre -passe d'un long trait la patience du Français ; ou bien que, ne l'aj^aut fait , lorsque sur son vieil âge il voulut mettre la main à la plume , toutes les particularités de cinquante-deux ans se représentassent à lui : mémoire , certes , qui de nulle mémoire n'eut jamais sa semblable. Et par ainsi , soit l'un ou l'autre , il semble que par un signalé miracle nature ait en ceci voulu faire en lui un chef-d'œuvre : cela soit par moi dit en passant. Au demeurant, estimez qu'en ce que vous lirez ci-après, dedans ce chapitre, c'est le même auteur^ qui parle et non moi.
" Dès lors (dit-il) que je commençai de porter l'enseigne ^, j'appris « à me châtier du jeu, du vin, et de l'avarice : connaissant que « tous capitaines qui seraient de cette complexion n'étaient pas « pour parvenir à être grands hommes.
" Peut-être y aura-il aucuns qui diront : si je ne dérobe le roi et " les soldats que j'ai à présent sous ma charge , comment achèten rai-je des biens pour pourvoir mes enfants.^ Je répondrai à cela : " voulez-vous enrichir vos enfants de mauvaise réputation et re- « nommée ? Oh ! le mauvais héritage que vous leur laissez !
' Au propre distiller; au figuré re- passé : voy les Etudes historiques de
cueiUir, extraire. SI. de Chateaubriand, p. 762 et 763.
^ l.e mot n'est que juste : on s'en Aussi ses barbaries dans les guerres de
convaincra en lisant dans les historiens religion lui out-elles valu le surnom
du temps les exploits de ce fléau des de bourreau ro/jal ou houcher royatisir.
calvinistes. Lui-même se représente ^ Accompagner du détail...
escorté de deux bourreaux , que l'on "* Pour l'auteur lui-même...
appplait ses laquais, paire qu'ils ne le ^ C'est-à-dire dès que je fus porle-
quittaient pas, en sorte que l'on pou- enseiguc : c'était par ce grade que les
Tait connaître , grâce aux arbres qui jeunes noblesdébntaient ordinairement
bordaient les chemins, par où il avait dans le service.
« J'atteste devant Dieu el l'appelle ;i lémoin ([u'eii ma vie je n'ai " eu trente écus plus que de ma paye. Kl quelques cliaiges que « j'aie eues, soit en Italie ou en Fraiiee, j'ai toujours été contraint « d'emprunter de l'argent pour m'en revenir.
" Quant au fait de l'amour des femmes , qui est un quatrième << défaut , si ne le pouvez éviter, au moins allez y sobrement, sans " vous perdre. Ne vous y engagez; laissez l'amour au crochet, '< tandis que Mars est en campagne : vous n'avez après que trop do '< temps. Je me puis vanter que jamais affection ni folie ne me dé- " tourna d'entreprendre et exécuter ce qui m'était commandé. A " ces hommes qui en usent autrement il faut pendre une quenouille " et non une épée au côté.
» Eu l'obéissance se reconnaît la vertu et sagesse du soldat ; et " en la désobéissance se perd la vie et la réputation : un cheval •<■ rebours ' ne fit jamais rien qui vaille.
'< Ceux qui désirent avec les armes acquérir de la réputation " fassent résolution de fermer les yeux à tous périls et hasards , " aux premières rencontres où ils se trouveront : car c'est sur eux " qu'on jette les yeux , pour voir s'ils ont rien de bon au ventre. " Que si au commencement ils font quelque acte signalé , pour « montrer leur courage et leur hardiesse, cela les marque pour " jamais et les fait connaître , même leur donne le cœur et courage •< de faire mieux pour le temps à venir.
« Il faut, le plus que l'on peut , dérober aux soldats la connais- « sance du danger qui se présente , si l'on veut qu'ils aillent de ■< bon cœur au combat.
" Les longues consultations en la guerre bien souvent font perdre « beaucoup de bonnes enlreprises. »
Parlant de l'introduction des arquebuses : ■■ Que plut à Dieu << que ce malheureux instrument n'eut jamais été inventé ! Tant de " braves et vaillants hommes ne fussent morts de la main le plus « souvent des plus poltrons et plus lâches, (jui n'oseraient regarder » au visage celui cpie de loin ils renversent par terre de leurs mal- « heureuses balles...
" Il n'y a pas moins d'honneur de faire une belle retraite, que " d'aller au combat...
' Indue ile , rrtif : c'est le cheval qui min. Montaigne parle aussi. Casais , I, va « rehnurs , à reculons ; ychourser, 25, « d'un cheval rebnun ». aller en arriére; d'où , rebrousser che-
" Souvenez vous, mes compaguous, ([uancl vous vous trouverez « en état de voir une grande force sur vos bras , laquelle vous « pouvez leuir en bride par la perte de peu dliommes, de ne " craindre point le hasard.
'- Il est très-dangereux de s'aider de ( clui qui quitte son prince « et seigneur naturel : non pas qu'on le doive refuser, quand il se " vient jeter entre vos bras; mais on ne lui doit bailler la garde '< d'une place, avec laquelle il puisse faire sa paix , et rentrer en « grâce avec son prince.
« Il n'y a rien qu'un grand cœur n'entreprenne pour se venger.
■' C'est une bien grande sagesse d'apprendre et se faire sage aux " dépens d'autrui. »
Parlant de la journée de Pavie, et de la prise du roi François V de ce nom : « La France a longtemps pleuré celte perte , et la prise •• (le ce brave prince , qui pensait trouver la fortune favorable , « comme à la journée des Suisses; mais elle lui tourna le dos , et " lit voir combien il importe à un roi se trouver lui-même à la ba- " taille ', vu que bien souvent sa prise mène après soi la ruine de " son État. Toutefois Dieu regarda le sien d'un œil de pitié : car les ■< victorieux perdirent le sens , éblouis de leur victoire...
" Le plus du temps nous jugeons par les événements.
'< Au premier remuement des guerres, le roi François dressa les " légionnaires^ : qui fut une très-belle institution, si elle eut été i< suivie ( pour quelque temps nos ordonnances et lois sont gardées ; « mais après, tout s'abâtardit) ; car c'est le vrai moyen d'avoir « toujours une bonne armée sur pied, comme faisaient les Ro- ■' mains, et de tenu- son peuple aguerri... >-
Parlant de l'armée turquesquc , qui vint , sous la conduite de lî.uberousse, au secours du roi François contre l'empereur Charles
' f)n remarquera le sens ironique dans La Noue, p. 272 et suiv. de l'ciii-
fle ce membre de phrase. tion citée, le Xive Discours sur « le^
-Ce fut en lô'31 que François 1" légionnaires franraiset l'intention qu'ii
forma ce nouveau corps ; c'était , dit eue le roi François eu les étaiilissant. »
Méieray, « une milice dressée dans « Les /crions de François l'', remarqur
les provinces, laquelle il distribua en M. Michelet, dans son livre sur le
"■ept corps de six mille hommes cha- peuple , deuxième édition , p. 340, et
'■nu; on les nommait ler/ioiis. Celte les régiments de Louis XIV furent de»
institution ne dura pas longtemps; écoles, où, sans qu'on lui enseignât
«■Ile eiit rendu l'État trop puissant et rien , le peuple se formait lui-même,
la domination trop faible • : Abrér/o prenait des idées communes, et s'éle-
•hronolorfirjue de l'histoire rie France, vait peu à peu au sentiment de la pa-
cdit. d' \msterdam ,in-4", 1755, t. III, trie.» p. 137. Lire au soj^t 'le cette iuititution,
cinquième : chose que l'on impropérait au roi • : « (Juant à moi (dit « Montluc), si je pouvais appeler les esprits des enfers pour rompre « la tète à mon ennemi, qui me veut rompre la mienne, je le ferais « (le bon cœur.
" J'ai toujours fait entendre aux soldats que j'avais certain " l'irésage, que quand cela m'advenait , j'étais sûr de vaincre ; ce » ([ue je n'ai jamais fait, sinon pour y faire amuser les soldats, afin « qu'ils eussent toujours la victoire pour gagnée, et m'en suis « toujours très-bien trouvé : car mon assurance rendait assurés « les plus timides. Les simples soldats sont aisés à être pipés % et « iiuelquefois les plus habiles.
" Le désordre vient toujours plus de la queue que par la tête ^.
« J'ai toujours eu cette opinion , et crois qu'un hou capitaine la " doit avoir, qu'il vaut mieux attaquer une place pour la surpren- « dre , lorsque personne ne vous tient !a main , que si quelque « traître la conduit : car pour le moins êtes- vous assuré qu'il n'y a « point de contre-trahison ; et vous retirez, si faillez, avec moins de « danger :'car votre ennemi ne vous peut dresser des embûches. » Ce qu'un capitaine peut faire , se voyant assiégé d'un péril : « Capitaines, mes compagnons, quand vous vous trouverez en " telles noces ■*, pressez vos gens, parlez à l'un et à l'autre, remuez- " vous, croyez que vous les rendrez vaillants tout outre ^, quand "• ils ne le seraient qu'à demi.
« J'ai oui dire à de grands capitaines qu'il est besoin d'être quel- '< quefois battu '^ : car on se fait sage par sa perle. Mais je me suis » bien trouvé de ne l'avoir |)as été; et ai mieux aimé m'étre fait " avisé aux dépens d'autrui qu'aux miens.
« 11 faut, mes compagnons, de bonne heure s'accoutumer à la « peine, et à pâtir, sans dormir et sans manger; afm que vous « trouvant au besoin , vous portiez cela patiemment...
« On sait que notre nation ne peut [làtir longuement , comme « fait l'espagnole et l'allemande : la faute n'est pas à la nation, ni
' Uev., à ce sujet, la p. 295 de ce vol. moins ne m'écliappe-il pas à voir que
' -•/ piper, porte le texte de .Montluc, jesuistrès-piiiuMe ( facileà tromper) ».
ce qui est mieux. Ce verbe, qui nous ^ Parla queue que par la tète : dit
venait des oiseleurs, a mal à propos dis- plus régulièremeut Montluc.
paru du st>lc grave. Pascal eu a sou- ' ../ telles noces, écrit Montluc.
vcntfait un heureuv emploi. Eu outre, ■• Au delà de toute idée....
yij/jpur et p(;je>esse étaient gracieux, et '■C'est ce que prétendait également
l'on peut aussi regretter pip(j6/e ; « .\u La Noue, comme on l'a vu plus haut,
cas, dit Montaigne, Essais, 11, 8, que p. 252. n. 1.
celle piperie m'échappe à voir, au
« à uolre naturel ; mais cela est la faute du chef. Je suis Français , « impatient , dit-on , et encore Gascon , qui le surpasse d'irapa- « lienceetcolëre,commejc pense qu'il fait ' les autres en hardiesse. « Mais si ai- je toujours été patient, et ai porté la peine autant qu'on " saurait faire; et j'en ai vu plusieurs de mon temps et autres que « j'ai nourris , lesquels s'endurcissaient à la peine et au labeur. « Croyez, vous qui commandez aux armes , que si vous êtes tels, <i vous en rendrez aussi vos soldats à la longue : tant y a que si Je « n'en eusse ainsi usé , j'étais mort ou pris.
« En ceci, les capitaines pourront être instruits de ne prendre « jamais la fuite, ou, pour parler plus honnêtement, une hâtive « retraite, sans avoir reconnu qui les doit chasser; et encore le " voyant , chercher les remèdes pour résister, jusques à ce qu'ils " n'y voient plus ordre : car, après que tout ce que Dieu a rais aux « hommes y est employé , alors la fuite n'est pas honteuse ni vi- « laine. Mes capitaines , mes compagnons , croyez que si vous « n'employez le tout , chacun dira , et ceux-mèmes qui ont fui avec « vous : S'il eût fait cela ^, le malheur ne fût point advenu , la « chose eût mieux succédé ; et tel en brave et parle le plus haut « qui fuit peut-être le premier. Et voilà l'honneur d'un homme do " bien (pour bien vaillant qu'il soit) en dispute de tout le monde! « Quand il ne s'y peut plus rien , il ne faut être opiniâtre, ains « céder à la fortune, laquelle ne rit pas toujours. On n'est pas moins « digne de blâme , lorsqu'on se perd , se pouvant retirer de la « mêlée et qu'on se voit perdu , que si du premier coup on pre- « nait la fuite. L'un est toutefois plus vilain que l'autre : l'un vous « fait estimer malavisé et de peu d'entendement; et l'autre , pol- « tron et couard ^ II faut éviter et l'une et l'autre extrémité. Il faut « venir à ces folles et désespérées résolutions , lorsque vous vous « voyez tombé es mains d'un impitoyable ennemi et sans merci : « c'est là où il faut crever, et vendre bien cher votre peau. Un dé- « sespéré en vaut dix. Mais fuir, sans savoir qui vous chasse, cela « est honteux et indigne d'un bon cœur... »
' La fin de cette phrase était passée 3 Montaigne a fait un bel emploi de
dans les éditions précédentes des tei/res ce terme énergique : « Que peut-on
de Pasquier, ce qui la rendait iniuleUi- imaginer de plus vilain, que d'être
gible : j'ai réparé , d'après le texte de couard à l'endroit des hommes et brave
Montluc, l'omission qui avait été com- à l'endroit de Dieu ?» : II, 18. De même
mise. Pascal : « Rien n'est plus lâche que de
- S'il eût fait ceci , s'il eût fait cela : faire le brave contre Dieu » ; p. 173 des
dit plus vivement Montliic. renséex choisies.
Voilà les sages iiislruclioiis que j'ai exirailes dv son pioniier livre ', par lesquelles , tout ainsi que le bon veneur reconnaît aux voies le cerf, aussi estimé-je qu'on pourra aisément connaître quel l'ut ce brave Montluc en l'art dont il faisait profession. Une singularité observé-je en lui, non commune à tous les autres seigneurs lie la France : car combien qu'il ne désirât rien tant que d'être aimé des rois ses maîtres, toutefois il ne se fit jamais mignon de cour pour mugueter leurs faveurs; ains n'eut autre repos en son âme, qu'une continuelle inquiétude des armes. En quoi il fut un parangon ^ ; et nos rois, pour récompense, non induits d'autres semonces que de leurs propres instincts , le gratifièrent de tous les grades d'honneur qu'un grand capitaine peut souhaiter ou espérer...
LETTRE XXXVIP.
^1 M. Pétau , conseiller en la cour de parlement de Paris K
l'asquier discourt sur le sujet fie plusieurs médailles , et entre aulres snr celles du duc de Savoie et du roi \
Vous m'avez fait part de vos Jji(i(jf!(fs imprimés en taille douce , ensemble de votre portrait, autour duquel est ce vers, bàli sur l'équivoque de votre surnom •" :
Tôt nova cum quaerant , non nisi prisca peto ".
' L'ouvrage en renferme sept : à la siècle à l'illustration de ce nom.
suite de l'édition donnée par Réniond, s Henri IV, sous-entendu,
on lit un recueil de vers composés en ^ Ou plutôt de votre nom. Mais le
l'honneur et sur la mort de Moniluc : mot surnom n'avait pas, au seizième
entre eux on remarque une pièce fran- siècle, l'acception invariable que nous
çaise du poète bordelais de Brach. lui donnons aujourd'hui : 11 était sou-
-' Modèle... vent employé comme un synonyme de
3 C'est la lettre 4 du liv. XIX. «oni ou prrnom. Faute de le remarquer,
' Paul Pétau naquit en 1568, à Or« M. Le Clerc a mal à propos, je crois,
leans, et devint à l'âge de vingt ans cou- critiqué cette phrase de Montaigne •
seiller au parlement de Paris. 11 s'atta- « Les miens se sont autrefois surnom-
clia surtout à la recherche desautiqui- mes Eyquem, 11, 16. » « Quoi qu'en dise
tés et des médailles, dont il forma une l'auteur des Essais , remarque le sa-
collection qui semblait très-intéres- vaut académicien, Eyquem n'était cer-
sante au savant Peiresc, et mourut en tes pas son sxtrnom : p. 101 du Discours
1B14. La bibliothèque qu'il avait lais- cité. C'était bien eu effet son nom de
sée , riche d'un grand nombre d'où- famille; mais l'expression dont s'est
vrages et manuscrits précieux, fut ven- servi l'écrivain ne voulait pas alors
due après le décès de son lils,et achetée dire le contraire. V. encore plus bas ,
par la reine de Suède Christine. L'au- p. 415.
teur de la Doctrine des /"eiHps, le jésuite ' Le portrait, avec la devise qui l'eu-
Denis Pétau, petit-neveu du précédent, (oure, se voit au commencement de
a hfaucoup îijnuté dans le dix-scptienie riiuvr(i!;p rie Pétau (l'cliniiis\ édité
.le loue graiiilement rollc noble étude digne de vous, lit à vrai •lire, votre belle bibliotbéque , singulière entre les autres , ne recevrait son accomplissement, safls celle manière de livres. Ainsi appelai -je ce que je veux croire avoir été par nos ancêtres appelé antiques : parce que tout ainsi que Thisloricn devisant avec nous nous enseigne, aussi ceux-ci par un seul mot, voire le plus du temps sans parler, nous donnent avis de plusieurs notables antiquités; comme ainsi soit qu'aux progrès ou issues des grandes entreprises on faisait forger pièces d'or ou d'argent , portant en leurs revers , par quelques belles figures et rencontres , le témoignage de ce qui s'était passé ou devait passer. Il me souvient avoir lu ' qu'après que le grand Bélisaire eut mis à cbef la recousse * de l'Italie sur les Gotbs et de l'Afrique sur les Vandales , à son retour, l'empereur .liislinian voulut, pour une histoire de sa grandeur, l'honorer d'une pièce d'or, à laquelle il donna cours dedans son empire, portant d'un côté le nom de Justinianus, et de l'autre BcUissarius Romanomm gloria^. Ce grand guerrier pouvait-il mieux être honoré que' par ce revers , auquel on l'appariait à son maître ?
Je ne veux de ceci rechercher exemple plus prompt que de vos deux pièces dernières, l'une , du pape Jules II , portant ces mots : Bonon. P. Julius a ttjranno Uhernt ; l'autre de notre roi Louis XII ,
en 1609. Jnfiquarite supellecdlis por- (t. 1, p. 649 de l'édit. de Bonn) ont tous
tiuncuUt , tel est le titre de ce livre, trois rapporté ce fait,
dans lequel sont représentées par vingt- ^ Eût achevé la reprise... : Voy., à ce
sept planches les principales curiosités sujet, l'rocope. Histoire de la guerre
de son cabinet. C'est un très-petit in-4'', contre les Gotlis, III, 1 ; Guerre contre
qui ne renferme, à quelques vers prés, tes t andales. II, 9.
ou l'auteur se joue sur l'anagramme ^ L'auteur de l'article de Bélisaire,
de son nom, que des dessins dégroupes, dans la Biographieuniverselle, s'esitro]i
de statues , de hustes , de monnaies, et avancé en disant que cette médaille
.lutres olijets, la plupart antiques, s'est consercée jusr/u'à nos jours, ie me
accompagnés seulement çà et là de suis assuré qu'il n'en était pas fait
notes explicatives très-succinotes. A mention dans le volumineux ouvrage
ce recueil Pétau en ajouta un autre, de Mionnet, « Description des médailles
lie même format que le premier, et antiques, grecques et romaines ii ; et il
intitulé : J'eieriim nummornni rjno- résulte des renseignements que j'ai
rismu. Dans cette suite, qui parut en pris auprès des personnes les plus
1610, sont comprises les deux médailles compétentes, que cette médaille ne se
de Julesll et de Louis XII rappelées par retrouve plus nulle part. MM. Pinder
cette lettre. Elles se trouvent non pas et Friedlaender dans leur livre récent
à la fin, comme le marque Pasquier, a DicMiinzen Justinians », Berlin, in-8°,
mais vers le milieu ne cette puhlica- 1843, p. 19 et 20, vont même jusqu'à
tion , dont les feuilles nesont pas d'ail- penser qu'elle n'a jamais existé. Quant
leurs numérotées à la devise tlomanorum gloria , qu'on
I Michel (ilycas , dans ses annales lit en effet sur plusieurs médaille» de
(p. 494 de l'édit. de Bonn), Constantin .lustinien, elle paraît avoir été spécia-
Manassés dans sa Chnmique en vers po- lenient affectée aux empereurs de Cons-
litiques, v. 3l89-3Utl , et Lédrénns tantinople.
Perdum Dubijlonis nomen : la première nous enseignant que le pape Jules avait exterminé les Bentivolles ' , usurpateurs de l'État de Bologne la Grasse^; la seconde lémoignaut le mauvais ménage qui lors était entre le même pape et nous ^.
Et sans mendier exemple plus lointain que de notre temps , je vous supplie me dire que recueillera ci-après la postérité d'un o;j;)ortHUf du duc de Savoie, et d'un ojrporluuius de notre roi ^, sinon que ce seront deux lettres hiéroglyphiques, ou , pour mieux dire, titres et enseignements, par lesquels on connaîtra sous quel titre le duc de Savoie jouit du marquisat de Saluées , et nous du pays de Bresse , Bugey et Vairomey ^ Demeurons dedans les termes d'une lettre hiéroglyphique , qui veut être déchiffrée; et pour déchiffrer ces deux-ci repassons sur ce qui s'est passé entre nous et le duc de Savoie ^ : car en plus beau sujet que cetui ne pouvons-nous maintenant employer notre loisir.
Notre feu roi Henri III étant, comme vous savez, en l'an lô89 ', infiniment affligé par quelques siens sujets sous le nom de la Sainte- Union , et toute la France en combustion , le duc de Savoie , trouvant son appoint dedans nos troubles , s'empara , sans coup férir, du marquisat de Saluées, qui était grandement à sa bienséance; et
' Les Beiitivoglio luttèieut longtemps contre le saiut-siége. Jean, premier du nom , se fit proclamer par le peuple , en 1401, seigneur de Bologne. 11 fut tué dans une révolte de ses nouveaux sujets dés l'année suivante : mais cette première usurpation fut , pour ses descendants, un titreà la souveraineté de cette ville; et comme Bologne disputait sans cesse son indépendance à l'Eglise, le parti des Bentivoglio fut par cela même opposé au parti des papes. O'est de l'un des arrière-petits (ils du précédent, de Jean, deuxième du nom, qu'il estici question. 11 devint le maître de Bologne eu 1462 : doué de grandes qualités, qu'il souilla par une politique cruelle, il la gouverna non sans haLiileté et sans gloire jusqu'en 1506, époque où, dans un âge déjà avancé, il fut dépouillé du pouvoir et chassé avec toute sa famille par le belliqueux Jules II, qui fit rentrer ses Etats sous la domination pontificale.
- Surnom que lui avait mérité la fécondité de son territoire,
■' Dans cette médaille, frappée en 1512, 1.ouisXII qualifiait par le nom de
Babjlone le pape et (a partie du sacré collège attacliée aux intérêts du pontife, indiquant ainsi qu'il se proposait de les anéantir. — On peut voir, au sujet de ces deux dernières médailles, les Recherches, 11!, 18.
* Cf. , sur ces devises , de Thou , liv. XCIljt. X, p. 404 de la traduction française ; cf., ibid., p. 396 et suiv.
s Dcigé et Faronnnij portent les éditions de 1619 et de 1723 : ces deu x mots sont barliares. Le Bugey, plus loin écrit f'auqé dans la même lettre (on voit assez par là combien les Lettres posthumes, non moins que les dernières parties des liccherckes , ont été imprimées avec peu de correction et peu de soin}, avait pour capitale Belley ; il est aujourd'hui compris, avec le l'alromeij, dans le département de l'Ain.
i- C'est Charles Emmanuel 1"^'', dont il a été parlé plus haut. Revoir la p. 3 12 de ce volume.
' Plus exactement 1583 : ce fut vers la fin de cette année, et grâce à l'appui secret du duc de Guise , qne le due commit son usurpation.
glorieux de cette inopinée victoire, que notre mailieur lui avait procurée , pour comniémoralion de ce bonheur, fit forger des pièces d'argent qui coururent par ses pays , dans lesquelles il se fit élever en relief près du naturel ', d'un côté, et de l'autre , un Centaure pétillant^ une couronne renversée, et au-dessous, ce mot opportune : faisant gloire d'avoir pris l'occasion à propos pour nous supplanter du marquisat. Il y a deux ou trois jours qu'un je ne sais quel mutin me disait , que quiconque avait été le fatiste ^ de cette devise , était ou pédant ou moqueur ; d'autant que le Centaure , étant un monstre mi-parti de l'homme et du cheval, dénotait que cette entreprise avait été monstrueuse, en laquelle il y avait eu autant de la béte que de l'homme, d'avoir, contre tout droit des armes , surpris ce marquisat sur un prince affligé , avec lequel il y avait paix jurée : et qu'au lieu d'un opportune, il eût été plus à propos de mettre ce vers,
Egregiam vcro laudeni, et spolia ampla rcfertis •*.
Vous me direz : quœ supra nos , nUiil ad nos ; j'en suis d'accord. Mais le malheur est que , tout ainsi que les actions des princes sont exposées aux yeux de tous , aussi ne se peuvent-elles exempter du contrôle de tous : chacun en dit ce qu'il en pense. Tournons maintenant le feuillet , et parlons de notre opportunius. Par la paix qui fut conclue à Vervins entre les deux rois ^, le marquisat de Saluées fut expressément réservé, et remis sous l'arbitrage du grand pape Clément VIII : cette exception fut depuis diversement traitée par internonces. Enfin le duc, prince avisé , estima qu'il ne fallait plus assurée ambassade que lui-même, pour démêler ce différend : il s'achemine en France , bien recueilli par notre roi ''. Le fait mis sur le tapis , voulant justifier sa cause , par ses titres comme il disait, notre sage chancelier deBellièvre, aveclalentilude'qui lui était familière , lui dit ; » Vous y êtes entré sans connaissance de cause ,
' D'après nature... comme le remarque M. Berger de Xi-
'^ Foulant aux pieds ; on dit aujoiir- vrey, dans l'Avertissement du t. III du
d'hui. mais dans un sens différent. Recueil des Lettres missives de UenrilV ,
pétiller d'impatience : c'est témoigner qu'un état de choses régulier succéda
son impatience par l'ardeur de ses re- en France à la longue anarchie des
gards. guerres civiles.
3 L'inventeur, l'auteur ^de çaTlÇu), '^ Voy. à ce sujet le Journal de Hen-
fingo, suivant Bore 1 ). ri 11', t. Il, p. 478-493.
* ^néit/e, IV, 93. ' Lenteur, tranquillité : toutefois,
s Entre Philippe II, qui devait mou- au lieu de ce mot, qui ne se trouve pas
rir six mois après, et Henri IV, le 2 dans nos lexiques, ne faudrait-il pas
mai 1593. Te fut .i partir de cette paix, lire (pHî/Hrf^ ( douceur ) ?
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il faulqiip, sans connaissance de cause, soyons par vous réintégrés ; cela fait , nous procéderons à l'examen de nos pièces d'une part et d'autre. » Pour le faire court , la réintégrande ' est arrêtée ; et ayant le duc promis de remettre les places dedans certain temps, le roi prend son adresse vers la ville de Lyon , en délibération de recevoir d'une même main et la princesse de Florence , sa femme et épouse, et le marquisat ' : toutefois, se trouvant écorné par les longueurs exquises ' du duc, il estima qu'il fallait avoir recours aux armes. Il n'avait lors fait aucun dessein de nouvelle guerre , ni par conséquent aucun préparatif de chose non projetée ; nous étions bien avant dedans les faubourgs de l'hiver, et fallait jouer des mains au milieu des neiges et montagnes : toutefois , à coup perdu (et néanmoins sagement), avec le peu de forces que la nécessité présente lui fournit, lors il se jette dedans la Savoie, et en moins de six semaines s'en fit maître , et peu après du pays de Bresse, mémement prit la citadelle de Bourg, et le château de Montniélian, assis sur une haute montagne, place qu'auparavant on estimait inexpugnable ; et au milieu de cette guerre épousa dedans la ville de Lyon la princesse de Florence , avec tels fanfares ^ et magnificences qu'on eut pu désirer dedans une très-profonde paix. Ni l'exécution des armes n'empêcha la consommation de son mariage, ni l'effet de son mariage l'exécution des armes. Ayant vaincu son ennemi , il se fait puis après, par la semonce du saint-père, non-seulement victorieux de soi , ains de la victoire même, qui est naturellement insolente : car par la capitulation il laisse au duc le marquisat et tous les pays par lui de nouveau conquis, hormis la Bresse, Bugey el Valromey; quoi faisant, il bannit par même moyen les ombrages qui s'étaient de nouveau logés aux cœurs des potentats d'Italie. Et néanmoins, pour ne mettre rien en oubli de ce qui concernait sa grandeur, il voulut renvier sur le Centaure et opportune du duc d'un opportunius, et d'un Hercule revêtu , non de la peau d'un renard , ains de celle d'un lion ( qui est son harnais ordinaire), tenant en l'une de ses mains haut élevée
' Restitution... p. 371 de ce volume.
- Cf. , pour ce détail et ce qui suit, 3 Habiles, calculées (de l'ancien
le Journal de. Henri II' , t. Il, p 511 verbe cxrjuhir ).
ftsni\. -.V Histoire universelle AcOi'\\i- • On a déjà vu plus haut que Pas-
bigné, t. III, liv. V, c. 4-9; Vllisloire quiei- employait fanfare avec le mas-
de la vie du duc d'fpemon, t. I, p. 70 culin. et suiv. ; en outre, revoir plus h'iul.
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s;i massue, et en l'aulre une couronne relevée , foulant aux pieds un centaure, qui était jambes reverses', au-dessous un opportunius : pour montrer que sous bons gages , et avec armes ouvertes, il était venu à chef de son entreprise. Au demeurant, repassez par toute l'ancienneté, vous ne trouverez un seul trait qui vienne au parangon de cetui : combattre le temps et les villes et la nature ensemblement , jouer deux personnages divers de guerre et de paix en même temps, et, sans longuement marchander, rapporter les lauriers et accomplissement de ses souhaits...
LETTRE XXXVIII
A messire Jean Nicolaï, conseiller d'État , et premier président en la chambre des comptes de Paris ^,
rasquicr discourt de la poésie, en laquelle le naturel et l'art sont requis.
Je suis d'accord avec vous que par mes dernières je vous figurai un rhy thmeur, non un poète ^ ; aussi ne vousavais-je promis de vous représenter un poëte, ains seulement un crayon de l'art poétique français ^ Quelques anciens ont dit que l'orateur se faisait et le poëte naissait^ : comme y ayanten l'un plus de l'art que du naturel ; en l'autre , plus du naturel que de l'art. Du premier nous avons ce
' Renversées, retournées : autrefois des requêtes, avant d'être placé à la
on disait revertir pour retourner. De tête de la chambre des comptes : son
là revers, retour, et, par extension, ca- fils aîné, Antoine, devait le remplacer
price, sens fort reçu au seizième siècle comme premier président. Rulhière ,
et même après : Montesquieu a dit en- directeur de l'Académie française,
core dans ]ts Lettres persanes [l\' let- en répondant avi discours de récep-
tre),en parlant des femmes du sérail : tien de M. de Nicolaï ( Almar-Cliar-
« Elles ont des ï"eyers terribles »; toute- les-!\larie ) , félicitait encore celui-ci ,
fois le Dictionnaire de l'Académie n'a en 1789, d'être parvenu « à cette longue
pas consacré cette acception. succession héréditaire d'une même di-
2 C'est la lettre 2 du liv. XXll, gnité, une des plus belles du royaume
3 Sur la famille des Nicolaï, on de France ».
peut voir lîlanchard , Généalugies des "^ Je vous ai représenté un rimeur (on
maîtres des requêtes, p. 240 et suiv. a vu qae rhytkme était alors le syno-
« On tient cette maison très-illustre, nymede jime), un versiticateur, etnon
écrivait cet auteur vers le milieu du dix- pas un poëte : pour les lettres autérieu-
septième siècle, pour avoir produit six res, auxquelles il est fait ici allusion,
premiers présidents de la chambre des elles ne nous ont pas été conservées,
comptes de père en fils , depuis plus de * Mais seulement devons esquisser
six vingts ans. » Jean Nicolaï avait été les règles de la prosodie française,
honoré de cette charge dès 1505. Celui 6 On connaît cet adage, que l'on
à qui cette lettre est adressée, Jean, trouve dans le De Oraiore de Cicéron,
deuxième du nom, successeur d'An- nascuntur poetae, fiunt oratores : Voy.
toine sou père, fut d'abord conseiller Thésaurus Ciceronis , Parisiis , 1556,
au parlement de Paris , ensuite maître p. 1021.
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bel exemple du grand Démoslhene, contre lequel, ores que toutes choses semblassent dégénérer pour la conduite de l'oratoire ', toutefois par veilles et longs exercices il rompit avec telle force tous les obstacles de nature, qu'à la longue il gagna le dessus, non-seu- 1 émeut de ses contemporains , mais aussi de tous ses devanciers et de sa postérité. Au contraire, dès lors que le poëte Catulle eut halené Virgile en sa jeunesse , il reconnut un naturel en lui si propre à la poésie , qu"il fut contraint de prononcer ce demi-vers en son honneur, Magnœ S2)es altcra Romœ ' : en quoi il ne fut aucunement déçu de son pronostic. Que si le naturel opère plus en la poésie que l'art , quelles instructions pourrai-je bailler pour former un brave et excellent poète? Et néanmoins , je vous reconnaîtrai franchement que la nature sans l'art est quelque chose, non tout; et l'art sans la nature n'est rien ^. Nous avons vu un Jodelle , qui pour avoir plusieurs belles pointes, se fiant trop à son naturel, méprisait les livres ; à l'opposite, un Baif savoir beaucoup, mais, si je ne m'abuse , aucunement mal né à la poésie ^, ce qui lui lit changer de trois divers tons en ses poèmes : aussi ne vois-je point que les œuvres de l'un et l'autre aient été grandement estimés par ceux qui en ont jugé sans passion ^; car, pour bien dire, c'est une règle générale qui ne reçoit exception , que pour l'accomplissement de cet œuvre il faut faire un mariage indissoluble de la nature et de l'art ensemble». Quand je vous parle de l'art, ce ne sont point les préceptes que je vous ai ci-devant touchés : la lecture d'un quart d'heure d'iccux peut rendre en ce sujet le lecteur aussi savant que je suis; mais
' Voyla f'iede Démosthène par Plu- 3 cette pensée est développée avec
tarque, c. 11 et 12 de la traduction éloquence dans les dialogues de Cicc-
d' Amyot. Cf. Cicérou, De Oratore, I, 62. ron De Oratore , 1, 23.
' Cet hémistiche est dans Virgile, ^ G. Colletet dit pareillement de ce Énpide,X\l, 168 : il ne se trouve nul- dernier, dans son Discours du Sonnet, lement dans Catulle. On a du reste iu-12, 1658, p. 35, « qu'il n'était poète attribué cette exclamation à Cicéron, français que par étude ». qui, venant, dit-on, d'entendre réciter 5 Pour plus de détails sur l'un et une églogue de Virgile, témoignait par l'autre de ces poètes et les genres qu'ils là qu'il associait ce jeune poëte à sa pro- ont cultivés, voy. les Recherches, VU, pre gloire, et que, comme lui-inème 6 et 11. Peu favorisé des muses, Anserait à jamais par sa prose admirable toine de Faïf se plaignait fort, comme l'honneur de son pays, celui-ci l'im- on l'a déjà vu plus haut (p. 41), de niortaliserait par ses vers : mais ce n'avoir pas été mieux traité parla fortrait, rapporté dans la vie de f'irgile tune. A tout moment il accuse son sort : faussement imputée à Donat, a été con- Pauvreté mrs épaules presse, testé avec raison par La Rue, dans ses Me foule et jamais ne me laisse... notes sur le sujet de la sixième églogue : Liv. IV de ses /'oénicsy Paris, in-8°, 1573, Voy. son édition de Virgile ad vsum (. 119 v" ; cf. f. 237 v", etc. Delphini. '' Cf. Horace, Art poét., v. 409-411.
bien une longue étude ' des auteurs grecs, latins, italiens, et de ceux qui ont quelque nom en notre vulgaire. Je veux que celui qui désire être bon poëte français alambique d'eux un bon suc , dont il façonnera ses écrits ; je veux que , comme l'abeille , il suçotte leurs fleurs, pour en former son miel % non pas qu'il en soit quitte pour babiller à la française les inventions étrangères, comme j'en vois quelques-uns l'avoir fait avec une honte effacée ( cela ne peut procéder que d'un esprit cacochyme) ; il faut qu'en lisant il se fasse riche aux dépens de celui qui , en lui prêtant , ne lui prêtera rien , même empruntera de lui telle chose à quoi l'auteur n'avait pensé , par une taisible suggestion et rencontre de leurs bons naturels^ ; que ce soit une bonne digestion , dont il fera un corps solide , sans rendre les viandes indigestes, et ainsi qu'il les aura prises 4. S'il gagne cet avantage sur lui et sur nous, qu'adonc il lui soit permis de mettre la main à la plume , et nous communiquer ses écrits.
La différence qu'il y a entre l'avocat (que les anciens Romains appelaient orateur) et le poëte , c'est que l'orateur exerce sa charge devant les juges ou le peuple par sa voix ; et le poëte , sa plume. Démosthène , grand ouvrier en l'art de bien dire , disait que les première , seconde et troisième parties de l'avocat gisaient en la bienséance, que les Romains appelaient action; et sous ce mot
' Un long étude, portent les éditions précédentes; non cependant que Pasquieraiteu l'iiabitude d'employer avec le masculin ce sulistantif, dont le genre était dès lors flxé ; là encore il faut reconnaître une des nombreuses négligences qui déparaient l'impression des Lettres.
■' On a déjà vu cette comparaison, employée par Platon {V. l'/u/t), répétée par Horace [Odes, IV, 2), et qui se retrouve avec plus de détails dans Sénéque, /:pist. LXXXIV : « Apes, ut aiuut, debemusimitari, quœvagantur et flores ad mel faciendum idoneos carpunt ; deinde quidquid attulere dispouunt, ac per favos digerunt... Nos quoque debemus.., adhibita ingenii uoslri cura et facultate , in unum saporem varia illa libanienla confuuderc : ut, etiamsi apparuerit unde suniptum sit, aliud (amen esse , quam unde suniptum est, appareat. » Quant à l'ensemble de ces préceptes, ils sont reproduits et commentés dans les Lettres de Nicolas Pasquier, VII, 1.
' Tel rluit aussi, sur ce point, le seu-
timent de La Fontaine, à en juger jku' son jipitre à lliiet :
Mon imitation n'fst pas un esclav^ige ; Ce que je trouve d'excellent chez nos maîtres, ajoutait -il , s'il peut entrer sans violence dans mes vers, Je l'y transporte et veux qu'il n'uit rien [ (l'affei'l6, 'radiant de rendre mien cet air «i'antiquilé.
■• Sénèque fait la même recommandation , Epist. LXXXIV : « In bis quihus aluntur ingénia , quœcumque liausimus, non patiamur esse intégra, ne aliéna sint ; concoquamus illa. »
Ainsi Bossuet remarque, en rendant compte, dans sa Letlreà Innocent XI, de l'éducation du dauphin (monseigneur fils de Louis XIV), « que chaque chose lui a été enseignée eu sou temps, afin qu'il les digérât plus aisément et qu'elles se tournassent en nourriture.» C'est, dit encore FéncIon,danssa Lettreù l'Académie française , que « les aliments trop peu digérés mettent dans la masse du sang d'un homme des parties hétérogènes, qui l'allcrcnt au lieu de le conserver. »
entendaient un geste et maintien bien réglé, une parole et voi\ agréables • . Comme de fait les Romains eurent un Hortense, qui n'avait pas grand fonds ; mais, suppléant ce défaut par ces particularités *, il acquit un très-grand crédit sur ses compagnons : c'est pourquoi Quintilian , parlant de lui ^, disait que ses écrits ne répondaient à sa renommée , d'autant que mourant , aussi était morte avec lui l'àme de ses plaidoyers '*.
Or, puisque notre poète n'acquiert réputation que par sa plume, qui n'est passagère comme la voix , et qu'écrivant , chacun se donne puissance de juger de ses œuvres tout à loisir, esquelles la bienséance est requise tout ainsi comme en l'avocat; de ma part , je me fais accroire que la bienséance du poète est plus pénible^ que de l'autre : laquelle, si j'en suis cru , se fait paraître , premièrement par nos conceptions, puis par nos paroles. Au regard des conceptions, je les vous ai ci-dessus brièvement touchées , telles que je pense devoir être ; quant aux dictions , un flux de paroles sans sujet nous fait buttes de moquerie'' : comme aussi une conception non relevée de belles et riches paroles est une peine ou compassion au lecteur. De ramener en usage les anciennes , dont par un long laps de temps nous n'usons, j'en doute ; comme je vois du Bellay, dedans sa traduction du quatre et sixième de Y Enéide, l'avoir voulu pratiquer, mais en vain , en ce mot endementiers , qui signifie encependant, emprunté de Jean Le Maire de Belges' : d'en innover, si ce n'est par grande force , et, si ainsi voulez que je le die , en
" Voy. la l'ie citée de Démosthcne, P. 58 de Tédit. citée des Pensées choi-
c. 10; cf. Cicéron , De Oratore, 111,56. sies.
•* Voy. à ce sujet Aulu-Cielle, Nuits ^ Les devoirs du poète sont plus diffi-
attiques , \, ■:>. ciles à remplir...
•) Jnst. Orat., Xi, 3, 8 -jCf. \eBrutusde ''C'est ce que Cicéron appelle" verbo-
Cicéron , c. 64 et 88. ram volubilitas inanis atque irriden-
< Multo magis at'ticit yiva vox, disait da.ti, De Oratore, 1,5 : tel est le style, si, Pline le jeune, £/)!»'<., 11,3, ad fin.: celte pour s'exprimer comme Montaigne, le observation , dont la vérité s'étend sens n'éclaire et ne produit pas les pamème aux plus puissants maîtres de rôles ( II!, 5), ou, pour continuer avec l'éloquence, est surtout applicable aux l'orateur romain, « nisi res subest perhomme doués, comme s'exprime Buffon spectaet coguita », De Flnibus, ill , 6. dansson discours surle style, a decctte ' Ce terme a été employé par plufacilité naturelle de parler qui n'est sieurs autres de nos anciens auteurs : qu'un talent, une qualité accordés à « £?irfemen?i>rs «ju'ils dansaient, » littous ceux dont les organes sont souple.s on dans le R(,initn du y,et\t Jehnn de et l'imagination prompte. wHortensius Saintré. liorel et Roquefort le font veparait avoir appartenu à cette classe nir de inde et intcriin : ce qui tend à d'orateurs. « 11 y en a, dit en effet Pas- prouver, une fois de plus, que beaucoup rai, qui parlent bien et qui n'écrivent de mots qui, suivant les étymologiste.s, pas bien. C'est que le lieu, l'assistance nous sont venus de la langue latine, les échauffe, et tire de leur esprit plus ont singulièrement cliangé sur leui qu'ils n'y trouvent sans celte clialcur ; » route.
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uoire corps défendant, je n'en serais pas d'avis. Je vois Ronsard, an soixante-onzième sonnet de sa Cassandrc, avoir introduit le mol de j}laijer\ et Baïf maladcr^, au sonnet 107 du second livre des Amours de Francine; et je ne vois point qu'ils y aient grandement profité. Quelques-uns de nos poètes, pendant le règne de Henri H, se donnèrent puissance, par forme d'académie ^, de vouloir innover (luelques mots ; et entre autres Baïf, et Nicolas Denisot, lequel, par un anagramme ^ bouf fonesque ^ trouvé dans son nom et surnom ^, so faisait appeler comte d'Alsinois '. L'usage commun de notre France est qu'au lieu que le latin aux noms adjectifs fait ces trois degrés de comparaison , dodus , docUnr, doctisslmus , nous disons docte, plus docte, et très-docte; et ainsi de tous les autres : toutefois, en empruntant quelque chose des Romains, quelques-uns des nôtres se dispensèrent*, avec le temps , de faire ces superlatifs français , doctissime, révérendissime, illustrissime, excellentissime. Cela fut cause que ces deux honnêtes hommes, et spécialement Baïf, voulurent mettre en usage ces mots de docte, doctieur, doctime; savant , savantieur, savantime ; hardi , hardieur, hardime , au lieu de ceux que porte notre commun usage; qui occasionna du Bellay,
' Blesser; Ronsard a dit :
Quand l'arclipiot emplumé par le dos D'uu trait certain me playanl jusqu'à [l'os....
l,e mot est d'aiUeurs ancien ; il se trouve dans le Testament de Jean de Meung :
Voy. Glossaire de Roquefort, t. II, p. 360.
' Être malade. Ce mot paraît aussi avoir existé auparavant: Voy. le Glossaire de Roquefort , t. Il, p. 122. Voici du reste l'emploi qu'en a fait Baïf, non dans le 107^, mais dans le 118" sonnet du 2' livre des ylmours de Francine:
Bon, où vas-tu si tôt? ali, ron Ire cette rage. De <iui nous maladons, nous cliétifs aniou- |r,-ui, Aucun médicament ne serait vigoureux!
Voy. les.-/»io!/)sde Baïf, Paris, Breyer, 1572, in-S», f. 106, au v°.
■> La société à laqueHe l'asquier fait allusion dans cette phrase fut seulement établie sous Charles IX. En 1570 Baïf obtint des lettres patentes de ce prince pour la fondation Ue cette -/cailymie de }>oésie et de musique, dont Henri III ne fut pas un moins zélé prolecteur qne son frère, mais qui péril bientôt par le malheur desteinp-. :
Voy. Sauvai, Histoire et Recherches des antiijuitcs de la ville de Paris, t. Il, p. 493. Cf. du Boulay, llistorin Universitatis Parisicusis, t. VI, p. 714, et l'IIist. de l'Académie française, in4", 1729, t. II, p. 8. Au reste,' cet établissement d'une académie n'était pas une idée absolument nouvelle en Francs ; déjà le comte Thibaut de Champapiiie , que l'asquier a célébré comme poète, l'avait conçue: voy. la Collection citée de Leber, t! XI, p. 376.
"i Substantif alors masculin et dont l'ancien genre, suivant Nodier, aurait dû être conservé : Voy. Ilulletin du Bibliophile, août 1834, p. 6.
* Cet adjectif se retrouve encore dans le Mascural de G. Naudé : mais les réd^icteurs du Dictionnaire de Trévoujc, quoiqu'ils l'aient admis dausleur vocabulaire, remarquent, eu citant Naudé, « que ce n'est pas un auteur a suivre ». Ce terme, en tout ca.s, a paru regrettable à Pougens: voy. son Jrchcolurjie franraise, t. II, p. 287.
'' Prénom...
' Il est question de ce pocle dans Ir ■ Recherches, v|| , 6,
* Se permirent, .,
sur la h'iide ses Jeux rustiques sde s'en moquer par ce somiel qu'il envoya à Baïf, l'un de ses principaux amis :
Bravime esprit, sur tous excellentime , Qui, méprisant ces vanimes abois, As entonné «l'une hautinie voix Des savantieurs la trompe- bruyantime; De tes doux vers le style couiantime .
Tant estimé par les doctieurs françois, Justimement ordonne que tu sois Par ton savoir à tous révérendime.
Nul mieux de toi\ gentillimc poëte, Heur que chacun Rrandimcment souhaite, Façonne un vers doulcimement nai'f ; Et nul de toi hardieurcment en France Va déchassant l'indoctime ignorance, Docte, doctieur et doctirae Baïf.
Vous voyez comme ce bel esprit se moquait fort à propos de cette sotte nouveauté : tellement que ces deux innovateurs, reconnaissant leur faute, supprimèrent les vers par eux tissus sur cette trame.
Il y a en l'innovation des mots jugement qui est suivi d'heur ou malheur. Le peuple s'en fait croire, comme l'aveugle distributeur des bulletins à la blanque'', lequel donne le plus souvent bénéfice aux uns qui ne le méritent , et aux autres blanque ^, bien qu'ils soient de quelque mérite. De ma part, je serai toujours d'avis de prendre les paroles du commun usage ^, j'entends de tous ceux qui en leur profession ont quelque avantage sur leurs compagnons ; paroles dont notre poêle usera , maintenant ' selon leurs naïves significations, maintenant par métaphores hardies, qui ne doimcront pas moins de lustre, aincois plus grand, à leurs écrits : quelquefois il empruntera du grec , romain , italien , ou autre , non pour les écorcher (ainsi disons-nous, quand on en abuse), mais en
' C'est ladernière pièce de ce recueil: ce sujet Duclos, « si le corpsd'uûp ua-
voy. les OEuvres de Joacliim du lieHay, tion a seul droit sur la langue parlée,
f. 487, au v°, de l'édit. in-8° de Paris, les écrivains ont droit sur la langue
1573. écrite » : V. la Grammaire générale de
2 Les éditions de Pasquicr (1619 et Port-Royal, édit. de M. Tetitot, in-S", 1723; portent ici fautivement /o/rowpe : 1810, p. 420.
j'ai rectifié le texte sur celui de du ' Billet blanc : cette locution a été
Bellay. expliquée plus haut , p. 172 de ce vol.
3 Hellénisme affecté plaisamment, " Pasquicr, comme Montaigne {Esrorame la plupart des tours etdes mots sais, I, 25), ot plus tard Pascal (p. 4G de cette pièce. de l'édit, citée des Pensées choisies),
' Des billets de loterie. La même haïssait, ainsi que le remarque son fîl.s,
pensée est exprimée par Varron , De « les mots bouffis et enflés, les méta-
LiiKjua /.n/infi, 1X,6 : « Egopopuli cou- pliores prises de loin, les phrases inu-
«uetiidinis non sum nt dominus, ai silées » : /.c^/. de Me. Pasquier, VII, 1.
ille mctc est. » Toultrfois, remarque a ' Inutôt, tantôt...
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les racnageaiU sagement ■. Nous devons les mots au peuple, et leur ménage^ aux belles plumes. Le poëte Horace disait que le commun peuple avait, par un privilège ancien , toute loi et juridiction sur les paroles ^ ; et je dis que , combien que chacun en son particulier ne soit capable de les forger bonnes ou mauvaises, toutefois, quand, par un concours général de tout le peuple , nous les approuvons , elles sont tenues pour choses jugées en dernier ressort. Mais je passerai bien plus outre ; d'autant que mon avis est que tout homme qui a de riches conceptions est pareillement riche en paroles , qui naissent dedans sa plume, qu'il saura fort bien mettre en œuvre , selon les occasions'*. Bref, si ces paroles nous manquent, cela ne provient de la disette de notre langue , ains de nos esprits. Voilà ce que je vous en puis écrire , m'en remettant toutefois à votre meilleur jugement. Adieu.
LETTRE XXXIX
A messire Achille de Harlay, conseiller d'État.
Comment Pasquier s'était rendu solitaire , pour conserver sa sant«.
Puisque, contre l'opinion des vôtres, qui se faisaient accroire ce qu'ils désiraient, vous êtes fermé à la sobtude**, il me plait, étant dès piéça maître passé en celte profession , de vous gouverner à bon escient sur ce sujet : car, encore que je sois un autre chartreux dedans ma maison , si ne le suis je tout à fait , pour n'avoir, comme lui, voué le silence avec la solitude. Eh pourquoi donc ne me sera-il loisible de ra'échapper, et jouir du privilège de mon âge qui ne se plait qu'à déplaire par son babil ? Ce ne sera pas la première fois que contre votre concluer' un avocat impudent ne se sera pu étan-
' c'est le Parce dctorta d'Horace ; ^ C'est la lettre 9 du liv. XXII ; cf.,
ylii poét., V. 53. dans les Lettres , XIX , 8 et 9 : la der-
'^ Lenr mise en œuvre , leur habile nière citée reproduit, d'ailleurs, d'une
emploi... manière presque identique celle que
•^ Arlpoèt., V. 72. l'on va lire.
^ Ipsce res verba rapiunt, a dit Cicé- ^ 11 était alors retiré « dans sa belle
ron, De Finib. bon. et mal., 111, 5 ; et maison de Stinx, proche ei voisine de
pareillement Horace , dans son y4rt Paris, » dont il a été parlé, p. 305 de
poétique, v. 311 : ce volume.
Verbaquc piovisam icni non invita se- 7 Ou plutôt : contre vos conclusions,
[quentur.] Déjà, d'ailleurs, au seizième siècle, on
Tous les grands critiques modernes ont disait plus ordinairement coHc/ure.-con-
reconnu et proclamé la justesse de cjuer était une forme vieillie, cette pensée.
cher. El loutel'ois, pour moins vous allédier, je proteste de ne vous enfiler ab ovo ma solitude (ce serait une histoire de sept ans), ains seulement d'une année , je veux dire depuis ma dernière maladie , à l'issue de laquelle mon médecin, prenant congé de moi, me remontra que j'avais deux grands ennemis à combattre , l'importunité de l'hiver, à laquelle nous étions sur le point d'altoucher, et l'ancienneté de mon âge, qui m'accompagnerait jusqu'à la mort ; partant, me conseillait de garder la chambre, atin de ne plus garderie lit. J'étais lors encore faible , et non du tout revenu : au moyen de quoi j'y acquiesçai fort aisément; mais reprenant peu à peu mes forces, et ayant (comme il me semblait) repris mon embonpoint tout à fait , je commençai de faire le procès au médecin , et paraventure à moi-même. « Quoi, sera-il dit que je ferai de ma maison ma prison? Cela était bon quand je ne battais que d'une aile; maintenant que je suis, grâce à Dieu, plein de force et de santé selon mon âge, pourquoi me bannirai-je des compagnies? Pourquoi ne verrai-je les hommes doctes , mes amis , qui m'étaient autant de leçons? Ce me serait une nouvelle maladie d'esprit, qui , au long aller, me causerait une plus forte maladie du corps. C'est une règle commune ,-ea l'école des médecins , qu'il faut employer les médicaments selon la température des corps : tellement que de faire passer par une même chausse ' le remède du corps fort avec celui du faible , ce serait du tout errer contre les règles de l'art. » Me chatouillant de cette façon pour rire , je me voulais lâcher la bride et visiter mes amis , quand mon lils de Bussy et sa femme , qui font leur résidence avec moi , me voyant eu ces altères ^, m'assaillirent brusquement en cette façon, pour m'en détourner : « Comment , mon père , me dit l'un ; comment , monsieur, me dit l'autre, avez- vous mis en oubli votre maladie? Vous n'êtes plus ce qu'avez été autrefois. Un an de votre âge présent en emporte dix du passé ; et vous, chargé d'ans , vous fraîchement relevé d'une maladie, pensez obtenir contre les importunilés de l'hiver ce qu'un jeune homme fort et plein de santé serait bien empêché de gagner? C'est trop vous flatter, c'est trop abuser de votre âge : la rechute^ en toutes personnes est plus à craindre que la maladie première; mais
' l.ncution proverbiale : appliquer ^ Incertitudes, troubles d'esprit... indifféremment, confondre. Au propre, ^ Ainsi porte l'édition de 1619 ; celle
rhausse était, suivant l'explication de de 1723 donne renchute : on disait en
Nicot, 0 l'habillement de la jambe d'un effet ésalement, au temps de Pasquier,
homme ou d'une femme, s rechci.ir ou rencheuir poiiv retomber.
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au vieillard qui porte (juant et soi une maladie incurable , c'est assurance de mort. »
Me voyant combattu d'une si juste colère , je fus contraint d'obéir au médecin, mais beaucoup plus âmes enfants : médecine, du commencement, non moins amcre à mon esprit que celle du corps à la bouche. Mais entendez quelle opération elle a faite en moi. Après m'étre banni des affaires, tant de la chambre des comptes que du palais , encore voulus-je éloigner de moi le soin de mes affaires domestiques, lesquelles j'ai du tout résignées à Bussy : de sorte qu'étant maintenant réduit en ma chambre, voici l'économie que j'y garde. J'ai d'un côté mes livres , ma plume et mes pensées ; d'un autre, un bon feu , tel que pouvait souhaiter Martial , quand entre les félicités humaines il y mettait ces deux mots : focus perennis'. Ainsi me dorlotant de corps et d'esprit , je fais de mon étude une étuve , et de mon étuve une étude ; et en l'un et l'autre sujet je donne ordre qu'il n'y ait aucune fumée : au demeurant , étude de telle façon composée, que je ne m'asservis aux livres, ains les livres à moi. Non que je les lise de propos délibéré pour les contredire ; mais tout ainsi que l'abeille sautelle d'une fleur à autre, pour prendre sa petite pâture dont elle forme son miel , aussi lis-je ores l'un , ores un autre auteur, comme l'envie m'en prend , sans me lasser, ou opiniâtrement harasser en la lecture d'un seul : car autrement, ce ne serait plus étude, ains servitude pénible '. Ainsi mûrissant par eux mes conceptions, tantôt assis, tantôt debout, ou me promenant , leurs auteurs me donnent souvent des avis , auxquels jamais ils ne pensèrent, dont j'enrichis mes papiers : je vous prie me dire si je serais repris de ce noble larcin en la république de Sparte.
A la vérité, sur ce premier dessoin, je fus quelque peu visité par uns et autres miens amis ; mais voyant , ce leur semblait, que je m'étais du tout voué à une vie solitaire , ils me payèrent en
' Voy. les Epigr., X, 47 : heure... C'est la meiUenre munition Vli.Tm quae faciunt beatiorpm, Que j'aie trouvée à cet humain voyage. Jiictinrlissimc .Majiialis, lisi- sunt : .le feuillette à cette heure un livre, à Kos lion parla labore, sed lelicta ; cette heure uu autre, sans ordre et sans Non ingralus agcr; focs percnn.s... dessein, à pièces décousues » : ni,3. a .le '- Cf. le passage charmant de Montai- ne cherche rien aux livres, dit-il aligne sur son commerce avec les livres : leurs. II, 10, qu'à m'y donner du plai- 1 J'en jouis comme les avaricieux des sir par un honnête amusement... Si ce trésors, pour savoir que j'en jouirai livre me fâche, j'en prends un autre. » quand il me plaira...; il.s sont à mon Comme l'asquier, le goût de la liherté ciité pour me donner du plaisir à mon le suivait jusque dans l'étude.
même monnaie quo fit saint Augustin le poëte Perse : il ne veut être entcmhi , ilisait-il , aussi ne le i-eux-je entendre '. En cas semblable, se faisant accroire que je ne voulais être vu , ils firent état (le ne me plus voir : chose qui du commencement me fut de difficile digestion , mais enfin l'accoutumance me la Ht trouver trèsdouce ; et comme d'une longue coutume on fait ordinairement une loi, aussi m'entrèrent plusieurs raisons en la tète, pour me persuader que ce m'était une belle chose de n'être point visité : « Je ne suis visité (disais-je), donc non discommodé de mes études, donc non détourné de mes meilleures pensées (qui n'est un petit avantage à celui qui a la plume en la main ), donc non affligé des affaires du temps ni de la seigneurie ^ ». Et à vrai dire, toutes les nouvelles dont on me repait , c'est quand l'un des miens me rapporte qu'il pleut à verse ; neige à tas ; gèle à pierres fendantes ; fait un brouillard épais , qu'on ne peut couper d'un couteau ; et que je suis très-heureux d'être confiné dans ma chambre , en laquelle , par un privilège spécial , je suis franc et quitte de toutes ces incommodités. Voilà comme, ménageant une santé à mon corps et tranquillité à mon esprit, !e jour ne me dure qu'une heure, et les heures un moment...^.
'Cet auteur, deveuu plus clair de intervint, et Venise eut encore, en 1613,
nos jours, grâce aux travaux d'haliiles de graves démêlés avec l'Autriche ;
critiques, a trouvé peu de faveurauprès v. Vllistoire de l'enise par M. Daru ,
des r-eres de l'Église, comme on a pu Pidot, in-8°, 1819, t. IV, p. 227 et 274.
déjà le voir, à la p. 19 de ce volume. Cf. Mais telle ne me paraît pas être ici
Bajie, Dict. crit., t. 111, p. 227, note G. cependant la signification de ce mot.
' Isou gêné par les grands : Ou ap- ■* La fin de la lettre renferme une es-
pelait seir/Heur/e, remarque Nicot, la quisse et un éloge de la longue car-
oompagnie des dames et des seigneurs, riére d'Achille de Harlay.Ce célèbre ma-
.s>!(;Hei(ne désignait aussi propriété et gistrat, que nous avons eu l'occasion de
commandement. Enfin par la Seicpieu- faire connaître, devait mourir en 161G,
ri«, pris absolument , on entendait ré- peu de temps après avoir résigné les
tat de Venise. 11 y eut en effet de 1605 fonctions qu'il avaitremplies avec tant
à 1607 des différends entre cette repu- de gloire. Voy. sur lui notre lissai ,
hlique et le pape Paul IV où la France p. XLI , et, dans ce volume, la p. 311.
A maître Nicolas Pasquier, mon fils, conseiller et maître des requêtes ordinaire de l'hôtel du roi.
Encore ne me puis-je étaucher », quelques raisons que me bailliez en payement par vos lettres : car tout ainsi que c'est chose trèsjuste qu'un père soit cru et ol)éi au mariage de sa fille ; aussi , eu cette même qualité, est-il ohligé de la marier quand son âge, sans parler, parle pour elle^. J'ajouterai qu'ores qu'elle n'ait en ce sujet autre volonté que celle du père , toutefois le père doit acquiescer à la sienne quand elle n'est déréglée. Voilà un merveilleux secret , iju'en ce grand et saint mystère de mariage une personne ait vo. iouté et non volonté tout ensemble : il est ainsi que je le vous dis. La même nature et le même cage qui commandent d'obéir au père mettent en l'âme de la fille je ne sais quels taisibles instincts: contre lesquels de seroidir, pour un père, quand il n'y a rien de malséant et disconvenable, quelque sagesse qu'il estime résider en lui, je l'eslimo n'être guère sage. Dieu vous a donné une lille, première-née que vos trcisenfants; et tout ainsi qu'elle est la première de naissance, aussi la vous pleuvis-je^ pour la première, tant en grandeur de corps que d'esprit : sage non-seulement par la conduite de sa tante *, sur laquelle je me repose pour cet effet ; mais aussi par un bon naturel ,
' C'est la lett. 10 du liv. X\ll. — autre âge. Vers la fin (tes Lettres de Pasqnier, les '^ Arrêter....
sujets dont elles traitent cessent d'être 3 On voit qu'un parti s'était présenté,
annoncés, comme ils l'avaient été jus- et qu'il convenait à l'aïeul, mai.s que
qu'à présent au déliut de chacune d'el- le père ne le goûtait pas également, les. Cette dernière est une prière d'K- ^ Pasquier affectionne ce terme : d'o-
tienne à Nicolas en faveur de l'une de rigine picarde ( pleuvir une fille c'était
.ses filles, pour qu'il veuille bien ne pas lu fiancer : v. Nicot) ; il signifiait pro-
la marier en province, contre son in- mettre, garantir ; déjà il était vieux
clination. L'auteur des iîecAert/ie.') avait et rare à la fin dn seizième siècle, quatre-vingt-cinq ans lorsqu'il écri- 'Ces mots peuvent donner à pen.ser
vait cette lettre, si affectueuse et si que Pasquier eut une fille, outre ses
pleine de délicatesse, comme l'a remar- cinq fils: mais cette supposition n'est
que M. rtupin dans r£/o(?e de yas</«îe)-, confirmée par aucun autre détail. Il
p. 56. C'est un touchant spectacle, a résulterait, en tout cas, de la phrase
dit aussi .M. de Uarante, lUor/raphie suivante qu'il ne dut pas s'occuper de
univ., t. XXXIII, p. 91, que celui d'un son établissement: « Vrai, dit-il (Lett.,
vieillard si chargé d'années compatis- X.XII, 11), que je n'eus jamais fille à
santaux chagrins d'une jeune personne marier.» Peut-être avait-elle emlirassè
(|ui craint de se voir exiler des habi- la vie religieuse, comme cela était
tildes d'une société choisie, et récla- d'ailleurs assez ordinaire dans les
niant l'iiidiilgciice pour ces goiits d'un taniilirs iioinlueiises.
né avec elle, qui lui fait perpcliielle compagnie. Je suis spectateur de ses dépoitenieiits ', comme sou aïeul; et combien qu'elle ne me communique ses pensées, toutefois je lis au travers de son cœur. Il y a sept ans passés que l'avez habituée en celte ville , chez moi : aimée et honorée de tout notre voisnié ^ et de toutes les damoiselles qui me font cet honneur de ine visiter ; maintenant, selon son âge, recherchée en mariage de plusieurs honnêtes gentilshommes. Ne doutez que pendant ce temps elle n'ait, avec l'air de Paris, imprimé une volonté de ne s'en éloigner. Toutefois j'apprends par vos lettres que la voulez retirer et confiner en votre pays d'Angoumois. Elle m'a déclaré , en pleurant , ne vouloir que ce que voulez : paroles bienséantes en sa bouche ; mais les larmes que j'ai vues en ses yeux me témoignent que si le faites, vous exercerez sur elle , non une puissance paternelle , ains seigneurie absolue, singulièrement eu égard que n'avez aujourd'hui, de delà^, aucun parti eu main : tellement que la logerez cependant sur une table d'attente. Et y a grand danger qu'il ne se trouve en vous avéré ce vieux proverbe : tel refuse qui après muse. Vous me mandez qu'une fille ne perd rien pour attendre , vivant avec un chaste honneur, entremêlé d'une sage et altrempée modestie. Beau discours, certes, sur du papier : mais, quant à moi, je suis d'avis, qu'ores que cela soit en elle, néanmoins tout ainsi que les grains non recueillis en leurs saisons se pourrissent sur la terre au lieu de fructifier, aussi la vierge se ternit d'elle-même, si, le temps de son mariage venu (que j'estime de vingt ans), un mari ne cueille en elle le fruit de sa virginité; et à peu dire, plus elle s'avance d'âge, plus elle va au rabais : tellement que, si j'ai quelque sentiment , l'histoire du mariage par vous projeté git plus en l'imagination qu'en l'effet.
Pour nourrir (dites- vous ) une amitié mutuelle en mes enfants , et parce que les autres seront mariés au pays d'Angoumois, vous désirez pareillement y marier cette-ci : en somme, c'est souhaiter, non que vos enfants mènent une vie monastique dedans un cloître , ains dedans une province. Il va de nos enfants tout ainsi que de nos livres, lesquels nous estimons grandement honorés quand ils
' J'étudie sa conduite, j'observe ses ilroit : V Interprétation des Insiitutes le
penchants... présente assez fréquemment. On a tu
■^ Autre archaïsme : Nicot ne donne que Pasquier, en sa qualité d'homme
pas ce terme , jnais seulement celui de du palais, était demeuré volontiers
votsiiiat/e.C'est que ce mot ne subsistait fidèle aux vieilles locutions,
plus guère alors que dans la langue du ^ Oans le pays où vous êtes...
ont vogue en plusieurs pays : ainsi est-il de nos enfants; et nommément , les uns approchant la cour des rois , et les autres plus éloignés' : autrement, nous en formons des casaniers*. Somme, nous devons aimer chacun de nos enfants pour l'avoir •* de lui principalement, non de nous. Je ne vous représenterai autre exemple que de vous seul : quand je vous lis pourvoir de l'état de lieutenant général de Cognac, duquel le bon roi Henri troisième me gratifia, je vous éloignais de la ])résence de quatre frères qu'aviez lors; toutefois, pour la commodité de vous et de vos affaires, qui sont depuis, grâces à Dieu, heureusement réussies, je ne doutai de suivre ce conseil. Pourquoi donc douterez-vous maintenant de pratiquer le semblable envers votre tille, la pouvant accommoder de deçà' sans aucunement vous incommoder' Que si je voyais aujourd'hui un parti sortable, en votre pa'ys, dont fussiez assuré, je changerais peut-être de ton : mais n'y en ayant, je vous prie ne quitter le certain présent, pour un futur incertain ; car, quant à ce que m'écrivez, que ce certain par moi proposé dépend d'un vent de cour, d'un changement de visage , et de la miséricorde d'une mort, qui embleront ^ sans ressource quatre mille livres de rente, tournez le feuillet : si tout cela n'advient point , votre fille ne sera-elle fort bien pourvue ; attendu mêmement qu'il y a au gentilhomme dont on vous a parlé prou de fonds ^ pour assurer les conventions matrimoniales ' d'une femme ? Pour fin et conclusion de cette lettre , prenez garde que pendant que refusez celui qui vous recherche, et recherchez ceux qui ne pensent h vous**, ne tombiez en l'inconvénient du vers porté dans Martial :
Duin qui sis dubitas , jam potes esse niliil ■'. Quant au surplus de votre lettre '", par lequel , comme bon fils ,
' Et surtout lorsque les uns appro- •'' Les éditions précédentes portent
client de la cour, et les autres en de- sembleront: ce qui n'offre pas de sens,
meurent plus éloignés. La correction que je donne est d'ailleurs
'■' Casanier, homme qui n'ose s'éloi- autorisée par la lettre de Nicolas Pus-
K"er de sa demeure, par suite, timide; quier ci-après mentionnée, où cette
tel est le sens que Henri Etienne donne phrase est reproduite,
à ce mot , préface de la Conformité du '' Assez de fortune...
langage français avec le grec : « Plu- ' Autrement dit: le douaire...
atpuvs casaniers , qui se seront tenus ^ Ceux qui pensent à i^ous, iit-on sea-
le plus loin des coups qu'ils auront pu, lenient dans le texte de Pasquier : la né-
auront bien à leur aise acquis la repu- gation, manifestement omise, m'a paru
tation d'avoir été les plus vaillants. » devoir être suppléée.
^ Pour le boulieur... Peut-être fau- ■'* Epigr., il, 64, 10. On lit dan.s
drait-il lire : pour l'awiOHr.'' M.nrfial :
* (Ici même), là où nous sommes ; en 1''"" ï""' sis
d'autres termes, loin du lieu où vous '" C'est la 19^ du liv. l"^' des l.ellrps
êtes.,.. de Nicolas Pasquier.
avez voulu faire une belle et ample aualouiie de la vie de voire père, de quelque façon qu'entriez en ce jeu , vous n'en serez cru : car si comme juge, vous êtes récusable ; si comme témoin , reprochable '. Adieu. De Paris, ce premier jour de septembre 1G13 -.
' C'est-à-dire non recevable : reprO' bouché la sulitilité de sou esprit , que
cher un témoin, c'était contredire, ou, la mort n'était point avancée dans ses
simplement, ne pas admettre sa dépo- membres ». Kicolas pouvait lui dire,
sition. ainsi que Stace à sou père :
' On voit par ce dernier morceau
d'Etienne Pasquier que, suivant les ex- l^iatia <iux ilicti» I animo quam nuMa se-
pressious employées par son fils dans ^^^ ^^ -^ tab "senîh "
la lettre citée, «son grand âge de qua- ExitusinsiantipV.Tîmisit membiasepulcro.
tre-vingt-cinq ans n'avait en rien re- Silvts , V, 3, v. 249,25» et 259.
FIS DES LKTTKES CHOISIES
ADDITIONS ET COIUIECTIONS.
LOME PREMIEa.
.W A.NT-Puoi'OS, p. IV, lig. 5, ap. lui-iiiéine, mettez en noie : « J'ai peu cnrieiisemenl regardé à l'orlliograpliie, disait Joachim du Bellay, la voyant aujourd'hui aussi diverse qu'il y a de sortes d'éciivains » ; V. ses (Xiiivres, Paris, Fréd. Morel , 1573, iii-8°, f. ?i'i.
ESSAI SUR PASQUIER
l'age VIII, lig. 13, an lien de Calletet, lisez CoUetet.
t'. XXVI, ajoutez à la note 1 : On doit remarquer néanmoins que les avocats à cette époque étaient pour ces sortes d'assises provinciale* investis quelquefois de fonctions judiciaires. C'est ce qui résulte d'une lettre inédite de Pasquier à Loisel : « Quant à notre Palais, il est tel que vous le laissâtes, hormis que trouverez quelques-uns s'araiurr en conseillers des (jrnnds jours. Je m'en suis dispensé pour avoir été malade aux pàques dernières , l'espace de six semaines... M. le premier président de Ilailay, comme bon seigneur qu'ii est, m'en a excusé avec une parole si honnête, que je me sens plus obligé à lui que jamais » ; Voy. cette lettre du 10 septembre 1582 à la Bibliolh. nationale. — Eu revenant sur ce passage, que je n'ai connu qu'ultci ieuremcnt, je suis même porté à cioire, contre l'opinion de M. Dupin, à laquelle je m'étais d'abord rattaché, que Pasquier ne suivit pas les grands jours pour plaider, miis bien pour juger.
P. XXX, ajoutez à la note 6: Cf. Félibien, Histoire de Paris, 1. 111, p. IGli-l'O.
1'. Ll , ajoutez à la note 3 : Le portrait qui a été donné par M. le duc Pasquier est une œuvre de François Porbus , fort habile dans la figure, et appartenant à une famille distinguée de peintres hollandais, sur laquelle on peut consulter la Biographie imiversellc , t. X\.\V. p. ^ilii. 1.8 père, Pierre Porbus, avait été élève du célèbre Albert Dure, on Durer, que de Thou a mentionné De i'ita sua, lib. 1 , et qui mourut en 1528. Voy., pour ce portrait , les Galeries liistoriques du palais de ycrsailles, t. IX, p. Vol.
P. UX, lig 22, après religieux , tnettez cette note : En ce momen' même M. Vitet nous rend ces états , dans un drame que publie la Revue des Deux Mondes : le numéro du 15 avril dernier en contient la première partie, le numéro du 1"^"^ mai la seconde; la troisième et dernière partie doit paraître sous peu de jours.
P. i.w, ajoutez :\ la note 1 : Cette lettre , comme je l'ai recoiuiu après coup, ne renferme pas une dédicace du I''' liv. des lîcclierelies : écrite pour accoiiipagncr l'offre de cet ouvragi,', elle est simplement une lettre d'envoi.
r. i,x\i,noie 3, au lieu, de Le Chanteur, Usez Fjechanieur; de plus, ajoutez à cette note : Cf. un autre ouvrage intitulé l'Auditeur des
ADDITIONS ET CORRECTIONS
coiiiples, par une personne qui a exercé ces fondions, in -8°. l/auteur, qui examine aussi les opinions dePasquier sui l'origine de cette cliarge, s'appelait François Hubert, et mourut en 16~'i.
r. i.wvii, ajoutez à la note 1 : Cf., sur le même sujet, un mémoire de Uuclos, t. XV, p. 617, du Recueil de l'Académie des Inscriptions. — Même ];>age, ajoutez à la note "7 : Ce que nous en dit Pasquier esl emprunté par lui « à un vieux livre, en forme de papier-journal, d'un théologien... ». Ce vieux livre n'est pas autre chose que le Journal d'un Bourgeois de Paris , inséré depuis dans toutes les collections. 11 est très-vrai, d'ailleurs, (jue ce bourgeois de Paris était, comme il nous l'apprend lui-même, membre de l'Université et théologien.
P. i.xxxi, ajoutez h la note 2 : On peut consulter VHistoire de Jeanne première (par l'abbé Mignot), la Haye, in-12, llôi; elle porte cette épigraphe , empruntée à Horace :
Kaio aiitecftïenlem scplestum Dfsoruit pede pwna claudo;
et aussi VHistoire des reines de Naples Jeanne première et Jeanne seconde ( par Guyot ) , Paris, petit in-12 , 1700.
P. Lxxxili, effacez les guillemets à la lin de la ligne 20..
P. Lxxxvii, ajoutez à la note 4 : On peut voir toutefois une autre explication de ce dicton, dans le Dictionnaire des Proverbes de Quitaid, p. 353 et suiv.
P. xc, ajoutez à la note 9: Cf. du Boulay, Historia Universitalis Parisiensis, t. Il . p. 320 et 321,
P. xcm, lig. 2t>, au lieu de si, versé; lisez : si versé.
P. cXLVii, lig. 5, OH lieu (le qui ne comptait, lisez : qui comptait; lig. 11, au lieu de Loi-el , bientôt après, — encore..., lisez: A\i moment de descendre au tombeau, Pasquier écrivait encore, eic.
P. CLXVii, ajoutez à la note : Cotte acception du mot fourré paraît empruntée à la science métallique. On appelle médaille fourric celle dont le dessus est d'or ou d'argent et le dedans d'un métal inférieur, en sorie qu'elle olfre à l'œil une apparence trompeuse. — On peut voir à ce sujet Mionnct, dans son livre De la rareté et du prix des médailles romaines : les médailles fourrées , suivant lui, préface, p. X, « celles dont les flans sont de cuivre, de fer ou de plomb, mais revêtus d'une feuille d'or ou d'argent, ont été fabriquées par de faux-monnayeurs anciens. »
P. CLXXX, au sujet des représentations de Flarlay dont il est question à la fin de cette page, on remarquera que la harangue qu'il prononça en cette occasion (la veille de Noël 1603) contre les jésuites, et la réponse de Henri IV, se trouvent dans les Mémoires d'État de Villeroy , Amsterdam , petit in-12 ,1725, t. VII, p. 276-2S0. — En outre, à la même page, les guillemets, dans la note 2, doivent se terminer, non à la lin de la phrase, mais après le mol bien.
r. CLXXXI, à l'avant-dernière ligne, au lieu de par les étals généraux, lisez : dans les états généraux, par la faculté île théologie ; et ajoutez à la noie 3 : Cf., sur ces états généraux de 161'i , lu Mercure français , \. III, 2' partie, p. 1^12, 395 et 39.S.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
P. cxc , à la note 8, ajoutez : à de tels auteurs il faut rappeler ces vers de Martial, Epig., II, 86:
Turpe est difficiles habere ritigas Et stultus labor est inepliarum.
P. CXCVI, note 1, lig. 1, au lieu de p. 19, lisez p. 79.
P. ccv, lig. 24 , après sociales, mettre une virgule, ainsi qu'à la lig. 26, après hommes.
r. cc\r, à la dernière ligne, après 1565, mett. en note : Cette édition, que je n'ai pu trouver, est signalée ailleurs comme étant in-8" : v. à ce sujet V Annuaire départemental de Lyon , année 18fi5, p. 122.
P. ccxiv, lig. 33. Je reviens sur cette assertion , qui m'a été justement signalée comme imprudente : je m'empresse même de constater que j'ai récemment trouvé à la Bibliothèque nationale un exemplaire de l'édition in-l" de lCfi3, Paris, chez Pierre Ménard. Elle est d'ailleurs en tout point semblable à celles de 1621 et 1033.
P. ccxvii, à la fin de la note 2, au lieu de Lettres, etc., lisez : tourelles lettres, édit. d'Amsterdam de 1718, lettre IV, p. 12 du 1. 1.
P. ccxxxiii, ajoutez à la note 3 : Il y traduisait en outre un assez bon nombre des épigrammes latines de celui à qui il l'offrait.
RECHERCHES DE LA FRANCE
Page 21, ajoutez à la note 4 : C'est à lui que l'on a fait cette épitaplie ambitieuse :
Ci-git Langey, dont )a plume et l'épéc A surpassé Cicéron et Pompée.
P. A7. Le chiffre VII a été passé par mégarde dans l'indication des chapitres. La même omission se reproduit par conséquent dans la lable du l*' volume.
P. 69, ajoutez à la note 8 : c'est-à-dire, comme l'explique M. Mérimée, Histoire de Don Pàdre I", roi de Castiltc, dernière partie , « Dieu lui donne honneur et fortune ! » — Voy., dans ce passage, toute la citation de Froissard rappelée et interprétée : Revue des Deux Mondes, numéro du l'^'^ février 1848, p. /»59.
P. 123, à la lig. 6, au lieu de Sanoisy, lisez : Savoisy. (Le même mot doit être corrigé aussi à la page précédente.)
P. 129, lig. 26, au lieu de de Toulcville , lisez : d'Estouteville.
I'. 130, à la fin, au tien dedeTouteville, lisez: d'Estouteville ; et «joiz/ci à la noie 1" : Cf. divers travaux sur les étrennes, de Spon, du pfae Toui nemine et de PoUuche , contenus dans la « Collection des meilleurs dis sertations , notices et iraités particuliers, relatifs à l'histoire de France composée en grande partie de pièces rares... », par MM. C. Leber, J.-B. Saignes et J. Cohen, 18 vol. in-8", Paris, Dentu, 1826-1830, t. X p. 1 à -30, et une dissertation de Bullet, « sur le festin du roi boit » ibid., p, 36 et suiv.
r. 132, ajoutez â la note U: On peut voir à ce sujet un niémoirc de l'abbé Lebœuf, sur « l'Assemblée générale tenue, pendant plusieurs siècles, sous le nom de rindict,puis de Laiidit (Landy, Lcmli), dans la
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plaine (le Saint-Denis », t. XVII, p. l'Jl et siiiv. du Uecucil de l'Académie des Inscriptions.
P. 138. Relativement à Malras, autrefois niarcliand de 'l'oiiloiise, envoyé à Rome, et l'évêque tl'Aix à Constantinople, ajoutez cette note : Voy. sur ces deux ambassadeurs, la Vie de François !"■ par Brantôme, Hommes illustres, t. V , p. 193 et 197 <le l'édit. in-S" de Paris, Bastien, 1787, oti l'on remarque, entre autres choses, qu'il faut lire dans ce passage de Pasquier non l'évêque d'Aix, mais Vévcque de Vax, qui était François de Noailles.
P. 137, ajoutez à la note 3 : Sur cet écrivain, cons. Ginguené, llistoir-c littéraire de V Italie, première partie, c. 33; sur Bembo, Voy. ibid., deuxième partie, c. 38, scct. première,
1'. 171 , ajoutez h la note !■'« : Je suis arrivé à croire, après nouvel examen de ce passage, que Pasquier avait pris ici pour un nom propre, et transcrit, en l'altérant, le nom générique que l'on donnait à certains auteurs et à certains ouvrages. Le Géomantian, tel était sans doute le titre du livre où il avait puisé le fait qu'il rapporte. On appelait, en effet, aux quatorzième et quinzième siècles, Géomantics, Géomancies, les écrits relatifs à des questions de magie. Dans la Bibliothèque protijpograp/iique, on Librairies des fils duroi Jean, Paris, Treuttel et Wiirtz, 1830, on lit ces indications : Géomencie de Robert de Marmillon ;Géomcncie estiecte (extraite) du grand livre d'Abdala ; Geamentie de M or bec, etc., v. p. 18 et n"* 291 , 311, 315,ii78. —La racine de ce mot est grecque : yvï. iJ.avT£ia ; c'est l'art de deviner par la terre, c'est-à-dire au n)oyen de petits points marqués sur la terre. A la fin du seizième siècle, l'Anglais Robert Flud a composé un gros traité sur la Géomancie : on peut consulter aussi à cet égard Polydore Virgile , De inccntoribus rerum, 1 , 23.
r. 172, ajoutez à la note 2 : Mézeray s'est indigné, en ces termes, de l'opinion consignée dans ce chapitre (Voy. 1. 3 , t. Il , p. 307 de l'édit. de 1830). « Un seul, Dante, poêle italien, tourmenté d'une bile brûlée qui le rendit insuporiable à tout le monde et 5 soi-même, a osé mettre la dent, comme un chien enragé, sur une chose si sainte ( l'origine do la troisième race): ce frénétique, parce qu'il avait été chassé de Florence (par Charles de Valois, Capétien), comme l'un des plus fartieux gibelins, aboya impudemment que Hugues Capet était fils d'un boucher ; calomnie si noire et si visible que même les ennemis de la France ont pris la peine de la réfuter. >- Voy., a cette occasion, la chanson de geste intitulée : Hugues le boucher, oîi la fable accueillie par Dante se trouve développée; c'est un ouvrage du tieizième siècle, conservé à la Bibliothèque de l'Arsenal, Belles lettres, n^SG ; le manuscrit est du quinzième. Un jéime et studieux archiviste paléographe, M. Eug. Chatel, a choisi récemment cet ancien poème pour sujet des épreuves qu'il a subies à l'école des chartes. — A l'égard des autres origines attribuées à cette maison royale, lire un mémoire de Foncemagiie, Recueil de l'Académie des Inscriptions, t. XX, p. .5fi8-5yït. M. Leber l'a reproduit t. XMIl, p. 259 et suiv. de sa Collection. On peut consulter encore dans le même volume deux autres />isstvVfl(iV/i.s où cette question est approfondie.
P. 177, ajoutez h la noteS : Ces vers se retrouvent, avec beaucoup d'autres de différents auteurs, dans un livre rare cl curieux, que l'on doit à
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Charles du Lys, tt qui porte le titre suivant : «■ Recueil d'inscriptions proposées pour remplir les tables d'attente étant sous les statues du roi Charles VII et de la Pucclle d'Orléans qui sont élevées, également armées et à genoux, sur le pont de la ville d'Orléans, dès l'an 1458, avec le discours sommaire tant du nom et des armes que de la naissance et parenté de la pucelle, etc. »; Paris, ia-4% 1G13 et 1628. r. 181, ajoutez h la note 3 : On retrouve encore ce mot dans Molière, Ecole des Femmes, act. I, se. 6.
!'. 183, ajoutez à la note 2 : J'ai cherché mal h propos à expliquer ce mot : Franquet est un nom propre. Voy. M. Michelet , Histoire de France, U V, p. 99: « Peu de temps avant d'être prise (Jeanne d'Arc), elle avait pris elle-même un partisan bourguignon, Franquet d'Arras, » etc.; cf. ibid., p. 131.
P. 187. Dans la note 2, lig. 2, au tien de Farisiensis, lisez Parisicnsis.
P. 191, note 1 , au lieu de Dom Masburet , lisez du Masbaret , et ajoutez à la note:Consult. sur cctauteur la Biograpliic uniecrs., t. XXVU,p. 3£i5.
P. 19!i, ajoutez à la note 1 : Celle maison subsista jusque dans la seconde partie du dix-huitième siècle. On lit dans la Iîibliolltè<iue historique de la France par Lelong, édit. Fontelie, I. 11, p. ISO : « l.a famille de cette héroïne vient de s'éteindre par la mort de messire Henri l'Yançois de Coulombe du Lys, chanoine de Champeaux et prieur de <'.ontras, arrivée le29 juin 1760, qui en était le dernier mâle. La pension qu'il recevaitde la cour en cette qualité es' également éteinte. »
P. 2o7 , fljoit/cz à la note 1: Cf. Ch. iNodier, Mélanges tires d'une petite Bibliothèque, p. 2ii9 et suiv.
P. 238, ajoutez à la note 1 : C'est le premier ouvrage oîi les connaissancet humaines aient été divisées en classes ou en branches , fondées sur des distinctions raiionnelles , et l'une des encyclopédies les plus étonnantes qui aient été tentées : Voy., sur ce livre et sur l'écrivain, l'Histoire littéraire de la France, t. XX , p. 290 et suiv. Au reste , Pasquier s'est gravement mépris , comme le remarque Garasse , Tiech. des fiech., 111, 17 , quand il a dit de cet auteur, dans un autre chapitre , IX, 3, (c qu'il était religieux des Frères minimes ». Cet ordre ne fut établi qu'en IMO, et Vincent était mort en 1258. Il était de l'ordre des frères prêcheurs de Saint-Dominique, nonnnés aussi Jacobins.
P. 2fr'i, ajoutez à la note 3: Cf. Goujet, Bibliothèque française, t. IX, p. 10-10 et 410. — Léves((ue de la l\avalière a donné une édition û*:s Poésies de Thibaut, comte de Champagne (autrement dit, du roi de Navarre, puisqu'il réunit l'un et l'autre litre), 2 vol. in-12, 17^2. Ce travail estimé classez rare contient, entre autres morceaux curieux, une lettre où l'éditeur discute et contredit vivemunt la réalité des amours de Thibaut pour la reine Blanche; il y a en outre sur ce point une autre Ictlie du président Bouhier, qui parlagoail l'opinion de La Ravalière : v. à ce sujtl la Biographie universelle, t. XXIV, p. 376 , et t. Xl.V , p. /lOl. — Au lieu de La Ravallière , il faut , là ou ce nom se trouve cité, lire La Ravalière.
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P. 2, o/oiUez à la note 3 : Cf. La Rue , Essais historiques sur tes bardes, les jongleurs et les trouvères , t. I, p. 20'7 et 208, où cet auteur accuse Pasquier de s'être mépris sur la nature îles pièces dites Sir ventes ou Serveittcs, qui, selon lui, n'ont eu dans l'origine et n'ont pu avoir de rapport qu'aux actions militaires.
P- 13 , ajoutez à la noie 2 : — Relativement à ce dernier auteur, dont II est parlé dans les Heclierclies, 111, 18 , Vlll, 21, et sur lequel il existe un travail étendu de Lancelot, Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XIll, p. 6U7-666, on remarquera que Pasquier a confondu Raoul de Prestes, célèbrejurisconsulte, qui.joua un rôle politique assez important sous Philippe le Bel et ses successeurs, avec le fils naturel de celui-ci, particulièrement connu comme l'un de nos premiers traducteurs : v. le recueil et volume cités, p. 613 et 617.
P. 21, lig. 19, rt(( tien d'Alcinois, lisez : d'Alsinois.
1'. 50, Sur ce sonnet du poète italien dont parle Pasquier à la derni&re ligne, c'est-à-dire de Bembo, et sur la pii:ce de Desporles, placée peu aprè's,on peut voir G. Colletet, dans son Discours du Sonnet, in-r2, 1C58 , p. 38 et ttO.
P. ."il, dans la note 2, au lieu de la Rencontre des Muses, lisez : « Le Rencontre des Muses de France et d'Italie », Lyon, Roussiii, 1604 : Cet ouvrage se trouve ù la Bibliothèque nationale, sous le n" Y. ù819. L'intention de l'auteur, qui adresse sou livre à la reine, mais ne se nomme pas, est de signaler » le fortuné rencontre qu'il avait découvert entre les plus fameux poêles italiens et un cygne français. » Suivent les sonnets italiens en face des sonnets de Desporles : ils sont au nombre de 'i3 et occupent 91 pages.
P. 73, ajoutez à la note 3, en supprimant le point : que portaient les piquiers dans les régiments des gardes.
\: 84, ajoutczh la note 2: Rapprocher de ce premier chapitre plusieurs Dissertations sur l'origine elles révolutions de la langue française , contenues dans le t. XIV de ta Collection Leber.
V. 93, note 2, ait lieu de p. 1917 , lisez p. 197-199; et ajoutez : Cf., ibid., p. 70-80, et une Observation « sur les conformités du grec vulgaire avec notre langue » : Rtc. de l'Académie des Inscriptions, Hist., p. 230-254,
1. 97, à la lig. 11, ap. des Gaulois, mettez celle note : Relativement aux mots originaires de celle langue, lire l'analyse du mémoire de La Ravalière " sur la tangue vulgaire de la Gaule, depuis César jusqu'au régne de Philippe Auguste, Recueil de l'Académie des Inscriptions, t. XXllI , Ilist., p, 244-250, et la réfutation du système de la Ravalière par D. liivet : v. laCollcclion Leber, t. XIV, p. 244. On trouvera encore dans ce dernier volume, comme ou vient de l'indiiiuer, il'autrcs travaux importants sur l'ancienne langue française.
P. 111 , note 1 , lig. 2, au lieu de 1733, lisez 1633
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P. 115, à la lig. 29, np. seiniilans, mettez cette note: V. ;i ce sujet, dans le Recueil (le l'Académie des Inscriptions, un savant travail de Hré- ((uigny , ayant pour titre : « Mémoire sur les négociations touchant les projets de mariage d'Elisabeth, reine d'Angleterre, d'abord avec le duc d'Anjou , ensuite avec le duc d'Alençon , frère de Charles IX, »
t. L, p. esa-'Tio.
p. 137, ajoutez à la note 2 : Cf. dans Pasquicr la lettre 11 du liv. X, ofi il 'i déduit plusieurs anciennetés, privilèges et autres choses de remarque dans la ville de Paris ».
P. dS, à la lig. 20, ap. carrières, mettez en not. : Pierriéres et carrières sont, malgré l'opinion exprimée ici par Pasquier, deux mots tort distincts ; il est impossible de voir dans le second une corruption du premier. Ménage , dans son Dictionnaire étymologique, fait dériver le terme carrières « de quadraria, à cause que les pierres qu'on en tire sont ordinairement quarrées »; suivant les auteurs du ZWrt. r/e Trévoux, il vient de carreaux, grosses pierres, ou des locutions de basse latinité quaclrariœ et carreriœ.
V. 156, ajoutez à la note 1 : Au sujet de ce ministre, comme sur l'empereur Frédéric II et l'état des lettres et des universités en Italie au treizième siècle, on peut voir Ginguené, Histoire littéraire de l'Italie , partie première, c. 6.
P. 158, ajoutez à la note ^i : On lit encore d'Ores en avant dans Molière, Malade imaginaire, act. II , se. 6,
l\ 162, note 1 : au lieu de pariensis, lisez : Parisiensis.
P. 207, ajoutez à la note 3: Sur les œuvres latines de Pétrarque, cons. Ginguené , Histoire littéraire de l' Italie, partie première , c. 13.
P. 209, ajoutez à la note 5 : et Ginguené, Histoire littéraire de l'Italie, partie première, c. 19 et 20.
P. 210 , note 1 , après t. VII, ajoutez: De son Histoire de la Liitératuie grecque; note 7, ati lieu f/e P.aynouard, lisez Renouard.
P. 213, placez en tête de la lettre cette phrase de Pasquier qui en indique le sujet et qui a été omise : Savoir s'il est bon de coucher les arts et sciences en français. — Môme page, ajoutez à la note 1 : et 1. 11, p. 406 et suiv. — A la note 3, ajout. : En cela il veut agir, u tout ainsi que le romain 11. Un peu plus loin Pasquier rappelle, 1 , 1^, « que de ces mêmes lignes, depuis rejeiées sur la fin, nos ancêtres honoraient jadis le commencement de leurs lettres : Je me recommande à vos bonnes grâces, priant Dieu de vous conserver aux siennes. »
P. 216, note 1, lig. 3, au /icii d'Académie, lisez : Académie.
P. 232, lisez, dans la note 3, Coronalius au lieu de Coronaius, et ajoutez à cette note : En 1582, le duc d'Épernon, colonel général de l'infanterie , créa dans chaque corps de cette amm une compagnie à laquelle lut donné le nom de colonelle : c'était la première du régiment.
P, 2Z8, ajoutez à la note 1 : On Coûtera peu sans doute l'idée de La Mothe Le Vayer qui fait dériver cette expression des .l/i/Sis, " dont If propre est, dit-ii, de nous amuser inutilement. »
AUDITIONS et corhections
p. 'li>U, lig. (i, au sujet des maisons île Bourges, mêliez cette note : l/liOii-l particulier de J. Cœur a subsisté jusqu'à nos jours. C'est un des édificis les plus remarquables de la renaissance que présente non-seulemeni Bourges, mais la France. Il est actuellement affecté au service du palais de justice et de l'Iiôtel-de-ville.
P. 248, ajoutez îi la note 3 : Ce verbe a conservé toute l'éneigic de son ancienne acception dans un mot célèbre de Montesquieu; Sylla expliquant au philosophe Eucrate comment il a osé descendre, simple citoyen, sur le forum qu'il avait inondé de sang : « j'ai ctonné les hommes », lui dit-il.
r. 252, ajoutez à la note 5 : Le passage de H. Etienne cité par Borel se trouve dans le Traité de la conformité du langage français avec le grec : préface,
I'. 2ri8, ajoutez h la note 1 : On rapproche ici volontiers le nom de Saint- Simon dn nom de Pasquier : car on peut dire avec asset de justesse que Pasquier a été le Saint-Simon de la bourgeoisie.
V. 281 , ajoutez à la note 1 : Cl. M. de Chateaubriand, p. "2 de ses Éludes liistor'iques ; cet écrivain , en remarquant que le siècle des arts parmi nous est celui de François F'' jusqu'à Louis Xlîl, dit que nous devons à cette époque nos plus beaux monuments, et cite en particulier le Vieux Louvre, comme étant, pour le goût, fort au-dessus des ouvrages du grand roi.
F. 288, lig. i*, au lieu de malefaçon , lisez : malfaçon.
P. 30a , à la note 2 : On peut lire de plus à ce sujet, dans le Recueil de l'Académie des Inscriptions, t. L, p. 665-682, un mémoire « sur la mort de Henri de Bourbon-Condé, premier du nom, et sur les soupçons qui la suivirent », par M. Désormeaus. Dans ce travail l'auteur s'attache à « prouver l'innocence d'une princesse si indignement calomniée , et à venger la mémoire d'une femme estimable. »
P. 31fi, ajoutez à la note 1 : Le litre plus exact de la publication citée de Bernard est » Journal des états de Blois, tenus en 1588 et 15.S9 ». Cet ouvrage, qui se trouve rarement seul, est placé au commencement du t. V du Recueil de pièces originales cl aiit/icnliqiics concernant là tenue des états généraux d'Orléans en 1560, de Blois en 1576 et 158,S, et de Paris en 161^1; 9 vol. in-8", Paris, Barrois, 1789. P. 3i»ii, lig. 2b, au lieu de lettres clauses, lisez : lettres closes.
V. 360, lig. 6, ni( lieu de uialefaçons, lise: : malfaçons
On croit devoir, en outre, rétablir ici le titie d'un ouvrage défiguré par les éditeiusdes Recliercltcs, bien qu'il se trou\ e dans une partie que nous n'avons pas reproduite. Au liv. IV, c. 18, il est question du Titleton Icveure. Sous ce nom il faut reconnaître « les Tenures féodales de Litlleton », Littlcton's Tenures, traité sur les fiels fort célèbre en Angleterre, qui a paru sous tous les formats, depuis 1!|81 jusqu'à nos jours, et que l'on peut voir en particulier dans les Anciennes lois de France, par Ilouard ; Pioucn, t"(t6, 2vol. in/»".
EMPLOYÉS PAR CET AUTEUR ET PERDUS OU MODIFIÉS DEPUIS LUI
Verba a vetiistate repetita non solum magno-^ asserlort's habent, sed etiain afferunt orationi ruajestatem aliquam non sinedelectatione : naiii et auctorilatein anlitjiiitalis habent, et, quia intermissa sunt, gratiaiu novitati similem parant.
QuiNTiLiEN , Inst. orcJ., I, «.
Les anciens mois, employés avec jugement, donnent de la dignité et de la majesté au style : grandioreni reddunt orationera, coiniue parle Cicéron.
Perroniana , p. 292.
« Nos pères ont cru avoir un excellent langage... Est-ce donc que nous parlons mieux qu'eux et avons plus de jugement : rien moins ' . « Ces lignes , écrites au milieu du dix-septième siècle , auraient dû prévenir une injustice quia élé surtout commise depuis celte époque. En effet, plusieurs langues se sont succédé en France, et, parmi elles, unsentiment d'admiration, juste mais trop exclusif, nous avait persuadéà tort qu'il n'y en avait qu'une qui fût digne d'être connue : on s'était borné trop généralement à étudier celle du règne de LouisXIV. Pour qui veut interroger toutes les couches de la civilisation française, toutes les veines de l'esprit national, il en est d'au très qui n'offrent guère moins d'intérêt. L'idiome de la Renaissance, en particulier, est vif, pittoresque, expressif. Ce que La Bruyère avait dit
' Borel, Trésor de Recherches et Antiquités (juv.loises et françaises, ^-4°, 1655 , p. 157.
ŒUV. D'KT. PASQUIER. — T. II
à ce sujet de paradoxal ' a lini, comme il arrive toujours pour re qui est vrai, par devenir l'avis commun. Qui doute à présent qu'il n'y ait dans ce langage plus d'un mot à recouvrer, plus d'un tour heureu.x à ressaisir ? Rien de ce qui par le bonheur de l'expression ajoute à la force, à la richesse de la pensée ne saurait être dédaigné. L'abondance des termes , la souplesse et la variété des constructions nous manquaient, disait-on : on a senti qu'il fallait les redemander à nos pères. En même temps on a reconnu qu'après beaucoup de tentatives infructueuses, ce retour vers notre passé littéraire était de toutes les innovations la plus féconde , et que c'était aux sources indigènes qu'il fallait retremper la vigueur épuisée de notre arrièresaison.
Le moment semble donc venu de rechercher dans nos anciens auteurs les expressions et les tournures que nous avions imprudemment laissées périr, et de les dépouiller de ces formes regrettables dont la vétusté, par une sorte de verdeur généreuse, rajeunira notre style. Le vœu de Fénelon et de Voltaire doit enfin être réalisé. Par ce motif, il serait à désirer que l'on rédigeât, pour chacun des écrivains que nos ancêtres ont admirés, des vocabulaires succincts, ou plutôt que Ton dressât des catalogues fidèles de toutes les locutions originales qu'ils contiennent , en les soumettant au choix de ceux qui peuvent, par le droit dont les investit la faveur du public , réhabiliter les termes anciens ou en créer de nouveaux. Cette histoire de la langue ne serait certes pas peu propre à éclairer celle des idées et des faits dans notre pays. Déjà cet inventaire des richesses enfouies dans nos vieux livres a été tenté par quelquesuns, mais avec peu de goût et de bonheur. Pougens, dans son Archéologie française, exhume des mots justement remplacés; et ceux qui ont mérité de survivre , il lui arrive souvent de ne pas les apercevoir ^.
Au nombre des écrivains chez qui la curiosité philologique peut trouver le plus à reprendre , un rang distingué est dû à Pasquier : lui aussi enfonce le sens des raots^, linguani procudit^. Nous aurons plus d'une occasion de le voir dans le Glossaire suivant.
' Fiu (lu cli.ipitre XIV. pre et au fiRiiré : «ne terre plantiireusf,
' Par exemple il veut rctal)lir pnii- un génie planturKu.v.
Jtieua; (pesant), et ne songe pas à /;/an- ^ Montaigne , /Tisnis , 111,5.
iureux (abondant;, si expressif au pro- '• Cicéron , Pe Oratorc, (II, 30.
t. LOSSAIUE.
Abayer, attaquer, liaitelur : -i Éiaiil le rojaume iibayé par plusieurs grands princes » , Récit., II , 13.
Abois; métaphore tirée de ce mot : t. II, p. 302.
Accasauer (S' ), s'amollir : « Le roi ne permet pas que les esprits s'abâtardissent ou s'arcrtsw/ic/it en voluptés», Pourparler du Prince.
AccoDsuivre, suivre à la piste : « Comme le malheur acconsnit souvent nos bonnes fortunes, » Le(t., XII, 10. V. aussi t. I de cette édit., p. 39, • et l. II, p. 2'76. Par extension, ce verbe signifiait atteindre : « Bajazet fut acconsiiiri par ceux qui le poursuivaient » , Montaigne, Ess., I, 1*8.
Accort, adroit, habile (en italien, accorto, avisé, de bon esprit et de bon jugement , dit Nicot) : « Sur quoi ( sur la demande de la royauté , faite par Pépin), le pape Zacharie, sage et accort , ne voulant déplaire à celui duquel il se promettait récompense..., » Recli., 111 , 10. — Louis XI était « un monarque accort , qui savait aussi dextrement choisir ses avantagea pour les ménager sur des parchemins, que ses prédécesseurs par les armes », /d., VI , 11. V. aussi ce mot t. II de celte édit., p. 28 et 231.
.\cculer ; emploi énergique de ce mol, t. II, p. 257.
Acerbcr (S"), se fâcher : ((François V s'acerba grandement... » , Pourparier du Prince.
Acerlené, informé, assuré : Itccli., II, Ifi. V. aussi t. I de celte édit. , p. 13 et IGI.
Aclioison : t. 1 , p. 3.
Adomestiquer, introduire, habituer : « Les reitres (jue nous avons tant de fois adomesliiiucs cnlic nous, à notre très-grand donunage... «,Lelt., X, 6. V. aussi 1. 1 de cette édit., p. 33. Domeslique est encore employé pai- Pascal dans un sens analogue à celui de ce verbe : « Klle (la vérité) ne demeure pas en terre, elle est domestique du ciel », M. Cousin , Des Pensées de Pascal , p. fiô".
Adoiic : I. I, p. 19.
Arramé ; emploi énergique de ce mot : « Guy , duc de Spolette , et Bérauger, duc de Frioul , dès le vivant même de Charles le Chauve, partagèrent par une espérance affamée ses royaumes », Recli., V , ft. — Ailleurs Pasquier signale (( un moyen certain de fermer la porte à toutes espérances affamées », Lett., XXII, 5.
Airoler : t. II , p. kl.
.Ahan et Alianner ; termes fort à regretter : ils ont le même sens que labor et laborare des Latins, peine, fatigue, s'épuiser d'efforts; Yoy. Recli., VIII, 6. — Piabelais avait dit ; u Je suc , par la mort bœuf, d'alian », Pantagruel , III, 36. — Ainsi Montaigne : « Sénèque sue d'aliaa pour se roidir et s'assurer contre la mort » , Ess., III, 12; et : « Je sais combien alianne mon âme en la compagnie d'un corps si tendre, si sensible, qui se laisse si fort aller sur elle », 1, 25. iXoire vieille langue n'avait pas de mots plus expressifs, plus heureux pour peindre la pensée. Alieurté : t. II, p. 25û.
Ainçois : t. I , p. 35, 158, et L II, p. 19".
Alainbiquer (S'), s'exercer, se fatiguer: ((.S'rt<(/)/i<(i(/i/c/' le cerveau sui 1< livres », l.cll., X , 7.
Allouer une chose, en convenir : t. Il, p. 230.
Alliiviou ; emploi figuré de ce mot : t. II, p. 84.
Altères [œstus aitimi, fluctuations, traduit Nicot) ; <■ Il lui répliqua qu'il n'était en ces altères (»lans cette situation d'esprit, pénible, désespérée) , Recli., VI , 30. Voy. encore pour ce mot t. I , p. 187 de cette értit., et t. II, p. 352, 385, filS.
Ambitieusement mendié ; belle alliance de mots : « Si par le suffrage commun des évêqucs ce titre lui eût été accordé (au pape I.éon P^), il semblerait que c'eût été à sa sollicitation , comme une qualité ambitieusement mendiée >>, Rccli., lU, 2,
Amig:narder (S' ), s'amollir : k On ne permettait pas en Gaule aux petits de s^amignai'dcj' dans le sein de leur mère » , Recti., 1, 1.
Angustie : Les comtes et ducs « maintes fois guerroyaient le roi même, et le réduisaient en grandes anoastics » (5 une situation très-critique), Recli.,
II , 2. V. aussi dans cette édit. t. I , p. 228. Aninipux : t. I , p. 19.
A peine que ; tour vif, qui nous fait défaut : «A peine que (c'est à peine si) Rome eut jamais un prince de plus grand sens que Nicolas », Rech.^
III
Apenti : t. II , p. 7.
Apercevance : t. II , p. 146.
Apoint, l'occasion, l'a propos : «Pendant lequel temps il épiait son npoi/if...»-
Rcch., V , la ; cf. îrf, 1 , 8, et Lett., V, 11. Apostume ; employé comme métaphore : « L'apostiitnc se mûrissait de plus
on plus aux cœurs de deux princes, à laquelle il fallait avec le temps
donner air » (l'abcès se mûrissait, et il fallait enfin qu'il crevât), Rech.,
Arc-lM>utanl : «C.lolyire avaitperdu sa mère (Frédégonde), arc-boutanl de
toutes ses forces » , Reeli., V, 8.
Archerot : t. II , p, 83.
Arrliemens (errements), marche : u C'était reprendre les arrhemcm Je
la primitive Église », Rech., III , 5. Arrlier : t. Il, p. Sll.
Arroi : 1. 1 , p. 168.
Astrapade : t. II, p. 55.
Attâelie ; ancienne signification de ce mot : t. II, p. 35.?. Attédié, ennuyé, faiigué : " Les rapCs otlcdiés de longues guerres », Rech.,
VI, 27. Voy. ce mot t. II de cette édit., p. 70. Attraire : t. I, p. 210.
Attrempance , adoucissement, retenue : « On y apporta quelque modération et attrempance », Recli., IV, 20. — « Jamais plus de modestie ou
attrempance... » , Letl., XVI, 7.
Al trempé, prudent, sage : «Le seigneur de Chièvres, l'un des ^Aunallrempi's
personnages de son temps... y,Recli., VI, 31. Voy. de plus 1. 1 de cette
édit., p. bh, et t. II , p. 258.
Attreiuper : t. I. p. 7.
Aubain, étranger : Le c. 33 du livre IX des Recli. roule sur « le droit civil
des Romains, qui du commencement nous (iisAt aubain « . Voy. aussi ce
mot M., IV, 6, et t. II de cette édit., p. 2\U.
tiLOSSAlKK. 4oT
Bagnes sauves: Voy. cette locution t. 1, p. 228.
Baie : t. I,p. 160, 1"0, ctt. II, p. 131. f'f. Lcsago, Histoire de GilbUisdf Sanliltaiic ,- I, 2 : r.cliii-ci Nient d"èlre la dupe d'un parasite qui s'est régalé à ses dépens et Taveitit ensuite en lui riani au ne?. « qu'il ne se croie pas la liuiliiime nierveii:e du nioude ". Je fus, ajouie-t- il, « aussi sensible à cette baie, que je l'ai été dans la suite aux plus grandes disgrâces qui nie sont arrivées. »
Paigner(Se); emploi figuré de ce verhc : Malheur, dit Pasquier, à qui brigue la faveur des princes; ;< car les opinions des rois vieillissent..., Bientôt ils se ùaigncronl en ta dél'avi;ur », Letl., XVII , 5.
Bailler à l'abandon, bisser h la discréticn : Dans les désordres du règne de Charles VI, « le peuple usait des vies des liomuies comme si elles lui eu>seut été baillëcs à l'abaudon » , Recli., II, U.
Bailli ; acception primitive de ce mot : « En vieil langage français il ne signifiait autre chose que gardien ; et liaillic, garde (et aussi puissance ) », Rrch., II, lu.
Baise-iuain , pour soumission : « Devoir le baisc-main au roi, » Rccli., II, 13.
Balle en bouelie : Voy. celte locution t. Il, p. SUS.
Ballotte : t. I, p. 13^.
Bannière , démonstration ; faire grande bannière , prouver beaucoup ; expression pittoresque : o La plupart des auteurs d'Allemagne pensent faire grande bannière encontre nous lorsqu'ils se vantent...» Rccli., I, 7. — Emploi proverbial de ce mot : « Les maisons nobles sont cent ans baniticres et cent .ins civières » ; c'est à-dire qu'après s'être élevées pendant cent ans, elles déclinent pendant le même nombre d'années, Ibid. Les bannières étaient en effet l'attribut des grands seigneurs; et l'on appelait miles civeralis le chevalier qui n'avait que son épée. On peut voir à ce sujet Quitard , Dictionnaire des Proverbes , p. lO^i.
Banqueter, dîner, assister à un grand repas : « SI..., avec lequel j'ai banqueta deux ou trois fois..., » Lettre inédite à Loisel, du 10 septembre 1582.
Bastant : t. I , p. 35 , et t. II, p. 332.
Béer, aspirer, soupirer; c'est l'inliiare des Latins: « Les Seize voyaient l'Espagnol ne béer qu'après notre couronne » , Letl. , XVII , 3. Ainsi Montai giie, Ess., I, 3 : a Ceux qui accusent les hommes d'aller toujours béant après les choses futures... »
Benoit : 1. 1, p. 213. De Va benêt ; car, ainsi que l'a remarqué Duclos, plus un mot est manié, plus la prononciation eu devient faible; et cette nonchalance de la prononciation nous fait altéier jusqu'à la nature des mots :
V. l'édit. de la Grammaire de Porl-Royal donnée par M. l'etitot, Paris, in-S", 1810, p. 396 et 397.
Bercerole, berceau : « Clotaire second , qui était en bcrccrolc », Recli.,
VI , sa.
Bers : t. II , p, 265.
Bîendisant : « ^ous devons escrimer à outrance au bicndisant Amyol», Lctt., XXI, 2.
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Bieiibeurer, favoriser : t< La raison iloiii Dieu a \oiiki bitiihcurcr lus
hoimiies I), Lett., X, 1.
Bienveigiier, faire boiiaccueil : <i La reine pensant bienveiyiicr son mari «,
Rcch., V, 6. Voy. aussi t. II de celte éilit., p. 247 et 303. Bla»iOniier, louer, et aussi critiquer : Pasquier regrette qu'une foule de
mauvais écrivains s'attachent à la mémoire de Henri IV; de là, ces vers
satiriques, Letl,, XX , 3 :
Korsque Henri est par vous blasvttité , Je ciois qu'il fut deux fois assassiné, L'une du glaive et l'autre par vos plumes.
Pibrac, dans ses Quatrains , donne à ce verbe son second sens ,
Si quelquefois le méchant te blasotiiie ,
Que t'en cliaut-il? Hélas, c'est ton lionneur.
Voy. ce mot 1. 1 de cette édil., p. 6 et 20G. Bon ( Avoir du ), obtenir l'avantage : « Dans une bataille entre eux donnée,
par laquelle les Lacédémoniens eiirenl du bon... » , Ifecli., VIII, 9. Bonliomnie , dans le sens de peuple : « On les envoya (les gens d'armes)
en Brie, pour vivre sur le bonhomme », licclt., VI, 3. Bouche, dans le sens de réputation : « La bonne bouche que semez df moi » , Lelt., XIV, 13. — Pasquier ne s'étonne pas que l'ambassadeur de Trance ait reçu un bon accueil dans Rome, « y ayant premier que d'y entrer envoyé une bonne bouche de lui, avanl-coureuse de sa venue », /(/., XVIII, 5.
Bouche ( Fort en ), hardi, hautain, insolent; expression pittoresque, imagi; énergique : « Comme le peuple est forl en bouclic, singulièrement en leiles adversités, esquelles il pense qu'il faut que les grands aient du tout recours à lui, aussi le fit-il lors forl bien paraître (lors de la prison du roi Jean, en 1355 ) » , Rcch. , II, 7. Boucler : 1. 1 , p. 166.
Boncouner, empoisonner (de boucon, poison ) : Rcch., V, 15. Bouffonesque : t. H, p. ai5.
Bourrelle : Pasquier signale dans l'amour des richesses et l'amliltion des grandeurs « les deux passions qui sont les principales bourrclles de nos ànics », Lctt., XVI1I,3.
Boulehors : « Chacun dans l'Italie semblait jouer à boutcliors » , Rcch., III, li. — B Trois princes jouaient au boulchors pour rÉtatd'Ilalie(c'est-àdire, à qui en chasserait les autres el s'en rendrait seul maître ) », Id., V, fi; cf. 11,8. r^
Bragard , gentil, do bon air, vêtu avec recherche : «On ne verrait pas les femmes si popines et braqardcs, » c'est-à-dire si élégantes et si bien parées. II*' livre du Monophiie.
Brave , bienséant, qui a bon air, paré et qui pare ; mot gracieux que dans ce sens l'on n'entend plus qu'au village : n Quelle chose plus brave que voir un prince bien emparlé captiver sous un beau parler l'amitié de son ennemi?» Pourparkr du prince. Ainsi Guy-Patin, Letl. 60 (édit. de Cologne , 1692) : « On ne parle plus ici que du jour de la majorité du roi, pour lequel toute la cour se fait brave pour l'accompagner au palais >■ ; el Lelt. 61 : « Le roi (7 septembre 1651) a été au palais y faire déclarer sa majorité; toute la cour était inerveillcusemenl brave et leste. »
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Bride ; emploi ligure de ce mot : Pdsquier s'adress.anl un prince : u Faites tant d'ordonnances qu'il vous plaira pour tenir en bride la médisance contre les grands; toutefois, il est malaisé que la patience n'échappe à quelques esprits déliés, si le prince ne wel le premier quelque bride à ses opinions», Letl., XX, 5. Fort en bride, diflicile à diriger, à modérer : Il Pour contenir aucunement le peuple, qui était fort en bride... », Ilecli. ,
vm,7.
Brigade; ancien sens de ce mot : t. II, p. 62.
Bris ( de prison ) : t. I , p. 196 ; Briser les prisons , t. II , p. 243.
Broche (couper), c'était arrêter, prévenir, et aussi ôter l'envie : Voy. lnlerprét. desinstit., p. 1*25; et dans cette édit., t. I, p. 36.
Bruit, dans le sens de renom , réputation : Pasquier remercie une demoiselle, Lett., XIV , 13 , a du bon bruit qu'elle fait courir de lui ». Molière a conservé cette acception de bruit. Prologue de l' Ampliitryon :
Hé ! là , là , madame la nuit , Un peu doucement je vons [nie; Vous ave/, dans le moule un hniif De n'être pas si renclieiie.
Brusque, dans le sens de sauvage : « Le ravage général que hrassèrcni plusieurs nations brusques à l'empire romain » , Lett., l , 5.
Buter, pour viser: «Un juge doit toujours buter à la justice », llcck . VI , 9,
Butte ( Se mettre en ) : I. Il , p. 19.
Cainiander, mendier : « Il fut contraint (Uéllsaiie) de raimandvr sa
pauvre et misérable vie », Rcch., VI, ^3. Oaïuisadc': t. I, p. 164.
Capeline : t. Il, p. 68.
Casanier; ancienne acception de ce mot : t. II, p. û23. €aviller, plaisanter, railler : « Encore sera-il cauitlè... », Inlerprél. dix
Institules, p. 128.
Ce; omission de ce pronom : v. t. II, p. 370 et 388. Delà, dans certains tours,
une allure plus dégagée et plus rapide, dans ce vers de R'égnier, piir
exemple, au début de la satire sur le mauvais (jite :
Voyez que c'est du monde et des choses humaines!
Cédule : t. II, p. 114.
Cervelle (Mettre ou teniren), exciter, mettre en mouvement, en agitation ; expression alors fort usitée : « Il (Bourbon , comte de la Marche, devenu roi de haples ), mit en ccri.'clle tous les Italiens contre lui », Hcclt., VI, 27. Cf. Id., 111, a; et V. encore t. II de cette édit., p. 228, 2U6, 256, 338.
Cliaperonner : t. II, p. 2{i2.
Cliaiidecole (A la) , soudain , sans réflexion : « Les iNapolilains à la chaiidecole lui avaient voué (à Louis, roi de Hongiie) une admiiable bienveillance », Rcch. , VI , 27; cf. ibid., 28. — Brusquement : Pasquier, accuse les jésuites de capter les no> ices cl « de les prendre à la chaudeiolc { les
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entraîner >iven)ent, brusquement à eux), après les avoir men(5s par des paroles amadouâmes » , Hecli. III , 't'». — « Azon disputant du droit avec un quidam , il lui advint de le tuer à la cliaudccolc » , Id., IX, 3^. — 11 semble préférable d'écrire en deux moli cliaude cole , comme on le voit. M, an commencement du c. 30. Toic , dit Roquefort, veut dire disposition , désir.
Chaux (A) et a sable, ou à ciment : <■ Dieu fait évanonir des conseils que nous pensions avoir bâtis à chaux et à sable «, Rccti., VI, 3. Ailleurs Pasqiiier, en parlant d'édits salutaires pour le public , sonliaiterait n qu'ils eussent été bâtis à chaux cl à ciment » , vL, III , 33.
Chef, à chef ; ancienne acception de ces mots : 1. 1 , p. 1 2, 9i cl 201 ; t. Il , p. 285.
Chère ; ancien sens de ce mot : t. I, p. 196; t. II, p. 5, 127 et 363.
Clipvalcr, poursuivre; et aussi, sonder, scruter, presser de questions: (( Jouant le personnage de Socrnte , il le chccala à la platonique » , f. a du Cdiccliismcdcs Jésuites (in-8", 1G02 ). Cf. Ilccli., VI , 27 ; et voy. encore ce mot t. I de cette édit., p. 179 , t. II, p. 1"0.
Chevalerie , bravoure : « Quant à ce qui regarde le haut point de sa che' Valérie et vaillance » , dit Pasquier, en parlant de Henri IV, Lett., XX , 3. Voy. aussi le t. I de cette édit., p. t*. Chevaleries , exploits : « Charles, qui pour la générosité et hautes cheealcrics mérita le surnom de grand... », Rech., III ,4.
Chevir : « Je clievlrai avec votre maître, » Je viendrai à bout, j'en finirai avec... , Rech., VI, 22. Ce mot se trouve encore dans le Don Juan de Molière, act. IV, se. 3 : « Nous ne saurions en chevir», en être maîtres.
Cire ( Nez de ) , Faire un nez de cire à la loi , c'est la modifier à sa fantaisie, ou plutôt, l'éluder, en fausser la nature et l'esprit : « Aussi fait-on de tout temps, en chaque république, uti ne: de cire à la loi, la tirant chaque législateur à l'avantage de lui et de ses favoris » , Pourparlcr du Prince. La même expression se trouve dans les Lettres, XIX, 1.
Clous de diamant : » il (Charles V ) pensait par là ( par sa loi sur la majorité des rois , de 1375) assurer l'État aux siens à élu us de diamant », Rech., VI , 2.
Cœur ; idiotismes ou entrait ce mot : Voy. t. II, p. 218 et 208. En parlant d'un prince généreux : o Ses actions, dit Pasquier, résidaient principalçmeni au cœur » , Rech., V , 8.
Coi, tranquille, et aussi, ferme (de quiet us , en basse latinité Coelns) : Voy. pour ce mot I. I de cette édit., p. 32.
Coiee : t. I , p. 07.
Collaude : t. II, p. 2.
Compromis ( Avoir en ) : t. II , p. 192.
Conciliaire, de concile : n Le décret conciliaire... r>, Bech., 111 , 9, et pass.
Condescendre : Ce verbe avait quelquefois la forme réfléchie au seizième siècle ; Voy. t. II , p. 296.
Confes : t. I, p. 89.
Conniller, se cacher : « Trouvant tous les passages clos , il (le connétable de Bourbon) fut contraint d'aller f())!)ii7<aH< (cherchant une issue, furetant comme un connil (un lapin ), r.'t et là... », Rech., VI, 12. ( LV'd. de 1723 , souvent fautive , écrit Cannillant). — Hésiter, tergiverser : « C'est
une chose en laquelle il a connillôn, Lell., XII, 1. Dans VExIiorlalioit aux Princes, p. 25, « connilkr aux coups », c'est chercher à se sous- Iraiie aux coups. Voy. encore pour ce terme t. I de cette édit., p. 10, et t. II , p. 3&3.
Connivence (Passer par), tolérer, souffrir : a Le parlement ne put passer ■par connivence que les écoliers fussent si osés que de mettre la grandeur du roi en dispute» , III, IG.— «On ne passa plus par connivence ce désordre » , ibid., 3'i; cf. iiL, IV, 'i. Dans le même sens, on disait passer par dissimulation : v. t. II de cette édit., p. "G"?.
Connlver : t. II, p. 351
Conséquence (De) , royaume de conséquence : c'est ce que Pasquier dit souvent de la France; il veut exprimer par là un royaume oii les mauvais exemples ne manquent jamais d'avoir leur conséquence, ou les abus tendent à se perpétuer : voy. particuliiiremcnt Reclu, II, 7, et VI, 29.
Conlemner et Contemneinent : t. I, p. 16; t. II, p. 229.
Contre-baiterie ; emploi particulier de ce terme : t. I , p. Iftl.
Cofiuin ; sens ancien de ce mot : « C'est un mendiant volontaire qui halt-r.e ordinairement les cuisines que les Latins nomment coquinas « , Rech.. VIII , £12.
Corbiner, recueillir, amasser : nC or biner \x\\ grand gain », Rech., II, 4. Mcot dérive ce verbe du vieux mot Corbin, corbeau : il paraît venir plutôt du latin corbis , corbeille. Ce terme signifiait aussi gagner : Les écoliers allaient en foule au collège des Jésuites, « pour cuider corbiner (chercher à gagner) tous les mois un sol ou un carolus que l'on paye aux autres collèges à l'entrée de la porte » , Rccli., III , UU.
Corciclle : « Pour parvenir à son dessein, il (Gontier, archevêque de Cologne) attire à sa cordellc (entraîne dans son parti, dans ses projets) Tntgifand, archevêque deTri;ves, » Rech., III, 12; cf. Id., III , 2^1, et VI , 28. Voy. en outre, dans cette édit., t. I, p. 102.
Corrival (La préposition, supprimée depuis, ajoutait à la force du mot rival) : « Olhon chassa les Bérenger et leurs corriraiix d'Italie » , Rech., ITI, i*. — « Brunehaut , ne pouvant endurer une corrivcde de ses grandeurs... 0 , /(/., V, 18. Voy. encore ce terme t. II de cette édit., p. 257.
Corselet : t. II, p. 73.
Courtisan , pris comme adjectif : « flatterie cnurtisunc » , Rech., III, 18 ; et Voy, dans cette édit., t. II, p. 103.
Courtisanie : t. II, p. 287 et 390.
Couteaux (Aiguiser les), s'armer: Pasquier parle « des princes étrangers qui, à la suite de l'interdiction d'un royaume, aiguisent leurs couteaux contre le prince excommunié », Rech., III , 16. Jouer des couteaux : Voy. 1. II de cette édit., p. 296.
Crucier, tourmenter : «Polydore \'irgile, ennemi capital de notre nation, se crucie dans son histoire d'Angleterre...» , Rech., 11 , 17.
Cueillette : t. I, p. 100.
Cuider : t. I , p. SU.
Curial, homme de cour, courtisan : Voy. le Puurparlcr du l'rincc.
(Uirialilé , civilité, courtoisie : «Surtout me plait une clause pleine dt) iiiriulilê, ') Rech., IX, 37. Voy. encore Leit., VI, 0.
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Déa, celles : « El déa, ou viles-vous jamais une conlirniatioii fjilesans
date?» ISccli., 111,7.
Débonnaire; priniitiveinent de bonne aire, d'illuslrc origine; mais ce senssedénalura vite : «Les sages mondains de la France, imputant la conduite de Louis à un manque et faute de courage, l'appeliirent le DôOuiinaiî'c, couvrant sa pusillanimité du nom de (W/'O/i/iaiVe », Recli., V, 3. Sui- II vaut Henri III, cette parole impliquait sous soi je ne sais quoi du sot », Ibicl. On voit encore par le chapitre II du livre III àes Reclicrchcs que ce terme ne se prenait pas dans son ancienne acception de noble , mai* qu'il avait celle de I)on jusqu'à la simplicité.
Uéeiuic ; sens ancien de ce mot : t. II , p. 20^.
Déduit: t. lî, p. 367.
Défaire, mettre à mort : t, I , p. 127.
Défavoriser : t. II , p. 270.
Défrai ou défroi : t. I , p. ao et 218.
Dégastcr, par suite dévaster : « La Calabre et la Sicile étaient lors grandement (légastôes par les Sarrasins, » Recli,, I, 12; cf. ibid., 13. Voy. encore t. I de cette édit., p. 73.
Dégorger, emploi vigoureux de celte expression : Les nations barbares fondant sur l'Italie « lui font dôgorgerle butin dont par tant de centaines d'ans elle s'était enflée, et 1 ni arrachent des poings les pays qu'elle ne pouvait plus défendre » , Rc.ch,, 111 , U.
Denté, mordant : « Un mot denlc et plein d'aiguillons » , c'est-à-dire n\alin et railleur, Lclt., I, IG.
Déport : 1. 1 , p. 109.
Déporter ( Se ) : t. II, p. 6.
Dés; emploi de cette particule en composition : t. 11 , p. 111.
Désalsonner : t. 11, p. 111.
Désappointer ; sens ancien de ce verbe : t. II, p. 238.
Désarçonner ; pris dans une acception figurée : « Le duc de Bourgognp, voyait que tous ces préparatifs se faisaient pour le (/tsarpo/i/ice du créilit qu'il avait occupé près du roi... » , Rcch., VI, 3.
Désarroyer : 1. 1, p. 163 et 208; t. 11, p. 373.
Déseuger : 1. 1, p. ii2.
Déserter ; ancienne acception de ce mot : t. î, p. 51, et t. Il, p. 232. Cf. M. Kodier, Examen critique des dictionnaires! delalangue française, Delangle, 1828, in-8», p. 136.
Désespérade : « Jouer à la dcscspêrade « , c'est-à-dire agir en désespéré,
flC(/i.,VI.12.
Desroclier : 1. 1, p. 239.
Desservice : t. II, p. 381.
Desservir, mériter : « S'il se trouvait que le connétable eût desservi la mort... » , Reeli., \'l , 30 ; cf., irf., If , iU.
Déterminé ; ce terme expressif date du seizième siècle. Pasquier parle " d'une querelle qu'un je ne sais quel courtisan lui dressa, quand il lui advint d'appeler un esprit romain celui que l'on appelle maintenant en
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cour hotnme déterminé n ; et un peu plus loin, après avoir signalé lart^solution que souvent les Romains montrèrent dans le mal : « Vous les trouverez tout autant (If^termiiiâs a bien faire (j'userai de ce mot avec nos courtisans) « , Lcll., IX, 8. Toutefois, ajoute Pasquier, «je ne trouve pas grand fondement pour lui donner vogue, encore que je le voie autorisé par les bouches do plusieurs gens de cour « , ihUL Détoorbier : 1. 1, p. 18, 93, et 1. 11, p. 268. Devis, conversation : t. II, p. 283.
Deviser; sens particulier de ce verbe : t. I, p. ti8. Dévoyé, égaré : « Dévoyé \)9X ambition... » , liccli., III, 31. Discours, dans le sens de raison : « S'il en advient autrement, c'est plus par hasard que discours « , Rcrli., VI, 2. Ainsi discours avait en grec une double signification, comme le remarque Lactance, histilut. div., IX, 3 : d Aôyo; et sermonem significat et rationem ». Voy. la seconde acception de ce mot t. I de cette édit., p. 38, et t. 11 , p. 262, Cf. Montaigne : « Si par discours {raisonnement) nous entreprenions certaine voie, nous prendrions la plus belle », Ess., II, 1. Dispenser ( Se ) ; en général , ce verbe réfléchi ne voulait pas dire , comme aujourd'hui, s'abstenir, mais se permettre, se donner licence : «Les papes se dispensaicni de faire tontes choses qui leur tenaient à gré , » c'est-à-dire se donnaiei;t toute liberté, necli., 111, 21. Voy. ce mot t. II de cette édit., p. 267, et Û15.
Doiiloir (Se) : t. II, p. 211. On employait aussi rfoiz/oir comme verbe actif : « Quand aucune chose ne me deult... », ne m'afflige, ne me fait mal; Montaigne, Ess., III, 5.
Doute ; ancien genre de ce substantif : 1. 1, p. 112.
Douter, dans le sens d'hésilcr, de craindre : t. II, p. 160 , 292 et 'i23. Cette double acception se rencontre encore fréquemment dans Molière : V. le ^ Lexique de M. Génin, à ce mot.
Dnit (du verbe duire , d'où nous avons conserver dûment, indu), formé , accoutumé, instruit : « Encore (|ue ce personnage fût infiniment bien duit et nourri aux privilèges anciens de notre Église gallicane » , liccli., 111, 12. Voy., pour ce mot, t. I de cette édit., p. 39; t. Il, p. 233 et 267.
Ûcbaiitilloniier : t. I , p. 38.
iichever : t. I , p. 155.
Éclore, aujourd'hui faire éclore : u 11 n'est pas croyable qu'elle eût couvé huit ans entiers celte vengeance dans son âme sans l't'r/orc », Recli., V, 15.
Ûcondnile : i. II, p. 37i.
Écritolre, au figuré , manie , démangeaison d'écrire : « Toute république piend commencement par les armes et fin par l'écritoire ». Cette pensée de Pasquier, dont je n'ai pu retrouver la place , est rendue en d'autres termes et plus longuement, Lett., I, 5. Montaigne a dit, en se rapprochant du sens de cette phrase : « L'écricaillerie est le symptôme d'un siècle débordé », Ess., III, 9.
Fcueiller (S') ; t. Il , p. .Sùfi.
Éinayer (S') : t. Il , p. 351. .
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Rmparlé, terme bref et excellent : pour le traduire, il faut recourir aujourd'hui à une circonlocution; C'est celui quia la parole à la main, qui manie bien, avec facilité, la parole. Oleric, un émissaire de Frédégonde, était, suivant Pasquier, « un homme bien cmporlé « ; dans le même sens, et un peu plus loin : o 11 sut si bien jouer du plat de la langue », liccli., V, 6. Ailleurs il est dit que l'amiral de Chàtillon n était un personnage bien cmparlc », Lett.. V, 11 ; voy. encore M, XXII, 7, et t. II de cette édii., p. 25S , 336.
Enipreiidre : t. I, p. 68.
Enamourer : n Bayard, jeune page , s'éiaii cnamouvô d'une damoisclle de même âge n , Recli., V, 19; cf. id., IV, 3. Voy. pour l'emploi fréquent , au seizième siècle, de ce mot gracieux, Pougens, Arcluvlogic françaisr, t. I, p. 16a, 165, et t. II, p. 290.
Euclière t Folle ) : « Vous n'ouïtes jamais parler que pour un délit des sujets les rois aient porté la folle enchère (aient été punis ) », Potirparler du Prince. De même, Molière, dans Gconje Daiidiii, act. 1 , se. 6 : « Vou> pourriez bien porter la folle eiicliéreàn tous les autres » . Au propre, faiir. une folle enclière, c'est couvrir ù soi seul les mises des autres enchérisseurs , en allant même un peu au delà; partant, c'est demeurer seul responsable et payer pour tous.
Engraver, imprimer, inscrire : Pasquier souhaite à Henri IV un Philippe de Comincs « pour engraver sa mémoire au temple de l'iiiimortaliié » , Lett., XVI, 7, à la lin. « Les propositions cngruvècs en sa conscience...» j Recli., m, 13. Cf. LelL, V, 11 ; etc.
Enuoinbrer : t. I, p. 37.
Eiiseigneurier : « Vous ne trouverez en l'histoire que Capet s'ctant enseigneurié de la France, il alla reblandir le pape, ou pour être par lui investi du royaume, ou bien conliriné « , Récit., III , 13.
Eutenlir, appliqué: «Pendani quecliacun était c/ik/Wi/'à mcnerguerre...», Rcch., Il, 13.
Enlorser : t. II , p. 66.
Eutrelas (de entrelasser) : « Par cet entrelas de paroles... » , c'est-à-diie par ces paroles citées, intercalées, Rcc/i., III, 3.
Eutreuiei, sens d'intermède : <> Tout le pauvre peuple de la France serxira de chœur, pour déplorer, aux enU-eniels, son malheur », Lett., X,6. Voy. d'autres acceptions de ce mot t. II de cette édition, p. 127 et 385.
Épaule (Prêter 1'), aider, porter secours : « A quoi prêtaient lipaule les plus grands seigneurs du royaume... », Rcch., 111 , 23.
Épave ; acception figurée de ce mot : « Rome, dans sa décadence , comme une épave, exposée à la miséricorde de celui qui la pouvait premier occuper... », Rcch., m, a ; et IX , 33 : « Rome était épave de celui qui le premier s'en emparait, » Dans notre ancien droit on appelait épaves « les choses perdues, qui n'étant réclamées par personne appartenaient au roi ou aux seigneurs baut-justiciers. » De là , chez Mcolas Pasi|uier, l'acception suivante de ce terme : « Encore souhaiterai-je que nos écrivains... fuient les mois tpows (abandonnés) en pareille diligence que les patrons des navires évitent un écueil en mer » , Lclt., IV , Ih.
Éperon; emploi figuré de ce mot : <> Les nobles et grands seigneurs, enivrés de l'honneur mondain, à qui Cépcron de vertu est nécessaire pour les contenir... », Rcch., IV, 23.
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lipices, ternie de palais; ('ii voici l'explication donnée par Pasquier : « Les épices que nous donnons maintenant ne se donnaient anciennement par nécessité. Mais celui qui avait obtenu gain de cause, par forme de reconnaissance ou regracîment de la justice qu'on lui avait gaidée, faisait présent à ses juges de quelques dragées et confitures : car le mot d'épices par nos anciens était pris pour confitures et dragées, et ainsi en a usé Maitre Alain C.liartier en VHistoire de Charles VU", chapitre commençant l'an lU'iU.... Néanmoins le malheur du temps voulut tirer telles libéralités en conséquence : si que d'une honnêteté on fit une nécessité. Depuis, les épices furent échangées en argent , aimant mieux les juges toucher deniers que des dragées o , Jlecli., II , U. Vo}'. un emploi figuré de ce mot, t. II , p. 20.
Ûpiue ; au figuré : n Ce lut une cpiiie qu'il ôta de sa tête » { un souci dont il se délivra ) , Rccli., \'I, 12.
Épiiioclier, pointiller, faire de petites difficultés : « mais de s'arrêter en si peu de temps (à une si petite différence de temps) , c'est cpinochci' eu l'histoire » , Lclt., XX, 5.
Épouser ; métaphore à effet tiuée de ce mot : Pasquier, racontant la désastreuse histoire du cennélable de Bourbon, Te montre devenu en un instant sans bien et sans honneur, ayant pour toute recousse épousé un espoir et désir de vengeance, forcé d'avoir pitié de sa misérable principauté et grandeur» , Rccli., VI, 12.
Ëqnipoller : t. I , p. 110.
Erre ( grand ou grande ) : t. II , p. 69. On disait belle erre dans le même sens : Bajazet se sauvait belle erre (en toute liàte) sur une jument arabesque» ; Montaigne, Ess., I, /i8.
Escarbillat : t. II, p. 91 et 231.
Escliaugiiette (excubia;?), spécula, lieu d'observation: «Soyons aux écoutes, et voyons, comme d'une escliauguelle , de quelle façon les affaires se tourneront» , Lclt., XVI, 1.
Esclieler, escal.ider : oCe serait vouloir, comme les outrecuidés géants, esclielcr les cieux » , Lett., XX , 7.
Espoiiiçoiiné : t. II, p. 25.
Espoint, piqué, et aussi, tourmenté : «Childebert, es;jO!/i( d'un nouveauremords de sa conscience » , Recli.., V, 5 ; v. encore dans cette édit., t. II, p. 72.
Essor ( Mettre ses opinions à ) : t. II , p. 388.
Estenf, aide, appui : « Le pape et le roi se donnant rcstcufVun à l'autre... », Bccli., U1,U; cf. Ib., 25.
Estoc, propriété, patrimoine : « l'ancien cs/oc du peuple... », Récit., V, 15. Ce mut signifiait aussi race , origine : Voy. t. I de cette édit., p. ZO, 80, et t. Il , p. 262.
Esvolé : t. I , p. 15.
Étancber (S') : t. Il, p. 278.
État (Une mort d'); c'était une mort infligée par raison d'État : « Un prince souverain.., ores qu'il le puisse d'une autorité absolue , toutefois se doit bien donner garde de faire moinir un sien sujet sans connaissance de cause , et, comme l'on dit, d'une mort d'État », Recli., VI, 10.
ÉtODuer ; force ancienne de ce mot : L I, p. 195, et t. II, p. 2fi8, ûSl.
Eux. La finale eux était autrefois préférée à eur : « Guillaume de Naiigis , en ses Clironiques de France , l'appelle ( Louis le Gros ) le batailleux » , Recli.,U,Vi.
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évader ; employé comme verbe neutre : i, II . p. 329. — La forme lY-flécliip
existait aussi : voy. Id., p. 202.
Exoliier, exouier: t. II, p. 358.
Exquis; sens particulier de en mol : t. Il, p. 3:'.0 cl filO.
Faire ; emploi particulier de ce mot : t. II , p. 288 et 392.
Faiseur : Pasquier appelle Hugues le Grand n un faiseur et (téfaisciw de rois I) , Recli., II , 10.
Fatal; cet adjectif avait alors le sens nerveux du latin falalis , prédestiné : « Il semble que le nom de Grégoire ait été falal pour l'accroissement de la papauté « , Recli., 111, U.
Fatiste; acception remarquable de ce mol : « Brunehaut l'ut le faliste du jeune roi Théodoric, son petit-fils vie mauvaisgénie)», Recli., V, S. — Avec lasignilicalion de poêle, il se trouve dans le Pourparter du Prince ; mais il avait vieilli, comme ost pour année , roque pour forteresse ; etc. Voy. encore dans cette édit., t. II , p. 9 et Û09.
Favorable (Plaie) ; acception de ce mot : t. II, p. 357.
Fers ( Entre deux ) : « iNotre France a été entre deux fers pour cet égard », Letl., XX, 5 ; c'est-à-dire qu'elle était suspendue, incertaine entre deux partis, ne sachant de quel côté pencher. Noy. encore cette locution 1. 11 de celte édit., p. 52 et 37^1.
Féru, de Férir ; 1. 1, p. 181,et t. II, p. 5. Ce mot se trouve encore dans Molière , École des Femmes, act. I , se. G.
F'élardise : t. I, p. 155, 229 ; et t. II, p. 175.
Feuille, dans le sens de motif, raison plausible : Pasquier cite un livre « par lequel on peut voir de quel temps ces Égypiiens, que nous voyons encore vaguer par la France , commencèrent à y entrer, et quelle feuille ils donnèrent à leur pèlerinage » , lleclt., IV, 19. — « Dès lors que nous nous sommes fait accroire que quelque chose est bonne, nous trouvons pui-s après prou (assez) d'arguments et prétextes pour nous y servir dtfeuille», pour l'autoriser à nos veux, Pourpmier du Prince.
Flattereau. (Les diminutifs, cette précieuse ressource des langues, ont été trop délaissés, depuis le seizième siècle ) : « Quelques /ZaacreaMO? de légistes... », Pourparler du prince. Voy. aussi dans celle édit., t. Il, p. 377.
Flèche ; locution proverbiale tirée de ce mot : « Ils ne savaient de quel bois faire flèches », c'est-à-dire à quel parti recourir, livcli., VI, 12. — Ainsi dans une lettre originale d'Amyoi , conservée à la Bibliothèque nationale, fonds de Eélhune, vol. 8923, p. 30, adressée au duc de iSivernois, le prélat, en se plaignant des vexations qu'exercent contre lui les Ligueurs, lui dit que « nu et dépouillé , il ne sait plus, comme l'on dit, de quel bois faire flèches » .
Fleurélis (de paroles) : « Avec une grande levée de rhétorique il nous a voulu faire accroire, non point par argument nécessaire , ains par un lleurèlis de par-oies... », Pouj-parler du Prince. Florin (en ) ; métaphore empruntée à ce mot : « Tout ainsi que les jardiniers entent sur sauvageons greffes dont le fruit est souef , ainsi des gens brusques et sauvages sont issues les monarchies, comme la nôtre Iran-
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çaise , l'espagnole et l'anglaise, qui florissent en bonnes coutumes et or-
ilonnances sur toute autre nation « , Recli., 1 , 10. Flotte, troupe : « Kogaret, chancelier de Philippe le Bel , avec une flotte
de gendarmes, s'empara de la personne de Boniface VIII », Rccli., III, 17.
Voy. encore , pour ce mot, le t. 1 de celte édit., p. 19, et le t. II, p. 19.
Ainsi classis désignait autrefois en latin une armée de terre autant
qu'une armée de mer; primitivement troupe. Flouet, mou, faible : a Son mari, qui était d'une matière flouetle ,Rcclt.,
VI, 27; cf. dans cette édit., t. I, p. 2liU. Folâtre ; ancienne acception de ce mot : t. II, p. 369. For ; emploi de cette particule en composition : t. I, p. S^i; t. II, p. 101. Forclore, éloigner, exclure : « I,a même raison qui occasionna nos ancêtres à forclore les filles de l'espérance du royaume... » , Récit., II, 17. Voy.
aussi t. I de cette édit., p. 2.
Forêt; ancienne signification de ce mot : o En vieux langage français, dit
Pasquier, il convenait aussi bien aux eaux qu'aux forêts » , Rccli., II , ir>. Forgeron ; emploi figuré de ce mot : t. II, p. .333. Forligiié : t. I , p. 8.
Fossoyé : t. I, p. 32.
Fouag:e : 1. 1 , p. 66.
Foucade : t. II , p. 301.
Foule, vexation : « Sans foula et oppression des sujets », Recli., II, 8. Fretin ; sens primitif de ce mot : 1. 1 , p. 73, Friand : « Belleforêt , dans ses Grandes Chroniques de France, dit de Bru-
nehaut qu'elle était friande à gouverner » , Recii., V , 15.
Gag:er; ancienne acception de ce mot: t. I, p. 121.
Garbe : t. Il, p. 35.
Garite : t. II, p. 256.
Garniinent ou garnement ; origine de ce mot : 1. 1 , p. 127.
Gaster : t. I, p. 29.
Gausser, plaisanter, échanger des propos plaisants : Voy. Recli., VI, 5G.
Gêbenne : t. II , p. 395.
Géhir. Déjà Pasquier regrettait plusieurs mots que nous avions à tort laissés périr. Tel était en particulier le verbe qéhir ( forcer à dire la vérité par la gêne, la torture) , terme court, expressif, que nous n'avons pas remplacé : 11 eût souhaité « que quelque plume hardie le remît encore , puisqu'on ne pouvait plus le rendre que par circonlocution » , Recli., VIII, 31.
Gendarmer ; acception particulière de ce verbe : t. II, p. 390.
Genoux (Fléchir les) ; forte image : Pasquier montre « notre France contrainte de fléchir les genoux sous l'ambition de Frédégonde et de Brunehaut », 7Jec/i., V, 10.
Gentil ; une ancienne acception de ce mot : « Sur le déclin de l'Empire, il y eut principalement deux manières de gens de guerre, qui furent sur tous les autres en réputation d'être braves au fait des armes : dont les uns furent appelés gentils et les autres écuyers » , Rech., II , 16. V. dans cette édition, pour une autre signification du même terme , II , 222.
tJerlic de fouerre (Faire), se moquer de; Pasqiiier, reprochant aux jésuites lie faire vœu de pauvreté et de tenir néanmoins terres et possessions : " N'est-ce pas ici un sophisme par lequel non-seulement vous surprenez ce pauvre peuple, ains faiics qerbe de fouerre à Dieu ? » lircli., III , UU. r,f. Lelt.^W, 5. Faire gerbe de fouerre, c'était primitivement offrir une mauvaise gerbe, oîi il n'y avait que de la paille, partant, mal payer sa dîme. On disait dans le même sens faire barbe de fouerre, ou gerbe de paille : Voy. Recli., VIU, 62.
Classer: t. II, p. 32.
Goffe : t. II , p. 17a et 200.
tioiifuuonnier, dans le sens de coryphée , chef : « Bariole, gonfanoniiicr de tous les autres (jurisconsultes) » , Letl., XIX, 15.
ftorse cliaiiile ; sens primitif de cette locution : t. II, p. 3't'7.
Gouverner, dans le sens d'entretenir : « C'est le troisième âge du rétablissement du droit , dont je veux vous gouverner par le chapitre suivant » , liccli., IX, 38. Voy. aussi , dans cette édit., t. II, p. 363 et Û67.
Guerdon : t. I, p. 150 et 222.
Giiiguer : t. II, p. 57.
Gninder, pris dans le sens propre : t. Il , p. 56.
Hagard ; sens primitif de ce mot : 1. 1 , p. 6U'; cf. t. II , p. 307.
Haleiier, découvrir, éventer : 0 En peu de temps leur imposture fut lialclu'e « , Lett., 1,8. « Celui qui premier lialena son fard (sa fausseté)... » , /f/., IX , 9. — Ce verbe signifiaitaussi aborder, pratiquer, éprouver : Pasquier rappelle sa rencontre avec un jésuite : «Soudain, dit-il, que je l'eus haleiié, je laissai les communs passetemps aux. autres et m'abouchai avec lui... i),/rf., XXI, 1. Voy., pour ce mot, 1. 1 de cette édit., p. lUl , et t. II, p. 160, 175. .
Harpail : t. I , p. 73.
Hart : t. I , p. 228.
Hêberscment, habitation : Pasquier signale l'impiété de Louis d'Outremer et de Lothaire, et les accuse « d'avoir fait de la maison de Dieu un licbergcmcnl de chevaux » , Rccli. , III, 30.
Héberger, demeurer : « Cette princesse hébergeait avec Théodoric » , Ikxlt., V , 15.
Hontoyer (Se), avoir honte, rougir : «Le roi (Louis XI) conniicnçade se liunloycr », Recii.,'S\, 10.
Huis , autrefois porte : « C'étoit entreprendre à huis ouvert (ouvertement ) sur nos privilèges » , Rccli., III , 12. Voy. encore , pour ce ternie , t. I de cette édit., p. 'lO. De là. Huissier, primitivement portier : «C'est celui, dit Pasquier, auquel était baillée la garde de la porte de la chambre. On n'admettait dans celte place aucun qui sût lire etécrire », Rccli., II, 5.
Hjpocriser, déguiser, dénaturer par hypocrisie : « La nouvelle secte, laquelle liypocrisant notre religion catholique... », iJcr/i. , III , 13. — Par conséquent, feindre : « Brunehauf, qui avait /(?/pt)rci.s<; une longue dévotion... n, Récit,, V, 18.
Sdoliie : t. I , p. ~ti.
Iiiiiiiéniorable : t. I, p. 68.
Iiiiniiier : t. Il, p. 102.
Iiiipatroniscr (S'), s'emparer : « lis (les pnpes) s'impatronisèrent par le menu (le cette grande ville ( de Rome ) » , Rccli., UI, U, à la ftn. Voy. encore t. I du cette édit., p. 14.
Inipércr ou cmpC'rer pour commander, régner en qualité d'empereur : Voy. r,nii., II, 16. Cf. t. I de cette édit., p. 87 et 165.
Iinp!lcii\ : t. I, p. 196, et t. 11, p. 50.
Isiipropère ( Tourner à ) : t. I , p. û.
liiipropéî-er : t. I, p. 79; t. II, p. 125 et 182.
Iiiâifréreiit (Tourner suri') : t. II, p. 326.
Industrie : t. I, p. 75.
lufliiilir^, employés comme substantifs : « Tout ainsi que le non écrire fait qu'elles ne soient connues (les langues), aussi le trop écrire... les rend si obscurcies que l'on n'en tient compte » , Lrtl., X, 7. — « L'entretenir (pour l'entretien, la conservation) du serment... », Recli.,1^ , 3.
Inrondre : t. II, p. 2sa.
Iiilci-jet : t. 1, p. 93.
Intermeure : t. I , p. 58 et 220.
Jaçoit, quoique : « Jaçoit qu'on les appelât cardinaux » , lieclt. , III , 5; cf. ici., IV, 5. Voy. encore t. I de celte édit., p. 25 et 65.
Jelcn ; acception curieuse de ce mot : « Nous sommes les jetons des rois, qu'ils font valoir plus ou moins, comme il leur plaît; et les rois sont les jetons de Dieu i> , Ilccli., V, 29.
Jouerai:...; tour souvent employé: « Quand un royaume tombe entre les mains d'un enfant, chacun en son particulier veut jouer au roi dépouillé » , liccli., VI , 25.
JoucI : Pasquier vient de dire que si la justice divine punit quelquefois les hommes en leur envoyant des tyrans, elle finit toujours par briser les verges dont elle s'est armée pour le châtiment des coupables; il ajoute : « Si nous sommes \es jouets des rois, les rois sont les jouets de Dieu » , Lctt., IX, 7.
Joug (Kaire), plier : «Quand tous les évêques étaient assemblés, il fidiaitqui; les papes fissent joug », Lctt., XX, 1. Voy. aussi t. II de cette édit., p. 363.
I,ai, laïque : «Le clerc est inséré sous la qualité de maître, et le /fli" sous celle de monsieur ou messire », 7?ec/(., 11,3. Voy. aussi t. Ide cette édit., p. 21').
Leurre ; sens primitif de ce mot : t. Il, p. 394.
I.î(iere( Faire) : «Il (Protade, gentilhomme romain) vilipendait cf faisait litière (montrait un mépris absolu) de la noblesse bourguignonne», lier II., V, 18.
Loist (II me), il iiiVbt loisible :« S'il mu plait,;'/ inc loist » , Lcll., XX, 5.
Lourclic (ne se trouve ni dans Mcot ni dans Hoquefori), déqu, emballasse, attrapé : « La ehance du jeu s;; tournant, celui en fin de jeu se trouva (ourdie , qui pensait êlre maître du tablier (delà partie) n, Rccli., VIII, 56. Voy. encore ce mut t. II de cette é;lit., p. \US.
Loiirdois : t. II, p. 12r).
Luciaiiistc : t. I, p. lUO.
MucliiaTcliser , agir criminellement par intérêt : Voy. Ilecli., VI , 39.
niagnincr, pour orner, glorifier; terme expressif, qui paraissait excellent à Vaugelas et qu'il voyait mourir avec beaucoup de regret ( 132^ remarque sur la langue française : « Là où les empereurs magnifièrent auparavant et Rome et l'Italie... n , Rccli., III , 'i ; et dans le môme livre , au c. 12 : <( CliarlesJe Chauve voulut..., pour se magnifier en qualité d'empereur, faire tenir un concile général Cf. la Congratulation de Henri IV;
Lelt., XVI, 7.
lUahcutrc : t. II, p. 19"7 et 350.
Main ( Haut à la ) : t. II , p. 91. De là liaiil la main , pour hardiment , lestement, sans peine aucune : Molière, dans l'ourceaugncc, act. ll,sc. 1: n Vous l'auriez guéri liant la main».
Hlaiiimellrc : t. II, p. 2ia.
Maiiiiiiise : t. II, p. 290.
Mais (^e pouvoir) : t. II, p. 298.
.Malebouclie (La) : t. II, p. 176.
illaliîisant ou iiial-gis!«ant : t. I, p. 211, 236, et t. II, p. 152.
Malliciire (En la) : t. II, p. 378.
i\Iallalent, ressentiment, déplaisirel chagrin : « Il avaitconçu un maltalent de celte condanuiation » , Rccli., III , 9. Voy. encore, pour ce mot , t. t de cette édiL, p. Ub et 88 ; t. Il , p. 310 et 323.
Manié fie rorlunc , battu par l'adversité; familiarité énergique : «La philosophie, pendant l'heureux succès de nos affaires, nous entretient en grandeur, et quand on est manie de forluiie , nous sert de consolation » , Pourparlcr du Prince.
Marguerite (Ma tranche) : «Par un commun proverbe, on dit celui-là. Vivre àla franche Marguerite, qui conduit rondement et sans tromperie, ses déporlements » , Lcll., XXII, 5.
Martel : t. II, p. 307. C'était un mot récenmient emprunté à l'Italie , comme on le voit dans les Dialogues cl» nouveau langage français ilalianisj de Henri Etienne , 1579 , pet. in-S" , p. 12.
Matois ; ancienne signification de ce mot : t. II, p. 301.
!\iecani(iue : « Les gens mécaniques (de métier)... » , Interprétation des Inslilutcs, p. 197. Cet adjectif, d'une signitication plus étendue que de nos jours , se prenait aussi au figuré : Montaigne, pour déprécier des victoires, les appelle « des victoires mécaniques », Ess., III, (i.
Mécroire, refuser de croire : « Kncnre .li-ji' beaucoup plus de sujet de la mécroire (cette mort) » , Ilcli., V, l'i.
Méprendre : t. II, p. 270.
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Mé»>hiii : l. II , p. 31" el 377.
Meurdrir ou meurtrir, pour luer : I.epoële Beriaut a dit, dans son Dixiditis funèbre s\iv la mort de Henri 111, en s'adressanl à l'assassin :
Ton front, atout le moins, pàlit-il pas dVffioi, Te sentant de ta main meurtrir ton propre roi ?
Voy. ce verbe, pris dans la même acception, Recli., H, 16, et t. 1 de celte édit., p. 39, 95.
mignon de couche, galant : « Elle ( Bnineliaut ) s'était donné pour mignon (te couclie... » , Rccli., V, 18. Ainsi Molière, dans Sganarellc , se. G :
Le voilà le beau fils , le mignon >/f coucliclte.
iMIrer, regarder avec complaisance ; Pasquier, après avoir rapporté plusieurs particularités qui témoignaient de l'estime que l'on avait pour lui et ses ouvrages, ajoute : «Ne sont-elles pas suffisantes pour infatuer un vieillard et le faire pavoncsqucment mirer en ses plumes? » Lclt., XXI, 7. Quelquefois mirer signifiait simplement : voir, étudier : « Le prince, s<; mirant aux exemples des autres grands personnages, apprend tout ce qu'il lui convient de faire» , Pourparlcr du Prince.
lUonacliation , relégation dans un couvent : « La vionachalion de son frère Carloman... », Recli., III, 10.
Montre; ancienne signification de ce ternie : t. II, p. SUS; Mettre sur la munlrc , Id., p. 159. Cf., à ce mut, \e Lexique de Molière, par M. Génin.
Mousse, faible, languissant , d'oîi éinoussé : Pasquier parle d'un jurisconsulte qui écrivit " d'un style mousse et grossier n,Recli., IX , 39. Montaigne a dit également, Ess., H, 8 : « J'ai, dn ma part, le gofit éliangenieiit 7nousse à ces propensions qui sont produites en nous sans l'ordonnance et entremise de notre jugement», c'est-à-dire émoussé pour ces penchants.
\Ioulier : t. I , p. 123.
Moyenner, procurer : « Ceux-là se moycnncint ce nom de noblesse à h\ pointe de leurs épées, ceux-ci à la pointe seulement de leurs plumes» , Rcch., H, 17. Voy. encore le même mot t. II de cette édit., p. 259. Montaigne a employé ce verbe : n Elles, dit-il ( les difficultés), anoblissent, aiguisent et rehaussent le plaisir divin et parfait que la vertu nous moyenne « , Ess., I, 19.
!\iugueier : t. II, p. fiOG.
Muse (Donner la }, tromper, attraper : « Il (le capitaine Carache) se mit aux champs en bonne délibération de donner lu muse à ses ennemis « , Rcch., VI , 22. Voy. aussi cette locution t. II de cette édit. , p. 238.
!\alure, dans le sens de sentiments naturels : Pasquier vient de parler di! (Charles le Chauve, qui fit crever les yeux à l'un de ses fils, pour s'être révolté contre lui : « h ce supplice, ajoute-t-il, le père avait part aussi bien comme le fils , ou bien nature manquait en lui » , Rech., V, 3.
Navrer ; se prenait encore dans le sens propre, que nous n'avons pas conservé : 0 Le duc Louis, navre de cinq plaies dont il mourut cinq jours après » , Recli., M , 28. Voy. aussi t. Il de cette édit., p. 256.
>erf : « Elle (Druneliaut) employa tous les nerfs de son esprit », Rccit., V, 20; bon latinisme.
Noise ( Basse ) : t. II , p. 2û8.
Noiseux : t. 1 , p. 20G.
Nonclialoir : on verra des emplois heureux de ce mot 1. 1 , p. 15 el 58 ; t. II , p. U6. Montaigne a dit : « De mettre à noiuhidoir la charge que mon ami m'a donnée, je ne le fais pas, Ess., 1 , 9. On retrouve encore dans Chaulieu , lipilrc à Rousseau, ce terme qui offrait une nuance précieuse de celui de noitchalancc :
Depuis <lf iix jours , lirf'lasl ji" l'ai perdu , Du nonchaloir le li«ros adoialile.
IMovalité , changement, modification : « I! n'y a chose dans la république oîi le souverain magistrat doive apporter tant de circonspection , crainte et prudence, qu'en la novalilù de la loi » , Recli., Ill , 34. Voy. encore t. I de cette édit., p. 8.
Obreptioii (obrepere): « Par surprise et obreplion que l'on a faite au saint-siège », Rcch., 111, S^i.
Opiuiùtrer, envenimer : o Ils (les jésuites) se mêlent des affaires d'État, non pourmoyenner une paix entre les princes chrétiens, mais pour opimâtrci- la guerre » , Lctt., XX, 1. Ce verbe signifiait aussi pousser avec vigueur : « Les iNormands, sous son règne (celui de Charles le (Chauve \ commencèrent de prendre pied ferme en France , el depuis opinhUrèrent leurs conquêtes » , Recli., V, U.
Orbe : «Les coups oc^es,.. », Rcch., It, 10. Un coup orbe, c'est, dilNicot, « celui qui ne fait que meurtrissure, sans ouverture de plaie ».
Orée : t. I , p. û2, et t. U, p. 49, 266.
Orer : t. Il , p. 7.
Ores, répété : t. I,p. 156.
Ores (D') en avant :t. il, p. 158; cf. Molière, Malade imaginaire, act. II, se. 6.
Ores ciuc : t. lî, p. 369.
Orue: t. II, p. 207 et 37L
Ost, pour armée : Récit., VII, û; et Voy. t. I de cette édit., p. 22.
Oiibliaiice : Pasquier, après avoir rappelé le courage de La Vacquerie et des membres du parlement, refusant à Louis XI de vérifier un édit qui blessait leur conscience , déclare que ce trait a ne niéiite d'être enseveli dans les ténèbres (/'OHfc/irt^fc », Poiirparlei' du Prince, i la fin. Voy. aussi, dans cette édit., le t. II, p. 381.
Outrepasse : t. II, p. 27 et 73.
Ouvrer : t. I , p. 16.
Pailler : t. II, p. 301.
Pantois : t. II, p. 07.
Par ; sens de cette particule dans la composition : 1. 1, p. IW. Parangon , modèle : « Alexandre, que le peuple nomme comme un pa-
ranijun de tous rois... » , Pourparicr du Prince. Voy. aussi pour ce mot
I. I (le cette édit., p. 9 , 190 , et t. ] I , p. 237. ^arangonnrr, Cnmparer, i!'galer : « Nul iirince clirétiou ne s'osait pa-
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ranqonner en autorité avec lui (le pape) » , Rccli., III, it; et plus loin « se parangonner avec les prêtres ( marcher de pair)... » , Ibid., 5. Cf. Lell., XIX, lu; ctvoy.cn outre, dans cette édit., t. I, p. 190, t. II, p. 100.
Parany mplie : t. II , p. 77.
Parlicr : t. II, p. 390.
Parlire : t. 11, p. 382.
Part ( La ) , forme adverbiale , t. I , p. 69 , et t. Il , p. 184.
Passevolant : 1. 11 , p. 31,
Pateliner, faire le complaisant, et avec un complément, flatter, amadouer : ( Quoi qu'en dise Pasquier, Rccli., VIII , 59, ce verbe paraît avoir préexisté à la farce de Patelin ). « Il sut si bien paleliner... » , Recli., V, iU. Voy. encore, pour ce mot, t. II de cette édit., p. 131.
Pâlis : Voy. lîez.
Pavois, bouclier, pris au figuré: o II répondit (Chabot) qu'il faisait prtvoix (était fort ) de sa conscience contre tous les juges » , Recli., VI , 9. Ailleurs, il est question, M., V, 7, du jeune Clotaire, dont sa mère Frédégonde «fil pavois, contre ses ennemis ». Quelques lignes plus bas, cette pensée est ainsi développée : " Assistée de la présence du roi Clotaire, son enfant, elle fit tète à Childebcrt , roi d'Auslrasie ».
Pavouesqnemeut, avec un sot orgueil : Voy. mirer.
Pays ( Par avis de ) : t. II , p. 175. Jlolière a dit , dans le même sens, à vue de paya , Don Juan , act. I, se. 1 : « ^ vue de pays , je connais à peu près le train des choses o, c'est-à-dire, au premier coup d'œil jeté sur l'ensemble des choses, etc.
Péciilier : 1. 1, p. 8.
Ponclier; acception particulière de ce verbe : <i II se garantit par la fuite du danger qu'il voyait pencher sur sa tète », Rccli., VIII, 39. Voy. aussi t. I de cette édit., p. 2H , et t. II, p. 3G4.
Pennafle : t. II, p. 55.
Persounier : t. II, p. 2fil.
Pétiller ou potiller : t. I, p. 92 ; t. II, p. 229 et fi09.
Physicien : o Anciennement, en la France, nous appelions les médecins physiciens », Lett., XIX, 16; cf. frf., XXII, 12.
Piaffe, fanfaronnade : « Nos bons vieux pères considérant ce qui était de
leur n('cessit(; et de non de piaffe >, se préoccupant de la nécessité et
non de losientation, Lett., III , 10 ; cl Voy. t. Il de celte édit., p. 91, 391.
Piaffer, marcher avec orgueil. Ce verbe date du seizième siècle : « Voulezvous plus belle monarchie que celle que nous voyons journellement , en nos maisons, en nos coqs et poules ? Là nous voyons monsieur ic coq portant la crête sur sa tête en forme de couronne , marchant et piajjanl à grands pas au milieu de ses poules, qui lui servent de femmes et sujets tout ensemble », Lett., X, 1.
Plaffear : Faisant allusion sans doute à l'origine de ce mot ( Henri Etienne nous apprend qu'il a été introduit par les courtisans ), Pasquier parle « des piaffeurs de cour » , Lett., X , û.
Picorée : t. Il , p. 110 et 298.
Piéça (Dès) : 1. 1, p. 167, 230, et t. 11, p. 2fi5.
Pied (Au petit) : n Ils réduisirent ses affaires an petit pied » , c'est-à-dire le mirent en péril , dans une situation difficile , Rcch., V, 16.
Piper, séduire, tromper : « M. de Guise (après la journée des Barricades), pipé des doux appas de la forlune... » , Letl., XII . 8. Voy. aussi dans celle édit. t. II, p. tiQU.
PIperie : 1. 1, p. 188. Ainsi Monlaigne : « C'est une piperie médicinale » , £.ss.,m, 13.
Pitaiid : t. II , p. 56.
Planier : Plaider pouvoir, planiève confiance, pour plain (manifeste) pouvoir, et aujourU'Iiui plein pouvoir, Rech., II, 5.
Planté (Grand) : t. I, p. 2'47.
Plantureux, abondant ; terme expressif, affectionné de Montaigne, et qui se trouve déjà dans Villeliardouin. Voy., pour ce mot, le t. I de cette édit., p. 3 ; et le t. II, p. 7~. Jlolière a dit encore : « Que les saignées soient fréquentes et /j/o/ifKcei/st's », Pourcnaiigniic, act. I, se. 11. Pa«quier emploie anssi l'adverbe p/a/i<Hrc»sc»ncH< dans le Pourparlerdu Prince: «Que te sert, pour le contentement de ce corps frêle et périssable, voir une table plant urcusemenl assortie de toutes sortes de vins et viandes délicieuses?»
Piéger : t. I , p. 197.
Pleuvir, assurer, garantir : o Je les puis plenvir être fondés en droit naturel (les animaux) », Lctt., XIX, 7. — « 3c vous le pleiivis (l'Hôpital) pour un personnage très-catholique » , licch., Ul, 18. Voir encore ce mot Id., IV, 1 ; et t. I de celte édit., p. l^il, t. II , p. ^121.
Poings (Arracher des) : Voy. dégorger.
Portatif (Avocat) : Voy. cette ancienne li:cution, t. II, p. 133.
Poste ; acception particulière de ce mot : t. I, p. 70.
Poultre : t. II, p. 28.
Pour ; sens de cette particule dans la composition : « Ce mot de pour, joint avec une autre parole , emporte quelque grande emphase, comme nous voyons en ces mots, pourparler, pourpenser, pourchasser, » Récit., 11,3.
Pourcbas, poursuite , instance : « llilduin... fut fait archevêque de Cologne, au pourcltas (d'après la volonté, par l'efi'el de la protection) de Charles le Chauve » , Ficcli., III , 5. Voy. encore ce mot , t. Il de cette édit., p. 3.
Pourpenser, penser à loisir : o Toute cette vengeance pourpcnsée par cette grande meurtrière 'Brunehaul) », Recli., V. 20. — « Elle ( Jeanne II, reine de Xaples), qui auparavant avait dissimulé son malheur avec une patience vraiment italienne, pourpcnsa de se venger de deux personnes tout d'un coup 0 , Rech., VI , 27. Voy. aussi , dans cette édit., le t. II , p. 175 et 35b.
Pourprts : t. II, p. 3 et 142.
Préilicanient : t. I, p. 231.
Primevère, printemps et jeune âge : « Cette dame (Brunehaul), qui pendant ses primevère , été et aulonme..., » Rech., V, 17. Par suite, début, origine ; gracieuse métaphore à regretter : « Sur la primevère de notre Église, il (le pays d'Afrique) nous donna une infinité de grands docteurs ecclésiastiques n , Recli., IX, 11. Cf., pour ce mot, t. I de celle édit., p. 2h'i, et t. II, p. 391.
Proie ( En) : » Le peuple romain, qui s'élaitdonné toute nation en proie... », Rccli., I, 7.
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Prostituer, livrer, autrelois pris dans une acception non défavorable; voici un exemple énergique de ce sens : Les lionunes de guerre «s'exposent et pi'osiituent à l'épreuve d'un canon ou artillerie qui n'épargne ni grands ni petits», Rccli., II, 10. — «En faveur de lui (notre prince), nous nous prostituons volontairement à la mort, » Poiirparlcr du Prince.
Protecolle ou protecole : t. I, p. 158, et t. II, p. 196. On disait encore protocolle , et .Montaigne donne à ce mot son sens propre dans la phrase suivante, où il s'applaudit de manquer de mémoire : « 11 me souvient moins des ofTenses reçues... ; il me faudrait un prolocoUe n, en d'autre termes , un souffleur, pour me les rappeler, Es!>., I, 9. C'est une allusion à l'officier placé près de Darius , pour empêcher ce prince d'oublier qu'il avait reçu un outrage des Athéniens, et qu'il devait s'en venger.
Prou : t. I , p. 69 , 157 , et t. II , p. 349 , ù23. Molière a encore employé ce mot : Voy. le Lexique de M. Génin , p. 328.
Provignemenl, naissance, développement: « Le provignement de nouveaux ordres de religion et monastères... »,Bcch., III, 19.
Provigncr, propager: a Procifincr les procès n, liecli., il, it-, c'est ce que iMcot traduit par liles ex litibus serere — Créer, engendrer : « Ceux qui provignèrent cette grande puissance entre les papes furent Léon , Grégoire et iNicolas» , UL, III, 3. Ce verbe se prenait aussi dans le sens neutre de croître, se développer, acquérir de la force : « Le pape Grégoire V^^ suppliait Théodel)ert et Théodoric qu'ils ne permissent que cette zizanie (la simonie) ne p)'0('i(;/(â< en un royaume chrétien, »/ri., III ,9; cf. Lelt., IV, 12. Enfin il s'employait avec la forme réfléchie: <■ De ce tige, quasi comme d'un grand cep, se provignèrenl (naquirent, sortirent) deux rovaumes » , Recli., I, 12. Voy. ce mot, t. II de cette édit., p. 122.
Provigneur : Pasquier parlant d'écoliers italiens, docteurs en droit, les appelle « des provigneiirs de procès », Recli., VI, 11.
Piiaumes ( Avocat à trois) : t. II, p. 133.
Pur (A) et àplain, complètement : « Il (Clément V) \e\aàpurct à plai» toutes les censures ecclésiastiques » , Rccit., III, 25.
Putatif, présomptueux, qui se fait illusion sur soi-même : Pasquier déplore la calamité de son siècle, « qui nous a produit si grande foison d'auteurs ou putatifs { mot à mot se croyant faussement tels ), ou avortons » , Lett., X, 7.
Quand et quand : t. Il, p. 245.
Qui, répété, tour vif qui disparaît: u Plusieurs princes, qui tués, qui
pris... n,RecU., VI, 3.
Quintoyer, partager en cinquième , avoir une cinquième part : « Il
(Gundebaud) soutenait être le cinquième enfant du roi ClotaireP"', et
partant qu'il devait (7i<(/iro!/e?' au royaume avec les quatre autres enfants»,
Rech., V, 28.
Racoiser, apaiser :« La fureur du peuple étant )rtroi".sc'(;... », Le»., XI V, 13. On trouve encore dans Molière le synonvme de ce mot, accoiser : Voy. le 1. 11 de cette édit., p. 262. 343 et 381.
Rais : t. II, p. 3U0.
Raiiientoivrr : t. 11, p. SCO; de là le participe Rameiilii : « Grande pitié et digne d'êue rrtmen/i/e (rappelée) : Cette grande famille de Cliarlemagne, qui avait lait trembler l'Kurope, était lors aboutie en deux Charles, l'un surnommé le Gros , l'autre le Simple » , Recli., II , 10,
Rebccqiicr ( Se ) : t. II , p. 98.
Bebeluiei' : « Rebeiutant cette même pâte... », revenant sur cette même question, lîeili., III, 33.
Reblaiidir, caresser, flatter, apaiser : « Pour rcblandir le menu peuple d'un mot plus doux , nous disons tiers éiatu , Rech., Il, 7. Voy. aussi ce mot, 1. 11, p. 12 et 270.
Rehoucher, au figuré : t. Il , p. 272.
Rebours, contraire, fâcheux : « Le jeune Roi ( Ferdinand , (ils d'Alphonse d'Aragon) trouva sur son avènement la fortune merveilleusement >•<;ùourse... I), Rccli., VI , 28. Cf. t. II de cette édit., p. 335 ; et Voy. ce mot employé au propre Id., p. 402.
Recoi (En) : t. II, p. 127.
Récorder : t. II, p. 23.
Recourre , recouvrer : 1. 1 , p. 123, et t. II , p. 39.
Recoiisse, action de regagner, de recourir, de reconquérir : « Dès lors fut conclue la guerre contre les infidèles, pour la recousse de Hiérusalem et de la Palestine», Rcch., III, 13. Voy. aussi t. 1 de cette édit., p. 8.
Recru, las, et aussi , sans vigueur, sans énergie: « Ce lâche et recrti Denys (de Syracuse) « , lit-on dans le Pourparier du Prince. Voy. aussi ce mot t. II, p. 200. On dit encore aujourd'hui un cheval recru, épuisé; et c'est môme là le sens primitif. Montaigne, Ess., II, 22: « Les courriers du grand-seigneur ont droit de déinonter le premier passant qu'ils trouvent, en lui donnant leur cheval recru.» Cf. t. II de cette édit., p. 200.
Réenfautiller, revenir à l'enfance, tomber en enfance : « Tous ceux qui lui succédèrent ( à Charleniagne ) ne firent , à mon jugement , que radoter, ainsi que nous voyons quelques-uns par leur ùgarccnfcinliller » , Rcch., III , 11. iMcoIas Fasquier écrit rcnfanliUcr : « Vous êtes (il s'adresse à son père ) éloigné de ce commun dire, que les vieillards renfantillcnt », Lelt., IV, 2.
Relent, renfermé, moisi, vieux ( primitivement, c'est bunauvais goûtd'nne viande conservée dans un lieu humide) rPasquier, en parlant de l'homme, " qui , reclus dedans une chambre, se fait seulement savant par les livres » , dit que « l'étude de celui-ci sent son rc/iTH », Calèckismc des Jésuites , f. 198, V°.
Reiiieugle : t. I , p. 5.
Renard (Cœur de) : Pasquier peint Charles-Quint « comme nourrissant, dès sa première jeunesse, dedans son âme , un cœur de renard » , Récit , VI, 12. On se rappelle le auiini sub vulpc latentes d'Horace , An poél., V. Û37.
RengrC'ger ; pris dans le sens neutre : « Son premier malheur rcngrègca (s'augmenta) d'un autre » , Lelt., XII, 10. — Ce verbe était d'ordinaire employé activement: uRengrègcr]e meurtre », pour aggraver la faute du meurtre, Lctt., VIII, 2, « Le connétable de Bourbon trouva son mal lui
être reiHjrûçic » , liecli., V J, 10. Montaigne a dit aussi , Ess., III , 5 : « C'est folie de vouloir s'éclaircir d'un mal auquel il n'y a point de médecine qui ne l'empire et le rengrègc... « ; et La Fontaine, dans la Matrone d'Èpltèsc :
(Jliiicun rendit pai là sa douleur rengréi;ée.
Ce verbe, remarque M. Génin , n'a point d'L'qui valent dans la langue moderne : aciroUvc, empirer, lercmplaceiU mal. Le substantif qui suit n'en a pas davantage; oi'f;'0(s.'îB)/((/(/ est plus faible et moins harmonieux : Lexique de la langue de Molière, p. iJjG.
Rcngr^^enient : « herengrégemcnt de sa maladie l'avait arrêté», Recli., VI, 12. K Ce ne fut pas un petit rcngrégemenl à son malheur » , Lelt., Mil , 0. Cet excellent terme est encore employé par Molière: « Rengrége- 7nenti\e mal, surcroit de désespoir!» act. V, se. 3 de L'Avare.
Kenvier, renchérir : <( Il le vouUil icnoicr sur eux tous » , Lett., XII, 10. ^l^ous le renrierons, dit encore Pasquier, d'une autre raison sur ce que dit Aristote » , Intcrprct. des Inslitulcs, I, 8 ; c'est-à-dire nous ajouterons une raison à ce que dit Aristote , nous foriifierons par une raison nouvelle l'assertion d'Aristote. Voy., pour ce mot, t. 1 de cette édit., p. 202, et t. II, p. 61.
Reparer : t. II, p. 280 et 299.
Kepremiation, réparation, pardon : « Si en cette histoire tragique il y avait eu quelque lieu de réprimande, c'était... ; et si quelque lieu de reprémiation, c'était, etc. », Recli., V, 3-
Keqnerre : « Us ont souvent à requerre...» pour requérir, Recli., II, 5.
Résilir(du latin resi/ice, sauter en arrière) : nJe puis résilir ( me départir) de ma première volonté » , Jnlerprét. des Institiites, p. 330. « Il lui est plus loisible ( au peuple ) de résilir de sa parole » , Recli., II , 7. Voy. ce terme vif employé 1. 1 de cette édit., p. dU.
Respirer la grandeur : «Elle (Judith, deuxième fennucdeLouisle Débonnaire) ne respirait en son âme que grandeur pour son fils », Rech., V, 3.
Rcsséantir : LU, p. 198.
Ressembler; ce verbe s'employait, au seizième siècle, avec un régime direct : Voy. L I , p. 113 , et t. II , p. 289.
Resséper, retrancher, couper : « C'était une pépinière ( les Gotlis ), qui repoussait plus hautement, tant plus on la voulait resséper », Récit., I, 8. On disait aussi dans ce sens réséquer, resecare.
Ressoute ( De) : t. Il , p. ^49. ♦
Reteiiail : 1. 1, p. lOfi.
Rtiiver : n L'on n'avait vu guère de telles gens réliver (chercher à se dérober) à la mort, » Rech., II, 16.
Rcveiiclier ; Pasquier explique ainsi ce mol dans son Interprèt. des Instilulesde Justinian, 1,8: n^ous, en France, par un mot plus spécieux, avons plus heureusement rencontré que toutes les nations , quand du mol de revenger nous avons fait revcnclicr, comme si en nous revengcani de l'offense qui nous a été faite nous nous défendissions; car le mot 7evenc/iers\^n\C\e défendre. »
Reverdisseiuent, action d'empirer, de s'envenimer : « Tant s'en fautque ce soit apporter remède à la maladie qui s'offre, qu'au contraire c'est un rongrégomeni drcvo'disscmcnt de la pU\ic », Exhortation aux Princes.
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Kevertir, revers; ancienne acception de ces mots ; i. 11 , ]i. 'ill.
Rez : t. II , p. 2/(7.
Rez, n''pété : <i Carthage fui rasée rci pieds, rczternt o, l'oiirparler tlit
J'riuce. u Totila délibéra de la raser (l'.ome ),jYi pieds, rci terre (c'est le
fiinditus des Latins) , et rendre pâtis à hôtes » , Rcch., III, /i. Rliytbnie, ancienne acception de ce mot : t. I,p. 231, l't t. Il, p. fill. Rien ; sens que ce terme avait autrefois : t. II, p. 229. Rlolte : t. I , p. 12.
Roc, ancien terme du jeu d'échecs : 1. 1, p. 147. Ronger ( sa vengeance ) : « Judith ( c'était la deuxième femme de Louis le
Déhonnaire), rongeant une vengeance mortelle contre Pépin... », Becli.,
V,3;cf. if/., V,C.
Roque, fortification : « Cette princesse (Jeanne V de Naples), qui s'était
retirée dedans la roque de Chàieauncuf... », Rcch., VI, 27. Voy. encore
ce mot t. I de celte édit., x». 263.
Roquette, même sens que le mot précédent : « Léon IV ( le pape) bâtit
un château en forme de roquette, que nous appelons le château Saini-
Ange », Rcch., III, i*.
Roture ; acception primitive de ce mot : 1. 1, p. 81. Roiiptc ou route (En) : o Bayard mit en roupie les Espagnols », Récit.,
VI, 22; (iLadislas, mis Oi j'onpfc (rompu, mis en fuite..)... », /(/., VI, 2s.
Voy. encore t. I de celte édit., p. 220. Roussi n : t. I, p. 56.
Sag:e-mondaiii : t. I , p. 152 , et t. II , p. 250.
Saigner, au figuré; emploi hardi de cette expression : Vainement, selon Pasquier, le puissant croit-il assurer à jamais la grandeur de sa race en immolant ses ennemis; « les plaies qu'il a faites saigneront contre lui jusqiies à son dernier soupir » , Rech., V, 3.
Sanglantenient, cruellement, impitoyablemenl: « Julian, ennemi formel de notre christianisme, l'offensa plus par sa plume, sans effusion de sang, que Néron et Dioclétian par leurs glaives sanglants; qui fur cause aussi que les nôtres s'armèrent sang lanternent de leurs plumes contre lui ; et celui qui était de sa folle religion le reblandit dellalterie, » Rcch., V, 22.
Saturnien : Voy. t. II , p. 91 ; cf. Lett., II, 3.
Scel : t. ^^ p. 8ii.
Scél^re, criminel : n Pour sauver cet homme scélèré... », Rech., V, l^i.
Secouer des pieds la poudre (repousser la dépendance), belle métaphore : Pasquier nous montre les papes, à force d'audace et d'habileté, parvenus enfin « à secouer de leurs pieds la poudre des princes étrangers » , Rech.,
Séminaire ; dans le sens latin, semence, pépinière : « De la fosse du duc Jean sourdit un séminaire de guerres, qui fut la désolation de noire royaume n,Rcch., VI, 10. Ce mot avait également l'acception de principe : "Premier séminaire de divisions... » , Ici., V, 15.
Semonce : t. I , p. 50, et t. II, p. 263.
Semondre, Exciter, inviter : u Les nécessités urgentes de l'Église les y semonnaieni » , /îcf/*., III, 5. Voy. de pins ce verbe t. I de cette édil..
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p. 1 et 67, t. IJ, p. 391; on le retrouve encore dans Molière, l'ÈlounH, act JI, se. 3.
Si, employé pour néanmoins : Celte particule donnait aux tours de phrase quelque chose de vif et de dégagé : Voy. t. II , p. fi5 et 2"0.
Signauiinent, principalement : Voy. Rech.^ III, 13.
Soulier ( des vers ) : t. Il , p. 23.
Sonner, donner le signal de : « Sonner une croisade contre la France... », /ît'<7i.,lll, aa.
Sortalile (appliqué à un homme) : t. II , p. Ifi5.
Soûlas (d'où soulager) , consolation : Voy. Rccfi., 111, 12; et aussi t. II de cette édit., p. 52.
Souloir : t. 1 , p. 92, et t. II, p. 8.
Sourdre : « Dont .so»cdi7 leur ruine... » , /?cf/(., V , 15. Voy. aussi t. l de celte édit., p. 25.
Sourire (Se), Cette forme réfléchie était fort gracieuse: « Ainsi qu'elle (Jeanne V, reine de Naples ) tissait un cordon de soie, le roi André lui demanda à quoi était bon cet ouvrage ; « l'our vous étrangler, » réponditelle en se souriant : parole que le mari tourna en risée, qui sortit toutefois son effet i),/!^^/;., VI, 27: — La reine Elisabeth dit à Parri (qui avait projeté de l'assassiner ) qu'il était temps qu'elle se retirât, « comme celle qui devait être saignée le lendemain par l'ordonnance de ses médecins ; et, en se souriant, ajouta qu'on ne lui tirerait point tant de sang, comme beaucoup de gens désireraient » , Caléchismc des Jésuites, f. 208. Voy. aussi dans cette édit., t. Il , p. 71.
Spavenle, peursoudaine : Pasquier raconte l'histoired'un bouffon qui, pour guérir son maître d'une fièvre quarte, le jeta à l'eau , « ayant appris qu'il n'y avaitplus moyen de l'en garantir que d'une ( par l'effet d'une) spavenle et prompt étonnement » , Rccli., Vlll , 39.
Suggilier (du latin SHg(/!7/are, meurtrir, et , par extension, noircir) , attaquer, fléirir : « Non, toutefois, que je veuille suggiller en quelque façoi» son honneur... » , Rech., III, UU.
Supine (du latin supimis ) ; ne s'employait qu'au figuré : « C'est une ignorance crasse et supine (extrême) » , Rech., III , 17. Je n'ai pas vu cet adjectif employé au masculin dans Pasquier ; et nos vieux Lexiques ne le donnent même pas.
Surnom ; sens peu déterminé de ce mot, au seizième siècle : t. II, p. fiOS.
Talslble, secret : oLeroi,par un fnisiô/e remords de sa conscience...», /?«/(..
\ , 18; et laisible alluvion, progrès insensible, conununication faite peu
à peu : Il Institution (celle des Rogations), qui depuis s'est trouvée si bonne,
qu'elle s'est par une laisible alluvion épandue par toutes les églises » , Ici.,
III
Tant (A) : t. 1 , p, 90, et t. II, p. 61. Taquin, autrefois fâcheux, difficile à vivre , et aussi, mesquin : Voy. t. II
de cette édit., p. ll^i.
Tare : " Faire tomber toute la tare et coulpesur lacour , c'est-à-dire la
honte et la faule, Reiii., II, î). On n'emploie plus dans ce sens que l'ad-
jeciif /ai-i'. Voy. le mot lare, t. Il, p. 127.
Targo : I. 1, p. 210.
Terger et larger ( Se), se couvrir : Pasquier, Redi., V, 13, allii^in', à riippui d'une opinion qu'il émet, des écrivains o sous le pavois desquels il entend se terijcr », cf. Lelt., V , 11. Voy. encore ce mot t. II de cette édit., p. 256. Xi(t\^se tarçjuc)', se prévaloir; Molière, dans le Tartufe, act. 111, se. 3 :
De leurs progrès sans cesse oo les voit .ît' targuet ,..
Terrasser ; emploi énergique de ce mot : « Jamais famille ne reçut plus de faveurs et de hcnédictions du ciel que celle des Martel , en trois princes con sécutifs, ('liarles Martel, Pépin et Cliarlemagne; et jamais elle ne fut lixin terrassée qu'en trois autres qui les survéquirent , Louis le Débonnaire , Charles le Chauve et Louis le Bègue » , Rech., V , 29.
Terrassement, défaite , ruine ( substantif plus vigoureux que ces mots qui l'ont remplacé ) : « Ceux qui se sont séparés de notre religion leiulcnt principalement au terrassement du saint-siége de Piome » , Rech., IH, SU.
Terse : t. Il, p. 210.
Tête, conire-lèle (Faire), résister : « Ils firent même tête aux Empereurs ; I) « Pour l'aire contre-tête aux autres... » , Rccli., III, 8 et Z'a.
Tiercer : t. II, p. 271.
Tige : On a vu que dans Pasquier ce substantif était masculin. Toutefois le féminin se rencontre dans du Bellay, Olive, son. 97, p. Ik de l'édit de Rouen , 1598.
Mais si elle est (la rose) de sa tige arr.Tclice.
Tortionnaire, tyrannique : « Des demandes injustes et tortionnaires » , (quoe torquent), Rrrh., 11,7; tcrnii; nerveux à regretter. On trouve encore dans \oltaire l'adverbe lorlionnaircmsnt : o Ou déilara , dii-il , la famille innocente, torlioniiairement et abusivement jugée par le parlement de Toulouse, » Du dcrniey arrêt en faveur des Calas.
Tourner sa rohe, changer d'opinion : Voy. Rccli., V, 8.
Tournojement : t. I, p, 2fi3.
Traversier, contraire : «Ils (Louis d'Outremeretl.othaire son fils) eurent la fortune rebourseet Iravcrsière ù leurs desseins « , Rccli., III , 30. Voy. encore t. I de cette édit., p. 2ia; t. II, p. 276.
Trompeter, publier: u Trompetez les méchancetés de Brunehaut, tout ainsi qu'il vous plaira » , Recli., V, 18.
Trop ; ancienne acception de cet adverbe : t. I , p. 69.
Tuition : t. I, p. 33.
Tnmultnaire : Khcstnmultuaircs suffrages...», pour désordonnés, donnés avec trouble, sans ordre et sans raison, Recli., II, 16.
Ulcérer, décrier : « La mémoire de cette reine ( Brunehaut) étant de longue main ulcérée , Rech., V, 15.
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Vaincu ; emploi énergique de ce mot : <i Vaincu de l'âge et du dépit (Louis le Déboiiiiaiie), il l'ut, près de Mayence, surpris d'une maladie dont quarante jours après il mourut », Rccli., V, 3.
Vanvole (A la), à l'improviste, étourdinient (cette locution ne se trouve ni dans Nîcot, ni dans Roquefort, ni dans Pougens) : « Le roi Charles (VIll) étant sorti du royaume à /a )'a/u'o/e...i), 7?cf/(., VI, 29. «Les paroles s'en vont <« la vanvole «, c'est-à-dire manquent d'efficacité : Lett., III, 8.
Vaiideroute : t. I, p. 174, Ce mot se décomposait quelquefois en trois ; Voy. t. II, p. 222.
Vaudeville, bruit sans fondement, assertion hasardée et ridicule : Franijoisl"', quoiqu'il eût eu vent de la trahison projetée par le connétable de Bourbon, ne voulut pas se saisir de lui, o porté ou d'une clémence qui lui était naturelle, ou parce qu'il estimait cette opinion n'èlre fondée que sur un simple vaudeville », Rcch., VI, 12. — Pasquier vicntde montrer combien était dénuée de preuves l'opinion de quelques-uns, « que l'école de médecine , au lieu auquel elle est maintenant assise, fut par les médecins achetée l'an 1471, et l'année d'après rebâtie » ; il ajoute : « au moyen de quoi je crois que c'est un vaudeville » , Id., I.X , 12 ; cf. Lett., XIX , (i. Voy. encore , pour ce mot , t. I de cette édit., p. 237.
Végète : t. II , p. 273.
Vent ( Au-dessus du) ; tour fort usité dans Pasquier ; « Le Bourguignon ( le dite Jean de Bourgogne) estimant être au-dessus du vent... , c'est-à-dire avoir le dessus, être dans une situation forte et heureuse» , Rcch., VI, 3 ; Il Étant les papes ai(-(/e's.s«5 du t'c/if, encontre les Empereurs... »,id., 11/, 5. Voy. encore, dans cette édit., le t. II, p. 308. Ce mot entrait dans plusieurs autres idioiismes : «Comme ce grand docteur se laissait emporte)du vent... », en d'autres termes, comme il poursuivait son discours , qu"il continuait àpaileravec contiance (sens ironique) , Lc/f., X, 7.
Ventiler : « Fut la matière tellement venlilic (agitée, disculée) », Récit.,
Viradc : t. II , p. 55.
Visqueux ; pris au figuré : t. H , p. '•00.
Voguer ; au figuré : « Voguer à pleines voiles sur un sujet», Rrcli., Il , 15.
Voie ( Faire) : « Charles Martel, par sa prouesse et sage conduite, /('/ roic
aux siens à la royauté » , Rccli., V , 29. loiet (Trier sur le) • i. 11 , p. 35!(.
Z<TO eu cliiffre : i. H , p. 22<>.
CONTENUES DANS L'ESSAI SUR PASQUIER
Adages [ Explication de quelques), Lxxwn. Adminislration publique. Ses progrès , lxix. Afrique. Elle passait pour produire toujours du nouveau chez les anciens ,
Amboise. Séjour de Pasquier dans cette ville en 1559, \iii.
Amours des poètes souvent imaginaires, au seizième siècle, cxxxii.
AmpliilliL'âtre d'' Honneur. Frontispice de ce livre, ccxxx.
Amyol rapproché de Pasquier, cfiiv.
Anagrammes. Ce qu'il faut en penser, cxc. — Pasquier les aimait fort :
quelques-unes signalées comme piquantes, ibid. Angoulême. Pasquier défend cette ville, accusée de lèse-majesté, xix et xx. Anli-Garasse. Quel est cet ouvrage, ccxxxi. — Auteurs (|ui en ont parlé, ibid. Appels comme d'abus , Lxxv.
Appointemcnl. Ce que c'était que l'appointement d'une cause , CLWII. Arconville (D' ). Affaire de ce seigneur, XA'iietxMii. Arnauld (Antoine) plaide pour l'Université, clxx. — Écrit de cet avocat
contre les jésuites, clxxiii.
Arnauld (Le grand). 11 pensait que l'on peut maltraiter en paroles ses
adversaires , cxcvi.
Auger. Son article sur Pasquier, ccxxxvi. Auneau ( Victoire d' ), cxix.
Autograplies i\e Pasquier, ccxxxvil.
Avocat. Importance ancienne de sou rôle, ix. Avocats {Dialogue des ). Objet de cet ouvrage, xxxix et xu
Barante'.'iU. de). Son travail sur Pasquier, ccxxxvT. Barbiers. Leur querelle avec les chirurgiens , cxi. Barreau du seizième siècle : son goût et celui de la magistrature pour les
lettres, x et lui.
Barreau de Paris. Avocats qui s'y distinguaient en 15W, IX. Bayard. Exploits de ce capitaine racontés par Pasquier, LXXX. Bayle. Il a trouve rarement Pasquier en faute, xrvii.
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Bédier, Ce que signiQaitce mot, Lvxviii.
Bi'guin. Voy. plus bas Lcvasseiir.
Bernard ( Saint ). Ce que Pasquier pensait de lui , CLXXXVI.
Bibtiotlicques anciennes fouillées par Pasquier , xcii.
Birague ( Le chancelier de ). Épi gramme contre lui , cxx\ n.
Bourbon ( Le connétable rie ). Son procès, Lxxx.
Brisson. Ses vers ; sa mort , CXLIII.
Bruneliaut jugée par Pasquier, lxxix.
Buchanan. Quels noms lui donnait Garasse, cxf'.ii.
Bulles accordées aux jésuites, CLii.
Catéchisme des Jésuites. Examen de ce livre, clxiii. — C'est le précurseur des Provinciales , clxxvi. — Édité plusieurs fois, ccxvii. —Écrivains qui en ont parlé, CCXViii. — Manuscrit autographe , ibid. — Commencement du texte latin de cet ouvrage, ccxix. — Singulière bévue commise sur son auteur , ccxx.
Catholiques et protestants. Vains efforts pour opérer leur réunion , li\.
Ceinture déposée. Ce que signifiait cette formalité , clxxxix.
Chambre des comptes. Son rôle dans notre ancienne monarchie, xxix. — Sa composition remarquable , ibid. — Courage de ses membres , xxxi et xxxii. — Étal)lie à Tours, xxxiv. — Son histoire, lxvi et lxvii.
Champagne. Grands jours qui y sont tenus en 1583, xxvm et cxnv.
Charité. Anciennes institutions qu'elle a produites, LXXVI.
Charles IX. Situation critique de la France au commencement de son règne, lxiii.
Chasse {La) du renard Pasquin. Analyse de cet ouvrage, CLXWm et suiv. — Quel est l'auteur de ce livre, ccxxix.
Chûlel. Son crime trouve des apologistes , r.Lxx,
Cheveux. Quand nos rois cessèrent-ils de les porter longs ? Lxxxvii.
Chirurgie. Quand commenca-t-elle à être connue en France? xci.
Chirurgiens. Ils sont repoussés par l'Onivcrsilé et la Faculté de médecine, xci.
Chrysostôme (Saint). Ce qu'il disait des offenses , cxcix.
Clergé. Pasquier opposé à ses empiétements, LXXV.
Clermont ( Hôtel de ). Acquis par les jésuites , CLiv. — Ils y établissent un collège. Nom qu'il a reçu ensuite , CLV.
Cœur ( Jacques ). Arrêt prononcé contre lui; explication de cet arrêt, CLXxxix.
Cognac. Beauté des environs de cette ville , xrv.
6V''//('<£'^ Guillaume). Biographie qu'il a consacrée à Pasquier, xi et ccxxxiv.
Colloque de Poissy, cliv.
Colloques d'amour, lyii. — Date de leur impression, C€vn.
Combats de Dieu et autres institutions ancieruies , lxxvii.
Comcstor. Plaisantes étymologies qu'il imagine, CLXxxvi.
Congratidation adressée à Henri IV, cxx et suiv. — Autre à Charles IX,
Conseil d'État, autrefois grand conseil , LXVIII.
Consistoire des cardinaux , lxxi.
Courage militaire. Exemples qu'en offre la famille de Pasquier, cviv.
Coutras { Bataille de ), xxxii.
Coutume. Sens de ce mot, xxil. — P.éformation de la Coutume de Paris, iOid.
Couvents. Destination qui leur était jadis afl'ectée, lxxvi.
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CiHjniircs ( Pierre f/e ) . Sa lulle , sous Philippe de Valois , «(inlri; ji's cn-
ireprises du clergé , lxxv.
Ciijas. Supériorité de ce légiste , viii.
Daniel (l'historien ). Juste envers Pasqiiier, xcv.
Dante. Combat les prétentions de la papauté , i,\\ii.
Défense de Pasquier. Analyse de cet ouvrage , oxciv et suiv — Quels eu
sont les auteurs , cxcv et cxcvi.
Des Pêricrs. Ce que Pasquier en pensait, CX. Des Roches (Calherine) et sa mÈre; circonstance touchante de leur
mort , cxLiii.
Dialogue d'Alexandre et de P>abrjlais , cxxn. Didymc. Son passe-temps , cxc.
Discours au prince de la Ligue. Composition perdue de Pasquier, CXVUI et
Doctrine curieuse. Examen de cet ouvrage de Garasse, cxcii et cxciii.
Drames lugubres devenus le sujet de petits vers, cxxviii et cxxix.
Droit. Anciennes écoles de droit, lxxxix. — Commencements de l'étude du droit en France, xc. — Le pape Honoré III défend cet enseignement à l'Université de Paris, ibid. — Opinion de Pasquier sur la nature du droit, cvi et cvii.
Droit d'enseigner contesté aux jésuites par Henri IV, c.Lxxxi.
Du Mesnil porte la parole dans l'affaire des jésuites, et conclut en faveur de rOniversité, CLWI et CLXvn.
Du Moulin contraire aux jésuites, CLViii.
Du Perron. Son opinion sur Tacite et sur Quinte-Curce, cxi.
Dupin ( M. ). Une de ses opinions examinée , cxcvi. — Son jugement sur Pasquier, ccv. — Discours qu'il lui a consacré , ccxxxMi.
/)»/»■«?, évêquc de Clermont, protecteur des jésuites; son legs à leur société , OLIV.
Du Vair pleurant sur les maux de la France, xxxv. —Apprécié par Pasquier, nx et cxxvi.
Du Vcrdier. Son jugement sur le Monopliile, ccvili.
Eglise. Clémence de l'Église primitive à l'égard des dissidents, LXii. — Son pouvoir sur les anciennes universités, l'instruction étant considérée comme de droit divin , lxxxix.
Éloquence française. Quelles étaient les causes de sa faiblesse au seiziÈmc siècle , XX et ex.
En pur chef. Ce que signifie cette locution , CLXXXIX.
Enseignement gratuit dosjésuites, CLVI.
Èpigramme. Ancienne signification de ce mot, cxxv.
Épigrammcs de Pasquier, cxxiv. — 'Divers sujets qui y sont traités, cxxv. — Intérêt historique de plusieurs d'entre elles, cxxvii. — Leur célébrité contemporaine, cxxix. — Non rééditées complètement , ccxxiv et ccxxv.
Épttaphes latines de Pasquier, cxxx. — Autres en vers français, cxxxix cl suiv.
Esprit. L'esprit moderne inconnu au temps de Pasquier, lm.
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FJnl.i ( Assemblées des ). Inutiles pour le soulagement des peuples, €\ \ VTiii.
t'Uats de Blois, xxxiii.
Étrivières données en cour de Home , clxwmii.
f:(ijmologieùes mots. l\eclieiclies de Pascruicr à ce sujet, Lxxw. —Importance de celte étude, lwxvi.
Exhortation aux Princes, lviii. — Analyse et esprit de ce discours, lx et suiv. — Éditions qui en ont été faites , ccix et c«:x.
Fnciiltis (Des quatre). Quand prirent-elles naissance, lAXXViii.
l'anatisme. Ses déplorables eff ts, LXiii.
Feindre. Ancienne acception de ce verbe, ccxxxiii.
Femme de Pasquier. Son caractère, xii et cxxv. — Sa mort, xxwii.
Fierté de s(nnt Romain. Son liistoire , LXXIV et LXXV.
Fonctions pnbliques en France. Comment étaient-elles conférées autrefois ,
LXXVtlI.
Fourré (Coup ). Ce que signifie ce mot, r.tAVil.
Franc et véritable discours , ouvrage d'Antoine Arnauld contre les j(-siiites, CLXxiii.
Français. Leurorigine, Lxvi. — Enjouement de leur ancien caractère, cxvii i et cxxiv.
France. Son déplorable état à la fin du règne de Henri III, xxxil. — Havagéc par les dissensions, cxxxvii. — Sa situation au moment oîi mourait Pasquier, CCI.
François /". Son influence sur la littérature de son temps, lui.
Frédégonde appréciée par Pasquier, lxxix.
Garasse. Ses écrits contre Pasquier, CLXXXiv. — Injures qu'il débite contre lui, cxci. — Insulte les fils de Pasquier, cxciv. — I/bommc chez lui valait mieux que le critique : son caractère et sa mort, cxcix et ce. — Éditions de ses œuvres , ccxxx et ccxxxi.
Caule. Elle était illustre par les lettres comme par les armes , lxxxviii .
Gaulois loués par Pasquier, LXVI.
Gersoii. Soutien des libertés gallicanes, LXXIX. — Ce qu'il disait de l'Université de Paris, Lxxx\iit.
ciratid (M. Cb.), éditeur d'une œuvre considérable de Pasquier, cxvii et ccxxxvii.
Grands jours. Ce que c'était que cette juridiction, xxiv. — Terreur qu'elle répandait, XXV. — Ils étaient une occasion de joute entre les beaux esprits, XXYII. — Renommés pour produire du nouveau , Cxll
Grégoire VII. Sa lutte avec rempcreur Henri IV, lxxiii.
Guise { Attentat sur la vie des ) , xxxiii. — Pasquier leur était attaché , ibid.
Hardiesse lillcraire du seizième siècle, LXXXIV. Ilarlay ( Le premier président de ], Sa retraite , LXi. Henri II. Son influence sur la littérature , LUI. — Favorable aux jouiijes, CLiii.
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Henri lll. Veut rendre en France tous les ofQces héréditaires ; la cour des comptes s'y oppose, \\\i et \x\i[. — Vainement averti, se perd par ses fautes, xwii. — Son incapacité militaire, xxw. — Sa réconciliation avec le roi de Navarre, xxx\ i. — Sa mort, ibid. — Épigramme contre ce prince,
CXWII.
Henri IV. Espérances fondées sur lui, xxxvi. — Sa générosité, xxxviii. — État de la France au comniencenicnt du règne de ce prince ; son gouvernement, xxxix. — Franchise et fermeté de Pasquier avec ce prince ; éloge (|u'il lui accorde , ibid. — Conseils que lui adresse Pasquier, cxxi. — Sa rentrée dans Paris, cwxviii. — Favorable aux jésuites, clxxx.
Icônes. Ce que c'était, <;xx\.
Idiomed'nn pcup(e.Ceque l'on apprendcn y pénétrant parl'étudo, iaxxiv- InterprélatioH des Institutes de Jiistinian, cxviet suiv. — Éditions et manuscrits de cet ouvrage, ccxx.
Invesdlurc. i\os rois n'ont jamais prétendu à ce droit, LXXVi.
Jisnilcs (Commencement de la société des), eu. — Leur compagnie est savante , CLii. — Leur établissement en France ; obstacles qu'il rencontra, CLiii. — Ils sont nécessairement en lutte avec les universités, CLiii. — L'abandon du nom de jésuites leur est imposé, CLV. — Admis par le Colloque de Poissy et le parlement, ibid. Rapports de Pasquier avec l'un des membres de la société , C[,vin. — Habilement défendus contre Pasquier par Versoris, CLX. — A combien d'adversaires ils avaient affaire , ibid. — Développements rapides de leur société,CLXlV. — Solution de leur procès contre l'Université, CLXVII. — Us sont bannis de France , CLXX. — Ils sortent de Paris, CLXXI. — Leur polémique contre Pasquier, CLXXVHI et suiv. — Jls sont rappelés à Paris, CLXXX. — Ils témoignent peu de reconnaissance à Henri IV, CLXXXi. — Ils tentent de se réconcilier avec Pasquier, CLXXXlli. — Ouvrages qu'ils ont publiés contre Pasquier et sa famille, ccxxviir et suiv. — Ils gardaient l'anonyme dans leurs livres, ccxxix. — Influence qu'ils ontexercée sur la réputation de Pasquier, CCXXXY.
Jeux poétiques de Pasquier, CLXXXiii et suiv.
.lulien (Le jurisconsulte). Ce qu'il disait, cxLVii.
La Mole. Sa condamnation et sa mort , cxxix.
Langue française. Elle était encore peu modeste au seizième siècle, cxxxrt.
— Son universalité dès cette époque , CCii.
Lelong ( i^c Père ). Fait l'éloge de Pasquier, xcv et ccxxxvi. Lt'o«i((S ( Vers). Origine de leur nom, LXXXIV. Lettres. Genre fort en vogue au seizième siècle , CTI. Lettres amoureuses , LVII. — De leurs éditions , CCVM. Lettres de Pasquier. Importance de cet ouvrage, m. — Distinction à établir entre elles, cm et civ. — Détails historiques qu'elles contiennent, Civ.
— Elles traitent de matières politiques et de jurisprudence , c;vi. — Elk'<
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offruiU le lableau littéraire du temps, ci\. — Elles peignent ses mœurs, cxii. — Uenferment d'excellents conseils pour ses amis et ses enfants, c\n et CXIII. — Leur vogue contemporaine, cwi. — Éditions des Lettres , r.cx.vi. — Auteurs qui en ont parlé , ccx\ ii.
heures inédilcs de Pasquier, ccxxvii.
Lettres patentes accordées aux jésuites ; François 11 ordonne au parlement de les enregistrer, CLiV.
Levasscur et Béguin, amis de Pasquier, xxv. — Emploi de leurs loisirs, ibid.
Libelles. Ce qu'il faut en penser, cxcix.
Liberté. Des germes de liberté contenus dans l'ancien gouvernement de l.i France , ci et C) i.
Liberté religieuse. Pasquier en est l'apôtre, LXii.
Libertés gallicanes. Attachement de Pasquier à ces libertés, LXXII. — Leurs principaux défenseurs , LXXIII et LXXIV.
Loisaliquc. Arrêt rendu parle parlement en faveur de cette loi, xxxviii.
Lois anciennes. Leur iidiumanité , Lxxiii.
Loisel. Intime ami de Pasquier, cxiii. — Son goût pour la poésie, CXLVii.
Lorraine (Cardinal de ). Influence qu'il exerça, lxv. — Le premier li\re des Recherches lui est offert , lxv.
Lorrains (Princes ). Leur origine , LXXXI.
Louis VIL Pasquier s'est trompé sur la durée de son règne , clxxxix.
Louis XI défendu par Garasse , clxxxv.
Louis \IU. La naissance de ce prince est célébrée par Pasquier, cxxviii. — Il accorde aux jésuites le droit d'enseigner, CLXXXI et CLXXXii.
Loyola. Ses études à Paris, cli.
Lucilius. Pasquier et Garasse se trompent sur le temps on il a vécUj ci.xwix.
Lycophrnn. Excellait dans l'anagramme, c.xc.
Vain (Poëme et apologie de la), cxLivet sniv.
Magistrats (Anciens). Leur caractère, xxvii. — Leur goftt pour la poésie,
Magistrature française. Scission des corps de la magistrature , xxxiv. — Reconstituée par Henri IV, XXXViii. — Sa fermeté contre les eutreprisPi du clergé, Lxxv.
Maire. Origine de ce nom, lxviii.
Maison de Pasquier. Ou était-elle, cxxxix.'
Manifeste de Pasquier sur le crime de Barrière, CLXix.
Marie de Médias favorable aux jésuites, CLXXXi.
Marion. Hommage qu'il rend à Pasquier, clxx et f.LXXt.
Mariages (Sentiment de Pasquier sur les), cviii.
Mariana. Ses opinions , cxcviii.
Marlelière {La). Plaide pour l'Université contre les jésuites, CLXXXI.
Médecine. A quelle époque elle fut connue en France, xc.
yj/édeti'ris. Autrefois ils ne pouvaient se marier, lxxxix. — Leur ancien nom,
Mélin de Saint-Gelais. Sa protestation sensée contre le goAt des anagrammes, cxc.
Métayer. Origine de ce mot, lxxxvi.
Mézeray. IMentionne fréquemment Pasquier, ccxxxil.
Jfignons de Henri 111. Vers de Pasquier contre eux , cxxxviii.
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Modération. Pou vait-ulle triompher en France au sei/.ièine sif'cle ? Lxiv. Monophiie (Le). Analyse de cet ouvrage, i.n. — Son influence, lvi. —
De ses éditions, ccv il.
Montaigne apprécié par Pasqiiier, c\i. — Échappant î» l'humeur de sa
femme, cwvi. — Rapproché de Pasquier, cciv. Montholon (François rie), garde des sceaux sous Henri III, xxxiv. Montliolon ( Jacques rie) plaide pour les jésuites, clxxxl Monlluc jugé par Pasquier, ex.
Montmorenci (Anne de). Sa mort et son épitaphe, cxxxix et CXL. Moyen âge. Notre époque seule l'a bien connu, xcviL
Naples (Histoire de) sous la dynastie d'Anjou, lxxx. — Entreprises de nos rois sur ce royaume, lxxxi. — Leur funeste issue, i.xxxii.
NnuUé. Il prétend que les libelles ne font jamais de tort à ceux qu'ils attaquent, oxcix.
^'icolas Pasquier. Sa piété filiale , XLi. — Défend la mémoire de son père ; examen de l'apologie qu'il composa à cet effet, cxcvi et sulv.
Noil (Cri de). Son origine, Lxxvii.
Oblats , ou religieux lais, lxxvi.
Occam. Opposé aux prétentions des papes, Lxxn.
Œuvres puériles en apparence : heureux effets qu'elles produisent au seizième siècle , cxxxi.
Offices de judicature; leur vente, i.xxviu.
Ofiier réfute la Doctrine curieuse, cxciil.
(Mincie (Lettres à ). Ouvrage de Patru, lvu.
Ordonnances d'amour, lviii et ccix. — Éditions de cet opuscule, cc.viii. — Sa réimpression récente , CCix.
Pair. D'où vient ce nom, lxviil
Pairs de France. Leur origine, ibid.
Pandectes (Manuscrit des) trouvé dans la ville d'AmalpIii ; Influence de cette
découverte, suivant Pasquier ; opirnon de notre époque à ce sujet, xc. Panie?* placé sur la tête; peine infligée chez les Athéniens et les Béotiens,
l'iipes. Accusés de nos malheurs en Italie, lxxmi.
Paramjmplie. Sens de ce mot, cxxxi.
Paris. Ses habitants renommés pour leur esprit, xii. — Les sei:e y dominent, XXXIII.
Parlement de Paris, — Transporté à Tours par Henri III, xxxiv. — Origine et organisation de ce corps, iam. —Il s'oppose à l'admission des jésuites en France, CLiii. — Vaine remontrance qu'il fait à Henri IV , au sujet du rappel des jésuites, r.iAxxi.
Parlementaire (Esprit) personnifié dans Pasquier, i.i.
Pascal. Son nom omis dans le livre des Hommes illustres, C.cxxw.
Paschal (Pierre) traité de gascon par Pasquier, cix.
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Pas()uic)'. Sa naissance , VII. — État do la société à celte époqiio, î/xV/. — Son silence sur sa famille et sur son enfance, viii. — Maîtres sous lesquels. il étudie le droit, viii et ix. — A quel âge il devient auteur, x et lui. — Son caractère, x. — Son mariage, xi. — Sa joie à la naissance de son premier fils , xii. — Fait une grave maladie ; quelle en fut la cause ; sa convalescence lente et difficile, ibid. — Son découragement; il songe à quitter le barreau , xiv. — 11 reprend courage , xv. — Quelle circonstance le fît charger du procès de l'Université contre les jésuites, xv et XVI. — Il plaide pour elle, xvi. — Reconnaissance de l'Cniveisité , ibid.
— Caractère généreux de Pasquier, ibid. — Toujours empressé à défendre le bon droit, xviil. — Règne au barreau , xxi. — Études profondes qu'il fait sur le droit, xxii. — Sa vie à la campagne, xxiii. — Son ardeur pour l'étude; grand succès de ses ouvrages, ibid, — En quelle qualité il suivit les grands jours , xxvi. — Chargé par le roi de plusieurs actions dans le parlement, xxvui. — Créé avocat général de la chambre des comptes, xxix. — Principes et conduite de Pasquier comme magistrat, ibid. — Sa généreuse opposition, dans sa charge, aux caprices du prince, XXX. — Parole qu'il adresse aune princesse de France, xxxii. — Demeure à Paris après la journée des Barricades; son courage à l'hôtel de ville, xxxiii. — Député aux états de Biois; il y rencontre Montaigne, ibid. — Sa fidélité à la cause de Henri III, xxxiv. — Son discours lors de l'installation de la chambre des comptes à Tours, xxxv. — Refuse la charge d'avocat du roi au parlement, ibid. — Pleure sur les malheurs du pays , XXXA' etxxxvi. — Maux que la Ligue lui fit souffrir, xxxvii. — Ses occupations à Tours, ibid. — Sa rentrée dans Paris; sa joie, ibid. — Quitte la magistrature: son successeur est son lîls aine, XL. — Intérieur de sa famille; tendresse et vénération de se» enfants pour lui, xli. — Mort de deux de ses fiîs, XLii. — Sort de ses autres enfants , ibid. — Sa tendresse paternelle, xliii. — Sa bienveillance pour la jeunesse, XLiv. — lalileau de sa vieillesse, xlv. — Derniers vers qu'il composa, XLVii. — Sa maladie ; sa mort; particularité curieuse qui la signale, XLVIII et XLIX. — Sa sépulture; éloges qui honorèrent son tombeau, L. — Son portrait, au physique et au moral, ll — Ses travaux littéraires, lui et suiv. — Ses opinions religieuses, lx. — Quand commença -t-il les Rcclicrc/ics de la France, lxiv. — Son esprit critique, lxviii et lxxx. — Sa soumission au saint-siége, Lxxn. — Son attachement à nos franchises religieuses, LXXIH. — Libre penseur, ennemi de la superstition , lxxiv. — Son esprit vraiment français; sa haine pour les abus , Lxxvi. — Considéré comme historien , lxxviii. — Son culte pour la vérité , lxxix. — Rapproché de M. Aug. Thierry, ibid. — But moral de ses ouvrages, LXXIX, LXXXI et CCII. — Son grand sens, lxxx. — Son patriotisme, lxxxii. — Son goût pour la plaisanterie, LXXXIII. — Son amour pour nos vieux auteurs, xcil et xcili. — Il juge ceuxde son siècle , xciii et xciv. — Soin qu'il apportait à ses travaux, xciv. — Déjà imité et même pillé de son temps , ibid.
— Hommages que ses contemporains lui ont rendus, xciv et xcv.
— Témoignages de la postérité en sa faveur, xcv. — Ses opinions politiques , Cl et cii. — Son mérite dans ses Lettres , cm. — N'a pas prétendu écrire une histoire, civ. — Sa supériorité comme jurisconsulte, cvii et cvili. — Conseils qu'il donne aux écrivains de son époque, crx. — Il s'exerce à traduire les anciens, ex et cxii. — H les apprécie, cxi. — Sa modération et ses aulres qualités privées, cxil et cxiii. — Ses principaux amis, cxiii. — Ses relations avec eux, ibid. — Dans sa vieillesse,
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il protège sa pcliie-nik' , (;\v. — riilèlf à la mémoire île fleuri IV, (;\M.
— Son espril était-il propre à la poésie, cwiii. — Ses poésies latines; leur ili\isioti, cvxiv. — Coiiiinent il se consolait des gronderies de sa femme, cxxvi. — Mêle des épigrammes à ses plaidoyers, ibid.— Origine de son goût pour la poésie latine, cxwiii et ckxix. — Succès contemporains obtenus par lui, cxxx. — Ses poésies françaises, cxxxi. — Disculpé au sujet de leur trop grande liberté, cxxxii et cxxxin. — En quoi il diffère des auteurs ses contemporains, cxxxiv. — Quelques traits oîi se peint son amour pour ses enfants, cxxxv. — Principes sur lesquels il avait réglé sa vie, iOicl, — Son caractère résumé dans un vers , cxxxvi. — Peu «l'accenis de mélancolie dans ses ouvrages, ibitt. — Ses poésies politiques, Cxxxvii et suiv. — Son retour dans sa maison en 159!i, CXXXVIII. — Il s'était fait son épitaphe à lui-même, cxl. — l'ort admiré de son temps , CXLV. — Excusé de ses prétentions comme poêle et apprécié comme tel, CXLYI et CXLVll. — Vers qu'il composa pour une dame à l'âge de quatrevingt-six ans, CXLVII. — Sa lutte contre les jésuites, CLViii. — Quelle circuiisiance lui avait permis de bien les connaître , ibid. — Sa querelle avec l'avocat r.amat , eux. — Défend l'Université, CLX et suiv. —Ses plaintes sur la violence des écrits publiés contie lui par les jésuites, CLXXIX. — Sincère et consciencieux dans ses sentiments à leur égard, CLXXXIII. — Précieux par les détails familiers que renferment ses ouvrages, CLXXXVii.
— Déclaré impie par Garasse ; preuves fournies par celui-ci, OLXXXMii.
— Il forme transition entre le moyen âge et le grand siècle, CCI. — Caractères généraux de l'écrivain et de l'homme, CCH. — Fruit que l'on peut retirer aujourd'hui de l'étude de ses ouvrages et de sa vie, CCY. — Travaux qui lui ont été attribués, rcxxi. — Édition de ses œuvres réunies : ce qui y manque, ccxxvi. — Ses manuscrits, ccxxxi et suiv.
Ihisquier { M. le duc ) On lui doit la publication de \' Intevpvétalion des lus-
Ulules, cxvi et ccxx.
Pastorale du vieillard amoureux , cxxxvi. Patelin (La farce de), lxxxvii.
l'Iiilologie française dans Pasquier, lxxxv. l'iqaniol de la Force. Son éloge de Pasquier, ixAWVi. l'taidoiries importantes de Pasquier, xvu et suiv. Plaidoyer de Pasquier pour TUniversiié contre les jésuites; analyse de ce
morceau , clx et suiv.
Plaids. Sens de ce mol , xcvi.
Poésie. Son caractère chez les modernes, cxxxi et cxxxii. Poésie française. De ses anciens genres, Lxxxiv. — Elle est une distraction pour Pasquier, elle contribue à son bonheur, cxlvi etcxLVii. — Sou état au seizième siècle , CXLVIII. Poésies françaises et latines de Pasquier (Éditions des), ccxxi et suiv. Poitiers. Grands jours tenus dans cette ville en IS'/g, xxv et cxlii.
Polémique. De sa violence au seizième siècle , cxcvi.
Portraits. Poésies latines de Pasquier, cxxx.
Portraits de Pasquier, sa statue, ccxxxvii et ccxxxviii.
Pourparlcr : ce que signifie ce mot, xcvin.
Pourparler de la Loi , cxxi et cxxii.
Pourparlcr du Prince, XCVtll. — A quelle époque il fut composé , ibid. — Analy.se et appréciation de cet ouvrage, ibid. et suiv.
l'rédictions smistres pour l'année IliSS , cxx.
Prince. Diversouvragesécrits au seizième siècle sur le prince, \i:viiiei \<:i\.
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Proverbes (Des), lwwi.
PiovineiaUs comparcies au Catéchisme des Jésuites , c.LXXVi cl clwtii.
— Ce que (lit M. de Chateaubriand de l'ouvrage de Pascal, CLXXVii. Puce des grands jours de Poitiers, CXLII et CXLIII.
Rabelais. Estime que Pasquier faisait de cet auteur , c\.
Iteclierchcs de la France. Pasquier entreprend cet ouvrage, LXiv. — Analyse du I"'' livre, lxvi ; — du H" livre, ibid. el suiv. ; — du III'' livre, LXX ; — du l\^ livre, lxxvi ; — du V= livre, lxxviii ; — du VP livre, lxxx ; — du Vile livre, lxxxui ; — du V1II« livre, Lxxxiv; — du IX» livre , Lxxxvii; — Appréciation générale de cet ouvrage, xciv. — Il Cat fort admiré dans le seizième siècle: à quelle époque en parurent les diverses parties, ibid. et xcv. — Quelques erreurs y sont signalées, xcvi. ~ Quels en sont les mérites principaux , xcvii. — emprunts qui lui ont é!é faits, xcviii. — De ses éditions, ccxi el suiv. — Sur le nombre des livres qui le composent, ccxiii et ccxiv. — Auteurs qui en ont parle, ocxiv et ccxv.
Recherches des Recherches. Analyse de cet ouvrage, CLXxxiv.
Religion (Troubles de). Moyen d'y mettre un terme, cxxxvil.
Richcti't. Comment l'appelait Garasse , cxcu.
Richelieu. Ce qu'il pensait de la société des jésuites , (Xll.
/?if/ieome. Ses attaques contre Pasquier, CLXXil et suiv. — Ses ouvrages; appréciation de cet écrivain, ccxxix.
Rien. Sur le sens de ce mot, lxxxv.
Rigoley de Juvirjny. Estime qu'il lait de Pasquier, ccxvxvi.
Rime. Son origine, Lxxxiu et Lxxxiv.
Rois de France. Décadence rapide de la seconde race , lxxu.
Ronsard. Apprécié par Pasquier, CX. — A quel âge voulait-il que le pocle gardât le silence, CXLVI.
Royauté en France (De la). Son esprit s'altère, xxx. — L'ancien équilibre des pouvoirs rompu, i^it^ — Marche qu'elle avait suivie, LXix,
Sainte- Marthe. Il célèbre Pasquier comme poëtc, c\LV. — Ce qu'il di»ail d'Érasme , CLXXXVii. — Anagramme dont il signait ses vers , CXC.
Sainl-Sicge. Ses rapports avec la France, lxx. — Sa politique habile, sa puissance, i.xx et Lxxi.
Sauvai. Éloge qu'il fait de Pasquier, ccxxxiv.
Scolarité (Lettres de) obtenues par les jésuites, CLV.
Seize ( Les ). Leur tyrannie, xxxvi.
Seizième siècle.» Fort admirateur des compositions légères de Iniitiquiie, CXXIV. — Goût de cette époque pour les futilités et les bixaireiies poétiques, CXLII.
Tacite réhabilité par Pasquier, cxi et cxu.
Tahureau. Épigramme contre ce poète, cxxvii.
Tates qualcs. Explication de cette réponse des jésuite», CIAT.
Témoignages sin Pasquier, ccwxii et suiv.
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Textes saii-cn. Leur ancien emploi, LXXVii.
Ttiiard. Son opinion sur les poëmes de ta Puce et la Main, CXLV. — Conseil que lui donnait Pasquier, CXLVII.
Thierry (M. Augustin). Examen de son opinion sur les Recherches de Pasquier, xcv etxcvi.
Tombeaux ou Épitaphes. Genre de poésie fort goûté au seiiiènie siècle, cxxix et cxxx.
Thou {De). Estime qu'il accorde à Pasquier, ccxxxii.
Toulouse. Origine de son université, Lxxxviii.
Tournon (Le cardinal de). L'une des lumières de l'Église, CLV,
Travaux sur Pasquier, ccxxxvi et CCXXXYii.
IJniversilé. Autrefois le mariage était interdit à tous ses membres, lxxxix, — Privilèges concédés par nos rois aux anciennes universités, i^i'ri. — Dqcuments authentiques qui les concernent dans les Recherches, xcil. — Époque de leur établissement en France, ibid.
Université de Paris. Par qui fondée, lxxxviii. —Les jésuites demandent à lui être incorporés, CLVI. — Refus qu'ils subissent, lôirf. — La guerre éclate entre elle et les jésuites , clvii et suiv. — Proc^s porté devant le parlement, son issue, clxvii. — Elle reprend ses procédures contre les jésuites, CLXX et CLXXXI. — Son opposition constante à leur triomphe,
l'r/^i; ( Honoré d' ) demande des vers à Pasquier pour orner son Astrée ,
Variations du langage , Lxxxv.
Vénatité des charges combattue par Pasquier, LXXVIII.
Vendôme ( Cardinal de ). Représentations que Pasquier lui adresse , xxx i.
Vérité défendue {La). Ouvrage de Richeome , CLXXii.
Versoris. Son éloge, eux. —Comment il mourut, ibid. — Analysede son
plaidoyer pour les jésuites, CLXiv et suiv. Vers métriques en français , Lxxxiii. — Rétrogrades, ibid. Vieillesse de Pasquier. Joint l'enjouement à la gravité , cxv. Vimori ( Victoire de ). Pasquier en félicite Henri IH, cxix et cx\,
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Abeilles. Les poètes leur sont comparés , II, ûl3.
Abélard. Son histoire, I, 204. — Son amour pour Hélolse, 20':. — Son liOrésie , 210. —Ses malheurs et sa retraite, 211 et212. —Ses défauts, soti épitaphe, 215. — Chansons qu'il a\ait composées, 237. — Sympathies et haiiiesqu'il excita, II, 182. — Ses opinions condanniées en concile, 18i,
Académie fondée sous Charles IX, II, ùlâ.
Action (De 1'). Son importance pour l'orateur, II, 286 et ai 3.
Admiration. Bon sentiment chez im jeune homme, II, 286.
Adrien. Parole de cet empereur mourant, II, 2~il,
Adversaria, ouvrage de Turnèbe , II , 210.
/Eqidcole ou Éqtticola. Cité II , 1 et 232.
Agalhias. Cité I, 3" et 151.
Agrippa (Corneille). Son ignorance sur la généalogie de Hugues Capet, 1, 1"2,
Aguesseau [D'). Cité II, 283.
Aides ( Les). Ce que c'était, II, 200.
Ailly (Pierre D'). Maître de Gerson, II, 15 .
Aimoïn. Sa chronique citée I, 56, 57.
Aimonnot ou Emmcnel, Ligueur, II, 357.
Airault. Détails sur ce jurisconsulte, II, 316.
Alamanni. Poète italien , I, l'i.
Aide Manuce, grand imprimeur italien. II, 206.
Atençon (Duc(/'). Projet d'union de ce prince avec la reine Élisaheih , II, 115. —Sa mort, 292.
Alexandre le Grand. Belle parole de ce prince, II, 342.
Alexandre Sévère. Fonde des cours publics, II , 173,
Alexandrins {Sers ). D'où vient leur nom, I, 241,— Ce que Ronsard en pensait, II, 9. — Piemisenhonneui parmi nous, 38.
Allemands. D'où vient leur nom, I, 28.
Amadis (L' ) et son traducteur. H, 17.
Amboise (Conjuration d'), II, 123.
Ameline , un des principaux Ligueurs, II, 354.
Amiral. Origine de ce mot, I, 69. — Droit que les amiraux avaient sur Ic^ prises faites en mer, 135.
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tmiiiien Marceltin. Son Élo^e, I, :iO. —Cité U, l^il. Amour et mort romanesques, II , ii et 5. Ampère (M.)- Cilé U, 100, llf» et 284. Amyot. Son éloge, II, 107. — Cité 218.
Anciens, Leur système de versification rapproché du nôtre , II , ."56. Aiidelot (/)'). Parole remarquable de ce seigneur, II, 205. Anglais. >'om que nous donnons à nos créanciers , U , 1 L'i. Annales de Saint-Denis, II, 188.
Anne du Bourg. Son supplice, II, 122.
Anroux ou llenroitx. Des personnes qui portaient o'. nom. Il , Sj" et S'il. Antioclius le Grand. Erreur de Pasquier à son sujet, II, 227. Apanage. Origine de ce mot, I, 53.
Archaïsme {Traces d') dans le style de Pasquier, II, liXl, h'IX et '(22. Ardente (Chamijre). te que c'était, H, ZbU. Arioste. Imité par du Bellay et Ronsard ,11, a7 et it8. Aristole. Ce qu'il disait au sujet d'Jsocrate , II , 280. Armées romaines. Commandées par des Francs, 1, h'î. Armoiries et écussons , I, 75. — De France, 76. — D'Angleterre, 77. Arlien. Ce que c'était, II, l^iS.
Arlillcrie. Son inventeur, I, 136.
Arts et professions. Expressions et métapliores que Pou peut leur emprunter, II , 23a.
Assemblées des trois étals. Leur origine, leur effet, I, G."?. Asti'ologiics. Leurs prédictions pour l'aiinéc 1588, II , 305. Athénée. Cité II, 97.
Auge (Pays d'). Sa fertilité, I, IM.
Attguslin (Saint). Cité I, 88, 1^5; II, 395. Aulu-Gclle. Cité 1 , 231 ; II , 99 , 219. Anneau (Bataille d' ) , II, 300.
lurat (D' ), membre de la Pléiade , II, 72.
Ausone. Cité II, 98, lfi3 et 377.
iiilenrs latins des quinzième et seizième siècles, II , 209 ei 21'!. Auvergne ( Le comte de ), Jlélé aux intrigues du duc de liii on ; obiimi son
pardon, II, 387.
Averdy (L'). Cité I, 175.
Avocat. Ses devoirs, II, 286.
Avocats célèbres sous Henri ii , II , 266.
Baguenaude. Genre de poésie, l, 232.
Baïf ( Antoine de). Jugement sur ce poète, 11,^1. — Ses vers métriques, 80.
— Peu né pour la poésie , Û12.
Bdle (Concile de), I, 106.
Banquier. D'où vient ce mot, II, 357.
Barante (M. rie). Cité I, 95, 187, et II, Û2I. Bardes et druides gaulois, II, 228.
Barreau. Des moyens d'y réussir, II, 285.
Barricades [Journée des), 11,306. — Comment l'appelaient les Ligueurs, 312. Bartas ( Du ). Jugé par Pasquier, H, 32 et 39. — Comparé à Ronsard , 113.
— Objet de ses ouvrages, 399.
Bastille. Hendue d'abord à Ma\cnne, ensuite ;iu roi lient i iv, U, 'i'il et "Oô,
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fiataillc. Ancienne acception de ce mot, H, 251.
Haiidouin, comte de Flandre, l'onde l'empire latin de Constaniinople ; sa
durée, I, 221, et 11, 228.
Baijle. Cité 1 , 172 , 206 , 213 ; Il , 180. Beaitis Rlieitanus. Cité 1, 23'4.
licdeaux ou senjcnts , mots autrefois synonymes, II, 188, îi27. Bcliii ( Comte de ]. Détails sur ce seigneur, II , 356. liélisairc. Médaille frappée en son honneur, suivant quelques écri\ains. 11.
ao7.
Bellaij (Guillaume du). Cité I, 21 ; II, 86, 226, 228. —Son épitaplie,
Bellay ( Joacliim du ). Sa Défense de In langue ft'nncaise , II , 22. — Jurc comme poëte, 33. — Ses vers à Baïf, filO.
Hellay ( Martin du). Ses Mémoires, H, aOO.
Betteau ( Rémy ). Jugement sur ce poëte , 11, 31.
Bembo. Cité 11,1. — Imité par Ronsard, Baïf et Pasquier, fi8 — 50.
Benoit Xlll. Sa lutte contre l'Université , I, 122.
Heniivoçitio (Lesi. Rivaux des papes, II, ^lOS.
Bercy (Hugues de), ancien auteur français, 1, 130 et 2li2.
Bèze ( De ), Apprécié comme poète , II , 75. — Détails sur sa x ie , 76.
Bibles. Satires connues sous ce nom , I, 2fil.
Bilboquet. Passion de Henri m pour ce jeu , II, 339.
lUron (Maréchal baron de). Sa vie militaire, sa mort héroïque. II,
Biron (Maréchal duc rie). Sa naissance, II, 366. — Sa gloire mililairc i-t ses dignités, 367. — Ses intrigues, 369. — Devient suspect, 372. — S'^ plaintes, 373. — Sa trahison, ibid. — Sa foi aux astrologues, 377. - l'si appelé à la cour, ibid.; mis en prison , 378. — Son procès, 379. — Sa coiidamnalion, 380. — Son supplice, 385. — Regrets donnés à sa mort, 38ii.
manque (Jeu de). Ce qi;e c'était, II, 172 et (ilO.
Blois (États de ), II, 311.
Boccace. Cité 1 , 91 et 190.
lioëtltius. Son histoire d'Ecosse, I, 113.
Hoific { La ). Cité 1 , 137, et II, 266, 368.
Bois de la trahison , 1 , 1S5.
Ilonamy. Cité 1 , 95 ; H , lil , 2fi0 et 2U3.
Houclier. Surnom doimé à plusieurs capilaliies , 1 , 175.
Bouillon (Le duc de ). Soupçonné d'être le complice de Biron, II, 376.
lioulay ( Du ). Cité I , lli, 123, 187; H, 161 , 162 et 180.
Boulevard. Origine de ce mot , I, fi2.
Bourbon (Cardinal de ). Sa captivité et sa mort, II , 323.
Bounj {Du). Gouverneur de la Bastille, II, 3li7.
Bourreau pendu, II, 358.
Boursiers. Les collèges furent fondés pour eux, II, lOS.
iSoussolc. Sa découverte , 1 , 136.
Bovillc. Ouvrage dont il est l'auteur, II, 95.
Brantôme. Cité 1 , 19!| ; II , 225 , 275 et 427.
Brissac. Fait maréchal de France, II, 347.
Brisson (Le président ). Conspiration contre lui , H, 3W. — Son arrestation, 356. — Son supplice, 358. — Caractère de ce magistrat, appréciation de sa conduite, 350. —Sa mort est vengée, ibid.
Budé. Ses lettre'; à Loiignoil pt ii Tusau, II, 175. — Grand helléniste, 178
Burarnux ( ledits 1. IL-, ruinent les Ktals, 11 , 320.
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Bussi ( Le Clerc , dit ). Détails sur ce Ligueur, Il , 352. — Son audace et sa
fuite , 361 et 366.
Butct. Peu heureux dans ses vers, 11,81.
t'acn. Origine étrangère de son université , II , 1^6 et 19".
Calvi (Collège de), ou la petite Sorbonne; son cinplaceuient, II, Wî.
Calvinisme. Son introduction en France, II, 120.
Camille. Doutes au sujet de sa victoire sur les Gaulois, I, 22.
Caiige { Pu ). Cité 1 , 61 , 2'-i5 ; II , 99 , 106 et 228.
Capitaine ( Devoirs d'un ), II , 299.
Cassiiis. Pompée trompé par ce mot, II, 323.
Castiglione ( Baldassare \ Son Courtisan, II, 17a.
Catherine de Médieis. Jugements portés sur celte princesse, II, 322. —Sa croyance à l'astrologie , sa mort, 323. — Fortune de ses enfants, 32'i. — Ses qualités; défauts qui lui sont imputés, 325.
Catherine (La). De ce libelle, II, .325.
Caton l'Ancien. Son témoignage en faveur des Gaulois, I, 26, et II, 229. — Ses ouvrages, II, 220. — Combien de fois accusé; son éloge, 290.
Catulle. Imité par Ronsard , II, 58. — Son opinion sur Virgile, U12.
Censeurs (Puissance des) chez les Romains, II, 290.
César. Son opinion sur les Gaulois, 1,6. — Cité II , 96 et 97.
Cession de plusieurs villes de France au duc de Savoie , II , 338.
Chambellan. Puni pour insulte de ses gens envers l'Université, I, 122.
Champeaux ( Guillaume de ). Sa lutte avec Abélard , 1 , 205.
<;7(a/(re/icr de l'Université, II, 182 ; ses prérogatives, 190. — De Sainte- Geneviève, 18f|. — De Notre-Dame, 185.
Chants roijaux . ballades, etc., II, 8 , 9 et 12.
Churlemaqne. Grandeur de la France sous ce prince , 1 , 53. — Est-il le le fondateur de l'Université de Paris, 113. — Sa grande instruction, ibid. — En lui, toutefois, connnence la ruine de sa maison, 168. — Violences de ce prince; ses mariages, ses enfants, 169. — Histoire merveilleuse que Pétrarque raconte sur lui , 170. — Ses désordres à la fin de sa vie, 171.
Charles V. Pourquoi surnommé le Sage, I, 66. — Fixe l'époque de la majorité des rois, 81.
Charles VI. Mesures adoptés pour sa minorité , 1 , 83. — Rivalité , sous son règne , des maisons d'Orléans et de Bourgogne , 95. — Troubles de P^ris, 127.
Charles VII. Étaldit des troupes permanentes, I, 73.
Charles IX. Déclaré majeur, II, 315.
C/iarles Martel. Sa grandeur, I, 157.
Charles-Quint. Sa devise , II, 225. — Son abdication , 2UX
Chartier ( Alain ). Son éloge , II , l^i et 106.
Chateaubriand ( M. de ). Cité II , 252 , 256, 30^ et /i32.
Cliâteauncuf ( Bataille de \ II , 337.
Chevaliers. Leur institution, ï, 67.
Clievaliers bannerels , 1 , 68.
Chevaliers de lois , 1 , 68.
Chevaliers de Saint-Michel , 70. —Et autres oidres, 71.
Chiens- Lions ( Espèce des ), 11 , 339.
Clireslicn de Troycs, ancien poëte, I, 2'»7.
Chronique scandaleuse. De cet ouvrage, II , 236 et 23"?.
Ciccron. Il veut se servir du latin de préférence au grec , II , 216. CittS 285,
ûiaet an.
Ciceronianus d'Érasme. But de cet ouvrage , II , 210.
Classes établies dans les collèges , II, 169. — Principaux régents, 170.
Clément Vlll. Pape attaché aux Français, II, 373.
Clotairc II. Bonheur de ce prince, 1, 159. — Sa cruauté, 165. — En lui , malgré sa puissance, commence la décadence de sa race , 166. — Développement sous ce prince de la puissance des maires du palais, 167.
Clovis. Ses différents noms , I , ^5. — Ses guerres , ^6. — Son gouvernement habile, 52. — Il triomphe des Allemands , 151. — Sa religion , 153. — Ses conquêtes et ses cruautés , 15^. — Abaissement de sa postérité, 155.
Cliiseau ( De ), capitaine habile, II, 297. — Un bon mot de ce seigneur, 300.
Cœur (Jacques). Son histoire, II, 2^0. — Arrêt porté contre lui, 2i2.
Coligmj. Soupçonné d'avoir fait assassiner François de Guise, II, 255.
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Collège royal ou de France. Premières chaires qui y sont fondées, II, 177. — Construction des bâtiments actuels de ce collège, 180.
CoUenuccio (Pandolphe). Son Histoire de Aaples, II, 157.
Colonel. Origine de ce mot, II, 232.
Comestor. Son ouvrage, II, lfi7.
Comines. Célèbre Louis X! , II, 237 et ûOO.
Comparatifs et superlatifs latins. Tentative pour les introduire dans notre langue, II, ^15,
Composition (Principales règles de la), II, ai3, £|14 et Û17.
Conam (François). Célèbre jurisconsulte, I, 36.
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Condè. Épitaphe du prince de ce noin , tué à Jarnac, II, 337.
Comté ( Henri V", prince de ). Sa mort , 11 , 304 et 431.
Confiscations. De leur ancien usage, II, 252.
Ctodion et son fils. Leurs conquêtes , I, 44 et 151.
Conradin. Pris par Charles d'Anjou, 1 , 147.
Conservateurs de l'Université de Paris, II, 198 et 203.
Constance ( Concile de ), 1 , 98. — Ses résultats , 100.
Constantin. Sa politique religieuse et celle de ses successeurs, I, 41.
Contradictions des anciens auteurs, I, 23.
Cornac (L'Abhé). Ce que c'était, 11,329.
Coucy ( Le Châtelain de ), I, 245.
Couplet. Pasquier préfère ce mot à celui de Stance , II , 43,
Cours de justice. Rétablies par Henri iv, II, 348 et 349.
Cours souvei-aines. Autrefois composées d'ecclésiastiques et de laïques, II, 199.
Coutras ( Bataille de ), II, 341 et 344.
Coutumes. Leur réformation, II, 267.
Crétin (Guillaume), vieux poète, II, 17.
Cri d'armes ( Ancien ) des Français , 1 , 184.
Crinito. Son plus célèbre ouvrage, I, 7.
Croisades. Leur objet , 1 , 88. — Leur innuein <■ sui la civilisation . 217, —
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I>eiii résultai, relaii vemenl au sort des princes, 218. — Eiilliousiasuie e\cili' parla premif'reil'eiUre elles, 221. — Funesie issue de celles de sainl Louis, ibid. — Avantages assurés îi ceux qui prcuaieiu pari aux cioisades, 222.— Abus qu'elles engendrÈrent, 224.
Croinev ou Cronu: Célèbre entre les Seize , Il , 350.
Dante. Krançois l^*" veut interdire en Fiance la lecture de ce poêle , I , ns.
— Ce qu'il dit de la naissance de Hugues Capet , 172 , et 11, ^428. Décret. Sur l'ouvrage de ce nom , 11 , 198. Delarigne ( Casimir). Cité II, 230 et 239. Démostlièiie. Sa supériorité. H, !iV2.
Denisot ( Nicolas ). Anagramme de son nom, II, 21 et 413. Desportes. Son principal mérite , II , 32. - Grand imitateur des Italiens ,
Vers de ce poëte, ibid
Des Roches (Madame et mademoiselle). Perles du Poitou, H, 22. Dettes. Fort à craindre dans un État, II , 249. Diète. Sens de ce mot en chancellerie , II , 198. Dieu. l\ punit les princes qui se jouent de lui, I, 41. — Sa main se montre
dans nos malheurs, II, 291, — Grandeur de ses desseins cachés; comme
il se rit de la vanité des hommes , 324. Dt7nc Saladin. Ce que c'était , 1 , 222. Dîmes inféodées. Leur origine, I, 225.
Diodore de Sicile. Mal cité par Pasquier, II , 92.
Divisions entre le sénat et les tribuns, cause de la graiideut de l\ome, I, 111, Dix (Conseil secret des), II, 351.
Docteurs cnmédecine. Autrefois ne pouvaient se marier, I, 119; II, 19.1. Dormans ( Jean de), 11, 171. — Collège qui lui devait son nom , ibid. Douzième siècle. Hommes illustres qu'il produisit dans les lettres. Il , 147. Drapeau. Étymologie de ce mot , II , 109. Dreux ( Bataille de), II, 251.
Droits de nos anciens rois , et particulièrement du droit de gile , 1 , 02. Danès , premier lecteur royal , II , 178. Dunes. Origine de ce mol , Il , 99.
Dupin (M.). Cité II, 283, 285 et 4-21.
Durand ( Gilles ). Ses vers sur la mort de Marie Stuart, I, 194. Du Vair. Pour lui, comme pour du Gange, des Périers, etc., voy. Vair, CHiigr,
Périers, etc.
Ècharpes. Marquaient les partis dans la Ligue , II, 347.
Échecs (Jeu des), I, 147. — Expliqué philosophiquement, 148.
Écoles de France , de Picardie , de iSormandie , et d'Angleterre ( plus lard d'Allemagne), II, 149.
Écoles de Paris. Leur ancienne situntion. Il , 150.
Écoliers. Exempts d'impôts ; édits en leur faveur, II , 201 et siiiv. — \ érigés des violences d'un grand seigneur, 203.
Écrit\ire. Pourquoi diffèrc-t-elle de la prononciation , II , 94.
tidouard III. Sa colère contre les habitants de Calais , l , 228.
fiffroi ( La cloche d' ), Il , 223.
/■ginhnrd ( Éloge d' ), H , 207,
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l':glise. Ses affaires étroileiiicnt lic-es à l'aiitorilé de nos rois, II, 19.S.
Eglise gallicane. Ses privilèges , 1 , 9/i. — Elle s'assemble à Bourges; ses décisions, 108. — Elle a élé fort utile à l'Église romaine, 112.
Egmont (Le comte d' ). Supijlicié à Bruxelles, II, 262. — Comment mourut son fds, 3!il et 343.
Élection des papes, 1 , 85.
Élisabclli (l'Angleterre. Ce qu'elle dit au niarécliai de Biron , II, 388. - Recherchée en mariage par le duc d'Anjou et son frère, 430.
Éloquence. Ce qui l'empêchait de se développer au seizième siècle, I, l'iO , et II, 279.
Empereurs. On leur souhaitait le bonheur d'Auguste, I, 165.
Empire romain. Causes de sa ruine, I, 38. — Sa Cm déplorable, 'lO. — Envahi par une fourmiiiùrcAe peuples, 42. — Boyaumes formés de ses débris, 50.
Emprunts que se sont faits mutuellement les langues française et italienne , II, 109.
Enguerrand de Marignij. Son conseil à Philippe le Bel, I, 65.
Enseignes de guerre chez les différents peuples , 1 , 75.
Erreurs signalées dans Pasquier, 1 , 75, 151, 229; II, 76.
Escadron. Origine de ce mot , II , 232.
Espagnols. Alimentent la guerre en France, II, 294.
Estouteville (Le Cardinal d'). Réforme l'Université, I, 129 ; II, 187.
États. Us périssent comme Icscoips bimiains, I, 38.
Etendard. A quelle occasion on l'offrait à saint Denis, 1 , 184.
Etienne (Famille des), II, 210.
Etienne (Henri). Cité I, 190 ; II, 20, 110 et 196.
Et rennes (De l'usage des) ; racine de ce mot, 1, 132, et II, 427.
Eustaclie de Saint- Pierre. Son dévouement, I, 227.
Evremond [Saint- ). Livres qu'il préférait, II, 394.
Excommunications prononcées par les papes , 1, 87.
fabricius ( J. A.). Cité II , 220.
Facultés des arts, de théologie, de décret et de médecine instituées, II, 149. Eaucliel. Cité I, 61. — Détails sur cet écrivain , 244 et 248. l'auriul ( M. ). Cité II, 1 et 95.
Favoris de Henri III. Leur triste fm , II , 340.
Ferlandière ( Le capilaine de la), l'un des Tds de Pasquier. Préceptes que son père lui adresse , II , 297. — Il se signale à la prise de la Basiille , 347. Féron (Jean). Ses ou vi âges, I, 187- Fête des rois. Son origine, I, 133.
Feidllade (Jlaréchal de La). Un mot de lui, II, 377. Fi'ces. Pourquoi Pylhagore voulait-il que l'on s'en abstint? 1 , 134. Flarnininus (Lucius). Chassé du sénat; pourquoi, II, 290, Flandre. Troubles de ce pays, II, 260.
Foix [De ). Miroir de vertu, I, 299.
Fonssomme , ami de Pasquier, II, 221.
Fontainebleau. D'où vient son non', II, 2ii2. Fontenelte. Cité II, 25.
Fortiftcations de Paris sous Henri ii, II, îiXi. l'ouage (Impôt du ), I , 66.
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Fourrée (Médaille ). Ce que c'était, II, Û26.
Fî^ançais. Ils ne le cèdent en rien aux Italiens, 1, 17. — D'où \ ient leur nom, 27. — Leur prétendue origine troycnne, 28 et Ul. — Leur esprit belliqueux sous Charles VII, Ib. — Ils sont plus curieux de connaître les beaux faits des étrangers que les leurs, 229.
France. Son état sous Hugues Capet, I.5S.
Franciade (Fragments cités de La), II , 61.
François I^'. Poëteetami des lettres, II, 16, 18 et 174. — Ses entretiens avec Budé, 175. — Réponse de ce prince à un reproche de Charles-Quint, 295. — Sa captivité ; ses Légionnaires , UQ'S.
F?'rtncs. Ils s'emparsnt des Gaules , I, fi et 29. — Loués par Procope et Agathias, lîi. — Leur ancienne demeure, 26. — .Non mentionnés par l&s auteurs très-anciens, 27. — Longue chevelure signe de dignité chez eux, 30. — Leurs conquêtes , 31. — Leur alliance recherchée par les Romains, 3.S. — Us deviennent possesseurs de toute la Gaule , Ud. — Quelle était leur langue , 23'i. — Mots que nous en avons conservés , II , 100.
Frédégondc. Son caractère et sa conduite , 1 , 160. — Hosiile au roi Contran, 162. — Elle triomphe des ennemis de son fils , 16!i.
Fréret. Emprisonné ; pourquoi, I, 3^1.
trodoart. Sa chronique citée, II, 98.
Froissard. Cité 1 , 228. — Loué comme poète , II , 13.
Frontin. Un témoignage de cet auteur opposé à une assertion de Tite-IJ ve , 1,23,
Fuentes {De). Haine qu'il portaiti» Henri IV ; sa mort h Rocroi , H, 37'i.
Galoches ou Martinets. Ce que c'était , II, 171.
Gallcrus. Auteur d'une Alexandréide, 1 , 120 et 237.
Garnier. Ses tragédies, II, 26.
Gascogne. Écrivains remarquables qu'elle a produits. Il , 398.
Gaule. A quelle époque fut-elle appelée France? I, 28. —Ses différents noms, £i8.
Gaulois. D'abord peu curieux d'écrire, I, 1. — Leur état social, leurs usages, leurs lois, 2. — Leur esprit belliqueux , 3. — Brave réponse qu'ils l'ont à Alexandre le Grand, 7.— Bonne administration de la justice chez eux, 10. — Un des peuples qui a le plus couru l'univers, 17.— Leurs conquêtes, 18. — Pourquoi ils envahirent l'Italie, 19. — Effroi qu'ils ont toujours inspiré à Rome, 21. — Faussement accusés de légèreté, 2'4. — Sujets indociles des Romains, qu'ils forcent à les ménager, 25. — Ceuxci ne leur ont été nullement supérieurs , II, 226. — Leurs exploits militaires, 227. — Leur éloquence naturelle et leur célébrité dans les lettres, 136, 216 et 229. — Mots qui nous viennent de leur ancienne langue , 97 et 4150.
Gelais ( Melin de Saint-). Loué, II, 16.
Gello , cordonnier, devenu auteur, II, 219.
Génin (M.). Cité I, l?i3; II, 19, 288 et 392.
Genres cultivés par nos vieux poètes, II, 22.
Geoffroy (Le critique). Son ignorance de notre vieille langue. II, 160.
Géomancie. Ce que c'était, II, ^128.
Germanie. Peu connue des anciens auteurs ,1, 2J. — Jamais les Honiaiii-. n'en furent les maîtres, 151.
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Germanlian. Auteur inronnu, I, 171.
Gerson. Soutien des libertés gallicanes, I, 97. — Éloge qu'il fait rie l't'ni-
\ersité de Paris , Il , 199.
Ginguené. Cité I, 78; Il , a31.
Giraud { U. Ch. ). Cité 1 , 190 , 202 ; II , 2?»2 , 267 et 312. GombervUle, auteur de Polexandre , I, 150.
Contran. Adopte Childebert, son neveu ; forme des adoptions, I, 160. Gotlis. Faussement accusés de barbarie , 1 , 16. Goujet (L'abbé). Cité 1 , 230 ; II, 25. — Son Mémoire sur le Collège de
France, 173.
Gournay (Mademoiselle de), fille adoptive de Montaigne , II , Z0^ et 397. Goût ( Faux ). Traces que l'on en trouve au seizième siècle, II, 355. Gréban frères, anciens poètes, II, 15.
Grecque {Langue). Généralement ignorée en France au commencement
du seizième siècle, I, I7'i.
Grecs qui vinrent en France à l'époqne de la Renaissance , II , 21". Grégoire ( de Tours ). Son Histoire citée 1 , 161. Grégoire le Grand. Tolérance de ce pape , 1 , 227. Grégoire VU. Sa fierté , 1 , 85.
Guelplies et Gibelins. Leur lutte, 1 , 89. Gucpin. Sens de ce mot , II , 370.
Guérin le 3Iesquin. Roman italien, I, 78.
Guirvcs de religion , les plus terribles des guerres civiles, II , 2fi9. Gucsle { De la). Détails sur ce magistrat, II, 289. Gueux ( Les ) de Flandre. Ce que ce mot signifiait, II, 261. Guibcrt. Historien de la première croisade, I, 221. Guillaume. Nom donné par raillerie, H, 133. Guillaume le Brelan, Historien de Philippe Auguste , Il , 137 et 15'i. Guise ( François de ). Sa mort , II , 25'i et suiv. — Son éloge , 257. Gutse (Henri de). Objet delà passion du peuple. II, 307. — Qualités qu'il
déploie, 308. —Sa mort, 316. — Épigrammerie Pasquier à ce sujet, 319. Guyot ( de Provins ). Sa bible , 1 , 2fi2. Guy-Patin. Cité I, IW.
Hamillon. Suppôt de la Ligue , Il , 352.
Harlay {De). Successeur de Chr. de Thou , II, 272. — Détails sur ce magistrat, ftl7 et '»20. — Ses remontrances contre les jésuites, ^26.
Hélinand. Grande réputation de ce vieux poète, I, 238.
Héloîse ( Yoy. Abélard). Renommée pour sa sainteté , l , 21û. — Jugement de Pasquier sur elle, 215. — Ses lettres, 216.
Jlendécasyllabes. Avantages de ces vers , Il , 81.
Henri H. Poètes les plus remarquables de son temps, II , 21.
Henri III. Embarras de sa situation entre la Ligue et le roi de Navarre , Il , 295. — H est bien accueilli dans Paris, 303. — Il en sort après la journée des Barricades , 310. — Sa conduite indécise et faible aux états de Blois, 315. — Catherine de Médicis le préférait à ses autres enfants, 325. — Ordonne la mort des Guises ; villes et provinces de France rejetant son autorité à la nouvelle de ce meurtre , 317 et 326. — Ses regrets de l'avoir commis, 328. — Sou abaissement, 330. — Sa mort, 335. — Réflexions sur «on caractère et sa rie, ibid. et siiiv.
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Jleiiri If ( (.'empereur). Excomimini(5 par Grégoire vu , I, 80.
llenvi de yavaiTC rappelé à la cour, II, 292. — Motifs qui l'enipèiiiaiciil tie s'y rendre, ibicl. et 295.
Henri IV. Belles paroles de ce prince, II, S'il et 3!i2. — Sa piété et son assurance, ibid. — Sa bravoure pendant le combat et sa bonté après la victoire , 3^3 et SM. — Sa rentrée dans l'aris, 3?t5. — Sa clémence , 3^9. — Son second mariage, et sa campagne contre le duc de Sivoie, 'ilO.
Hérédilc (De 1' ) des professions en Egypte et à Sparte , II , 28^1.
Héroïques (Des vers), Il , 8.
Histoire. Difficulté et danger d'écrire celle de son temps ,1,6. — Elle avaii péri sur le déclin de l'Empire , 1 , 36.
Hisloriograpltes. Nécessaires à un prince, I, 5.
Honneur ( Temple de 1' ). Placé par les anciens à côté de celui de la Vertu, 11 , 28S.
Hôpilal (Chancelier de V ). Ses*nobles efforts pour emiiêcher la guerre civile , II , 2^9.
HorieiKsius. Ce que Quintilien pensait de lui, II, Ulk.
Houdaii ( liaoul ). Un de nos plus vieux poètes, 1, 2^8.
Huguenot. Sur ce nom, II, 118.
Hugues Capct. Examen de l'opinion qui le fait fils d'un boucher, I, 1"2, et II, 428.
Hugues le (îrand. Sa rare prudence, son courage, I,1'33. — Comparé à Charles Martel, MU.
Huitaiiis de l'Ariosie et du Tasse, I, 245.
Huon de Méry , auteur du Tournoiement de l' Anliclirist , 1 , 242.
Hussiens condamnés, 1, lOT.
Hymnes. Genre introduit dans notre littérature par Ronsard, II, 33.
Idiomes anciens. Services à en tirer ainsi que des langues modernes étrangères, H, 233.
Iliade. Traduite par Salel et Jamjn , II, UU.
Imitation. Ce qu'elle doit être, 11,413.
Impôts. Quelle fut en France leur progression démesiu'éc, II, 313.
Imprimerie. Son origine , 1 , 136 ; Il , 205.
Institutions littéraires de la Gaule, II, 134.
Intrants (Les). Ce que c'était, II, 191.
Investitures ( Querelle des), I, 86.
Italie. Cimetière des Français , II , 245 et 257.
Italiens. Leurs calomnies contre les Gaulois, 1,7.— Mots qui nous viennent de leur langue, 11,231.
Irry ( Bataille d'), II, 341.
■Tean XXII I , mauvais pape, I, 96.
Jeanne a' Arc. Vendue aux .anglais , 1 , 134. — Jugements portés sur elle , 175. — Pasquier avait vu la copie de son procès , 177. — Femme brûlée vive pour l'avoir dite envoyée de Dieu, 186. — CiboUe écrivit contre la condamnation de la Pucelle, 187. — Prédictions qu'elh' avait faites, 181 et 189. — Bruits populaires qui suivirent sa mort , 190. — Sa famille ano-
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blie, 191. — Suinoni et armes qu'elle reçoit, l'J2. — Une lie lui est concédée, 193. — Descendants de cette maison, lOU, et t. II, ^29.
Jésuites. Leur prétention d'enseigner sans avoir subi d'examens, l, 209.
Jcv.v Floraux. Leur origine, II , 12.
.fodctle. Cité II, 15. — Sa grande réputation, 25. — Son caractère , 28. — Appréciation de ses poésies, 31. — Trop confiant dans sa facilité, 412.
■JoinviUe ( L'historien ). Cilé 1 , 90 ; II, 159.
Joiiiville ( Prince de ), fils aîné de Henri de Guise. Détails sur lui , II , 320.
■fongleur.i. Ce que c'était , 1 , 2^7. — Altération du sens de ce nom , II , 11.
.fofephe {Flavius). Erreur qu'il a commise, 1, 17.
Jove (Paul). Sa vénalité, I, 7.
.foycuse {Le duc (te). Sa mort, II, 300. — Ses funérailles, 303.
Juif devenu chrétien après un voyage à Home , 1 , 91.
■fuies II. Redevient maître de Bologne; sa lutte contre Louis \ii. Il , fiOS.
.fulien. Ses victoires sur les Francs , 1 , 32.
La Bile {De], correspondant de Pa^quier, II, 2(),'i.
La Bruyère , violent Ligueur, II, 350 et suiv.
La Fontaine. Original dans l'imitation, II, liVi.
Lalendo. Sens de ce mot , I , liU.
Landy ou Lendy. Ce que c'était , 1, 132 ; II , 189 et ft27.
Langcy. Voy. Guillaume du Bellay.
Langue française. Son caractère au seiziènie siècle, II , 53. — Sa formation, 8!i. — Ce qu'elle doit aux langues grecque et latine, 95 et 102. — Ses vieux monuments altérés, lO'i. — Ses progrès, 106. — Les changements qu'elle a subis sont-ils tous heureux? 107 et 110. — Exhortation à la cultiver et à l'illustrer, 213 et 217. — Honneur dont elle jouit en Europe, 217. — Oîi la parlait-on avec le plus de pureté ? 229. — Altérée par les courtisans , trop peu cultivée par les avocats , 230. — Le moyen de la bien écrire ,231.
Langue latine. Ses âges divers, II, 103. — Pasquier, dans sa vieillesse, se plaint de la voir négligée, 211. — Avantages qu'elle a sur le français , 'Zm.
Langues. Leurs transformations insensibles, II, Si. — Comment elles se dénaturent , 85. — Leurs rapports avec l'esprit et le caractère des peuples, 91. — Ce qui leur donne la vie et les fixe , 53 et 112. — Influence exercée sur elles par les gouvernements, 21î». — Pourquoi nous devons les étudier, 218. — Moyens de les enrichir, 233.
Langues anciennes. J'Uis généralement cultivées h partir de liOO, II , 200.
La .\oue. Son surnom et son ouvrage , H, 343.
Lansquenet. Origine de ce mot, II, 302.
Lanis { Peuples des ), I, 33.
Larcher, membre du parlement. Sa mort , II , 359,
Latinistes et Iwllénistes distingués , II , 207.
Launay , fougueux Ligueur, II, 350.
La«no!/ (iJi;). Son histoire du collège de Navarre, II, 16/i.
Le Clerc (M.) cité II, 389.
Le II acre repris sur les Anglais, II , 200.
Le Maire ( Jean ), auteur dc^ Illustrations de laGaute, l, 2fi2 , Il , Ifi et 'i6.
Ij^oninus , poète latin du douzième siècle, I, 236.
Ixscot , célèbre architecte, II, 281.
Lettres. Leur renaissance en France sous Philippe-Auguste, 1, 230,
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Libertés gallicanes. Leurs avantages, I,9ù. — Les parlements les soutiennent, 97 et 102. — Le cardinal de Lorraine est un de leurs défenseurs, II, 312.
Lieutenant général d'un présidial et lieutenant civil. Attributions de ces deux charges, II, 332.
Ligue du duc de Guise , du connétable de Montmorency et du maréchal de
\ Saint-André, II, 240.
Ligue. Sa naissance et ses premiers progrès, II, 291. — Son manifeste, 29îi. — Le serment en est renouvelé , 352 et 353. — Son dévouement à l'étranger, 355.
Ligueurs arrêtés aux États de Blois , II , 319. — Leur vie est épargnée , 321.
Lipse (Juste). Trop partisan de l'archaïsme, II, 211.
Livres. Agrément qu'ils procurent, II, (iI9.
Loi Salique ( Ouvrage de Seissel sur la ), II , 237.
Loisel. Cité 1, 119, 126, 238 ; II, 214. — Détails sur lui et sur sa Guienne, 279.
Lombard (Pierre). Honoré par l'Université de Paris; pourquoi, 1,119.
Lorris ( Guillaume de ). Jugement sur ce poëte, I ,'24?.
Louis le Gros. Ce qu'il répondit, étant sommé de se rendre 1, 147. — Redoutable aux grands vassaux, 219.
Louis le Jeune. Son funeste divorce , 220.
Louis XL S'entoure de Suisses, 1 , 74. — Combat les prétentions du saintsiége, 110. — Ses mœurs et son caractère, II, 236. — Résultats de son règne, 238. — Prière qu'il faisait , 239. — Jugement de Dieu sur ce prince,
Louis XIL Nommé Père du peuple, I, 189. — Son apologie par Seissel, II, 237.
Louis d'Orléans , prisonnier des Anglais. Titre que lui donne Jeanne d'Arc,
Louvre ( Architecture du ), II , 281 et 432. Lucilius. Mots qu'il critiquait, I, 233. — Cité II, 99. Lutelia , Paris. Origine de ces deux mots, II, 138. Luther. A quelle occasion il s'éleva contre le saint-siége, I, 225. Lutte poétique de Jodelle et de Ronsard , II, 28.
Lynn. Académiequi existait dans cette ville sous les empereurs, II, 11 et 131. Lys (Charles du ). Appartenait à la famille de Jeanne d'arc; recueil qu'il a <;onsacré à cette héroïne, I, 194 ; II, 428.
Mabillon. Cité 1 , 131 et 221,
Mararonéc ( Pièce 1, Ce que c'était, II , 34.
Madrid ( Château de ), II , 339.
Maffei ( Le père ). Son ouvrage sur l'Inde , l , 137.
Magistrats célèbres par leur éloquence, I, 140.
Maires du palais. Leur toute-puissance; la veuve de l'un d'eux gouverne
la France, 1 , 156.
Maison épiscopale. Autrefois seule école de belles lettres, 1,118 et 205 :
MaUre en divinité. Ce que c'était, II, 166. ifadrises et degrés de licence , 1 , 130. Maladies extraordinaires , ôpidénties , l , 142. MciletoHe, Origine de ce mot, l, 63.
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Manant et malientre. Du dialogue ainsi nommé, II, 350.
Mangot (Jacques). Son éloge, I, l'tO.
Mansfeld. Des comtes de ce nom, II, S68.
Manuscrit contenant la traduction des Évangiles en vieille langue goimaine, I, 23ù.
Marcel, prévôt des marchands. Erreur de Pasquier mu répu(|ue où il vivait, 11,321.
Maréclial. Étymologie de ce mot, II , 99.
Marguerite de Navarre. Son éloge , II , 19.
Marie de France. Ses ouvrages, II, 90.
Marie Stuart. Sa captivité et sa condamnation, I, 19-'i. — Son discours au pied de l'écliafaud , 199. — Résultats de sa mort , 203.
Marillac. L'un des amis et correspondants de Pasquier, II , 'iUO.
ffariics (Parole célèbre de), II, 383.
Marot ( Jean). Loué par son fils , II, 15.
Marot (Clément). Ses vers à l'honneur de vieux poètes français, II, 15. — Vogue singuliijre de ses ouvrages, 16. — Mis en parallèle avec Ronsard, îi5. — Rapproché de Virgile, 55.
Martel ( Fortune de la famille des ), l , 168.
Martial. Ce qu'il souhaitait, II, ai9. — Cité de nouveau, ii23.
Martin V. Élu pape; ses rapports avec la cour de France , I , ICI.
Masbaret {Du). Ouvrage inédit de ce littérateur, 1, 191 -, II, fi29.
Matthieu, historien de Louis \i, II, 236 et 313.
Mayenne (Le duc rte). Son courage , II, 301. — Créé lieutenant général ; tout-puissant à Paris, 327. — Venge la mort deBrisson , abat les Seize, 363.
Médailles (Quelques) expliquées par Pasquier, II, '408.
Meigret , célèbre grammairien, II , 20.
Mémoire. A quel point elle est nécessaire au jurisconsulte, II, 285.
Ménagerie de Henri m , II, 3,39.
Menteurs. Il faut qu'ils aient bonne mémoire, I, 2ft.
Mercuriales. Leur origine, I, 138. — Leur but et leur effet, II, 289.
3Iér6 ( Chevalier de ). Cité II, 230.
Mérimée (AL ). Cité II, 251 et Zj2'7.
Mérovingiens. D'où vient leur nom , I, ft5.
Messe des présidents , II , 270.
Metz défendu par François de Guise, II, 222.
McHug (Jean de ), dit Clopinel, cité I, lft7. — Jugé par Pasquier, 2Ji3.
Michelet ( M. ). Cité I, 178; II, ii03.
Minorité des rois. Dangereuse pour les Élats, I, 159; II, 2fi9.
Moines. Manière dont ils écrivaient l'histoire, I, 5.
Molan { Le trésorier ), II , 327.
Monarchie française. Le bon conseil , fondement de sa grandeur, 1 , 15 et 59. — Favorisée de la fortune, 51. — Son excellente constitution , 5'i.
Monconlour (Bataille de), II, 337.
Monopliile. Éloge de cet ouvrage , II, 79.
Montaigne. Cité 1 , 72 ; II , 53 , 107 , 235 et 262. — Son caractère, II, 389. — Composition de ses Essais, ibid. — Sa langue et son style, 390. — Ne corrigeait pas les fautes qui lui étaient familières : pourquoi , 393. — Quelques pensées choisies dans ses ouvrages, 59li. — Sa mort, 396.
Montesquieu. Une de ses pensées rapprochée d'une phrase de Montaigne , II, 395.
Mornaij ( nvplcssis). Cité II, 36S et 391.
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Monlliic i Blaisf de ). Son caraclèse et sa vie, II, 3'JS tl ^Ul. — Apprt'cialioiT
ei citations de ses Commentaires , S09 et suiv. Montpensier ( Ducliesse de ), sœur des tluise, Il , 3G2. Mort. Miroir de la vie, II, 384.
Millier (dit P.egioinontauiis), grand mailiC'niaticien , II , 30j,
Nangis (Guillaume de). Sous quel règne il vécut, II, 91.
:\aturc. Quelques-unes de ses merveilles , I , HtU.
Mandé (Gabriel). Jugement sur cet auteur, II, [|05.
\audct (M.). Cité II, .321.
.Xararre (Collège de ). Par qui fondé, II, 164. — Règlements de cette maison , 166. — La jeune noblesse y était élevée ; hommes illustres qui en sont sortis, 168.
Merva, célèbre jurisconsulte romain , II, 266.
yei'srs (Duc de). Ses Mémoires, II, 321. — Manifeste qui lui est attribue par Pasquier, 360.
IVicodèmc , sénateur juif, Il , 356.
Nicolaïi Famille des), II, Ull.
i\'icolas Pasquier, l'un des lils d'Etienne, II, S22.
JVoblesse. Devoirs qu'elle impose, I , "79.
.\oël. Cri d'allégresse , II , 303.
.\oniHS. Cité II, 99.
Xnstradomits (Détails sur), II , 3.
Ode. Son origine en France, II, 2'4.
Onomatopées et jeux de mots , II, 56.
()pportmie , opportiinius. Ce que signiûent ces deux mots, II, Ù08.
Ordre de Saint-Michel prodigué et décrédilé , 1 , 72.
Ordres religieux fondés, I, 90.
Oresmc. Ancien traducteur, II , 13.
Orléans. Siège de celte ville par Fr. de Guise , II , 25îi. — Attaqué par les
royalistes, délivré par le duc de Mayenne, 327. Orthographe. Son caractère incertain au seizième siècle, I, iv. — Disputes
a son sujet, II, 20 et 221.
Oi'idc. Imité par du Bartas , II , 58. — Vers qu'il fait dans le langage dca
Scythes, 78.
Pucification de 1570 , II , 263.
Paganisme. Des usages que nous lui avons empruntés , I , 131.
l'airs de France. Leur institution , 1 , 58.
Paix d'Amboise , II , 259.
Palinod et Piiy. Ce que c'était , II , 22.
Papauté. Les Français en sont exclus , 1 , 9.V
Papes. Autorité qu'ils prétendent sur les rois, I, 85. — Leur politique, S8. —
Terreur qu'ils inspirent , 89.
Papesse Jeanne. Fausseté de cette lli^toirp , 1 , 190.
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l'aructet et Puraclit. Mots distingués mal à propos, 1 , 213. Parallèle des langues française et toscane , II , îi0-53. Paris. Les lettres coniniencent ù y poindre, I, 115. — Détails sur celle ville ; de son double nom, H , 1.Î7 et suiv. — Son ancien emplacement, l^il. — .Ses progrès, avantage de sa situation, i.'i2. — 'l' roubles qui y éclatent, 2fi7. — Elle est assiégée par les Huguenots, 250. — En proie aux divisions, 304. Parisiens devenus guerriers, II , 29'i.
Parlements. Leur origine ,«I, 53. — Leur nature sous la première et la deuxième race, 55. — Leurs services, 59. — Grande considération qui s'attaclie à eux , 62.
Parole lèinôraire. Ses effets , II , 309. Pariis eatlwliqnc cl protestant. De leurs chefs, II , 250. Pascal (Biaise). Ses critiques contre Montaigne, II, 393, 398. — Cin:
300 et a05.
Pascal (Jacqueline). Son succès. II, 22. Paschal. Biograplie de Pibrac, II, 2';7.
Posquicr. Le texte de ses ouvrages est fort imparfait, I, iv. — Son Monophile , II, 2L — Des poét(?s ses contemporains, 22. — En plaidant pour l'L'niversité, il dispute le barreau des pairs à Versoris, 200. — Il exhorte ses contemporains à écrire en français , 213. — Il s'accuse d'être négligent dans sa correspondance, 283. — Son amour pour le peuple , 298 et 388. — Deux de ses fils combattent pour Henri IV , 3^5. — Il se détermine à \ivre dans la retraite; bonheur qu'il y goûte, 'ilO. — Sa lettre sur rétablissement de l'une de ses pelites-fillrs, U'îl. — Sa belle vieillesse, Wm. Passerai , poëte distingué , II, 82.
Viilclin ( Farce de). Locutions qui paraissent en être tirées, II, 125. Patin (M.). Cité II, 272.
Paul IV. Caractère et conduite de ce pape, II, 245. Paulin Paris ( M. ). Cité 1 , 239 , 245 ; II , 13 , 100 et 188. Pdusanias. Cité II, 99.
Vclgé , ami et correspondant de Pasquier, II, 389. Pelletier, poète et grammairien , Il , 20. Pelletier, grand Ligueur, II, 350.
Pclt'è , chef du conseil de la Ligue, II, 389. Pentecôte ( Jour de la ). Heureux pour Henri m , II , 337. Pépin. Issu deClodion, I, 155.
Pi^riers ( Don. des ). Cité 1 , 130 , 228 ; II , 205. Périon. Ouvrage dont il est l'auteur, II , 95.
Perse ( Le poète ). Peu apprécié par les Pères de l'Église, II , 19 et 420. Pctau , antiquaire du seizième siècle , II , 400. y'cM't ( Jean ). Justifie le duc de Bourgogne , meurtrier du duc d'driéans,
/V7ra)Y/»c. Loué comme latiniste , 11,207. — Manière dont il forma sou
langage italien , 232.
Plicnomènes surnaturels , 1 , 145.
Vliilippe de Macédoine. Un bon mot de ce prince, II , 287. l'Itilippe de Valois. Son ordonnance en faveur des Calaisiens expatriés, 1, 229. Pldtippe-Auguste. Embellit Paris , protège les écoles , II , 116 et 152. Philippe le net. Changements qu'il introduit dans l'administration, I, 65. l'inlolinis. Disciple de Pylhagore ,1,2.
Pitnae. Illustre orateur, I, 139. — .Ses Quatrains, 11 , 32. — Son opinioii sur le premier président Chr. de Thou , 271.
4S8 TABLE ANALVTl^JLE
Pistote et phtotier. Ce que c'était, II , 252 et 255.
Pithou (Pierre ). Déplore les malheurs du pays, II, 326.
Plùie l'Ancien. Cité II, 96. — Jugeait utile la lecture de tout li\re , même tlu plus mauvais, 285.
Pline te jeune. Ce qu'il disait du pouvoir de la parole, II, 41îi.
Poëme de la Mort. Édité par Loisel , 1 , 238.
Poésie. Le Toscan avoue qu'il nous a emprunté la sienne , II, 217.
Poésie française. Ses origines, I, 230. — Sa décadence, 2ii8. — l'éformes qu'elle subit , II, 19 et fi2.
Poète. Comment se formera-t-il , II, Ù13.
Poètes dramatiques du seizième siècle, II, 25.
Poitiers. Appelé par cette ville, Henri m en est repoussé , II, 332.
Politiques. En lutte avec les Ligueurs, II, 12ii. — Du premier de ces partis, SO'4,
Pologne. Comment en revint Henri m, II, 338.
Pohjdore Virgile , polygraplie , I , T"? ; II , '»28.
Pomponne de Bcllièvre. Chancelier de France, II, 376.
Population. Moyen de l'augmenter, I, 20.
Porbus { François ). Peintre célèbre du seizième siècle , II , Û25.
Pouvoirs civil et ecclésiastique, l^eur séparation nécessaire, I, 92.
Pragmatique sanction. N'était pas en faveur auprès des papes , 1 , 109.
Prédicateurs. Leur violence dans la Ligue, II , iOU et 315.
Prendre le bonnet. Ce que c'était, 1 , 131.
Prendre Paris %wur Corbeil. Sens et origine de ce proverbe , II, 250.
Présidents. Interrompant les avocats , II , 285.
Prestes {ï\aou\ de). Ancien traducteur, II, 13. — Confondu avec son père, 430.
Prévôt de Paris. Puni pour avoir porté atteinte aux privilèges de l'Université, I, 123; II, 202.
Prince des ténèbres. Surnom donné au duc de Guise , II , 302.
Princes allemands. Ils appellent Henri II à leur secours contre Charles- Quint ,11 , 221.
Prisonniers de guerre (Coutume ancienne relative aux), I, 13^4.
Procope. Cité 1,37; II, a07.
Professeurs du roi. Leur établissement , Il , 172. — Noms des plus célèbres d'entre eux , 179.
Professions. Trois réputées supérieures à toutes les autres, II, 284,
Prononciation. Changements qu'elle a subis, II, 230.
Proses chantées à l'église. Leur nature , 1 , 233.
Protagore. Erreur de Pasquier au sujet de cet ancien philosophe , II , 219.
Provençaux. Leur poésie , II , 1. — Leurs plus célèbres auteurs, 3. — Décadence de leur littérature , 7. — Combien les Italiens leur sont redevables , Ibid.
Proverbes expliqués, II , 117.
Quarante ( Conseil des), II , 327.
Quarante-cinq ( Les ). Gardes du roi , II , 317, Qtiatre. Rôle important de ce nombre dans l'Université , II, 191. Querquifincn. L'un des amis de Pasquier, II, 229. Quicherat ( M. J. ). Cité I, 175.
Quinlilien. Cité 1 , 231 ; II , ?ilfi. — A quelle époque ses ouvrages fuionl-ilé retrouvés? II, 208.
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fiab'il. Ce ([ue l'on enteiulait par ce mol, II , 122.
lUibelais. Loué comme poêle, H, 17. — Ses railleries sur Hélisaine, 252.
liariiw. Cnmineiit il enricliil noire idiome , II , 383. Cité iOb.
llaimbaul. Son amour pour Béatrice, II, 6.
Rainwnd ( Florimond de ). Ses ouvrages. Il , 398.
liamus. Cité 1,6.— Fort estimé en Allemagne, II, 180. — Son éloge, 210.
nnpiti ( Nicolas ). Son double mérite , II , 83 et 383.
/Jrtt'a/ùV-e ( Lévesque rie /a ), éditeur des poésies du roi de Navarre, 1,
II , U
Ihrtciir de VUnivcrsUc , II, 186. — Grandeur et courte durée de cet office , 187.
Itéfovmaiion.i successives de l'Université de Paris; de ceux qui en étaient
chargés ; de la part que nos rois y prenaient, II, 129 et 192. liffonnes introduitesau palaisparlepremier présirtentClir. de'fliou, II, 208. Rôcjcnrcx (Sur les), I, 79.
Rcginon , chroniqueur, II. 89.
lieqnault de Beaunc, archevêque di; Bourges. Détails sur ce prélat, II, 32f|. Itcincs mères prétendant au surnom de Blanche, I, 80. Retires défaits à Montargis, II, 300.
RrU'i'èe ( Heure de ). Sens de celle locution , II , 353. Religieux. Ce qu'ils enseignaient, II, 183.
Religieux de Saint-Victor. Fort appliqués à la théologie et aux belles lettres, I, 117. — Leur bibliothèque, 118.
Riligion. Ne doit pas être propagée par les armes , I, 226. Rémusat ( M. de ). Cité 1 , 20a.
Renverdie. Ce que c'était , II, 23.
Républiques italiennes. Causes de leur ruine, I, 10. Rliytlime. Ce que les anciens entendaient par ce mot, I, 231. Richard, Cœur de Lion. Effroi que son nom inspirait aux. Turcs, 1 , 220. Rigard. Ancien annaliste, II, 137 et 15i.
Rime. Son origine, 1,233.— Son antiquité, 230. — Son emploi dans nok vieux poêles , 239. — Ses différentes espèces ; elle fait la principale beauté de nos vers, II , 37 et k2. Ilobe courte et t^obc longue. Explication de ces mots, II, 2k%. Robert de Sorbonne. Ses ouvrages, II , 159. Roi. Diverses applications de ce nom chez nos ancêtres. H, 11. Roi de Tar tarie devenu chrétien , que l'on dissuade d'aller à Rome , I, 90. Rois de France. Première race , I, 37. — Seconde race , 52. — Troisième race, 53. — Progrès de la puissance de nos rois , 59. — Anciennes dépenses de leur maison , II, 313.
Romains. Respect qu'ils avaient pouf leur langue ; leur soin jaloux de la
maintenir, Il , 87. — Leurs efforts pour l'embellir et la propager, 218. Roman. Ancien nom de notre langue et des ouvrages écrits en français,
1,239; II, 88 et 91.
Roman de la Rose. Éloge de ce poëme , II , lOfi. — Ses auteurs , lOO. Romans de clievalerie , II , 8.
Rondeau de Marot , II, 10.
Ronsard. Réhabilité de nos jours, II, 21.— D'abord peu goûté de son temps, 27. — Sa supériorité bientôt reconnue, ibid. — Il établit le premier l» succession régulière des riincs masculines et féminines , ^i3. — Préféré
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à lous iio-i poL'tis pui' Pasquier, Uj. — ion t^loge, 32 , US et 73. — 11 innie Catulle, 5S. — Il lutte avec Virgile , 00. — Épitaphes composées pour lui , 7i et 83. — Cité 21" , 218 et 221.
Uousseaii [3. J. ). Hajeunit un teinn' .Tiicien de notre langue , II , :!90.
fiiticbœuf : Le tiouvi^ie). Cité î, 21".
SabclUc. Éciiviiin italien, I, 10.
Saint- André ( Maréchal de ). Sa mort , II , 253.
Saint-Bartlicttmij { Auteurs qui ont traité de la ), Il , 296.
Saint Denis. Querelles au sujet de son chef ; y at-il eu plusieurs saints de
ce nom, I, 210.
Saint-Denis ( Bataille de ), II , 33".
Saint-Ge7-main. Nom redouté de Catlierine de Médicis, Il , 323. Saint Jérôme. Ses paroles remarquables sur la désolation de l'Empire, I, U2. Saint Louis. Rend la justice à Vincennes , 1 , 61. — Est en butte aux coup»
des assassins, II, 188.
Saint-Pol ( Le connétable de). Sa fortune et sa faniillc, II, 2£iO. Sainte-Beuve (M. ). Cité II, 21 et 3a.
Sainte-Marthe ( Louis de). Député auprès de Henri m, II, 332. Sainte-Marthe ( Scévole de }. Détails sur lui , II , 201 et 292. Sainte-Palaye {La Curne de). Cité II, 2, 13, 109 137 et 138. Salcède. Causes de sa mort , H , 293.
Saluées (Le marquisat de). Envahi par le duc de Savoie, II, 312 et ii08. Sanzay (Comte rit;). Détails sur ce seigneur. II, 331. Savoie ( Charles-Emmanuel I^% duc de ). Il vient à Paris , II , 371 et û09. —
En guerre avec la France, 37G et ûlO.
Scaliger ( Jules César ). Sa Poétique , II , 70. Scéve. Célébré par du Bellay , II , 19. Schismes de l'Église catholique, 1 , 93. — Ils coïncident avec les troubles
de la France, 9a.
Sciences. Il faut les étudier dans des livres écrits en français , II, 219. Scbond (Piaimond). Sa Théologie naturelle, II, 391. Seissel { Claude (le ). Loué , II , 107. — Quelques-uns de ses ouvrages cités ,
237 et 239.
Seize ( Faction des), Il , .350. — Leur lettre au roi d'Espagne, 35û. — Sort
de plusieurs d'entre eu\, 3GG.
Sergents à verge , II . 132.
Servet. Éditeur de la Géograpltic de Ptolémée, 1 , 20. Sévigné { Madame de ). Citée 1 , 90.
Shakspeare. Un des mérites de son style , II , 23^. Sidoine Apollinaire. Ses Lettres, II , 88. Silleri (Brulart de). Grande puissance de ce ministre, II , 380. Sirventes. Quel était ce genre de poésie, II, 2 et ft29. Soissons (Comte de ). Détails sur ce prince , II , 378. Soldat. Origine de ce mot , II , 97.
Solitude ( Éloge de la ), II , ïil9.
Sonnet. Origine de ce mot, II, 23. - Invention de ce genre de poésie , 2a. Sorbonnc [ Robert de ) , confesseur de saint Louis, II . 159. Sorbonnc. Sa fondation , II, 158. — Primitivement consacrée à renseignement de la théologie, 161. — Nniivi'llrs chaires qui y sont créées, 181. Soit parisis et sou louruais. Leur différence. Il , 172.
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Souliailer le tac à qncl(fu''iin. Ce que c'(5tait, I, liifi.
Spcron Spcronc , auteur italien , H , 1,
Stfabon. Ce qu'il dit de remploi du grec dans la Gaule, II, 95 et %. — Nom
qu'il donne à Paris, 139.
Siruzzi. Sa malheureuse expédition en Portugal , II , 325. Suétone. Cité 1 , 151 ; II , ST , 98 et 237. Sallxj. Reçut sept blessures à Ivry, II , 3^1. Sujets. Imitateurs des princes ,1,6.
Superstition. Un des caractères du seizième siècle , II, 3fi0. Surnoms. Usage de les emprunter au lieu oLi l'on était né , II , 159. Sytvius (yEneas). Devenu pape, rétracte un de ses livres, I, 109.
TanVe. Citél, 25;II, 13fj.
Taille. Ancienne signification de ce mot, I, 62. Tambonneau, un des correspondants de Pasquier. I, 3.%. Tardif. Victime des Ligueurs , II , 360. Templiers. Leur condamnation, I, 226.
Tenson. Ce que c'était, II , 23.
Termes. De quelques-uns qui n'ont pas réussi , II, 'il'». — Il faut être réservé dans leur invention , et même user sobrement des termes anciens , ibid. et suiv.
Tertullien. Ses erreurs, II, 2'78.
Tliéodose ( L'empereur ). Jugé sévèrement par Pasquier, I, 39. Théodore Pasquier, fils aîné dÉtienne. Son mariage, II , 283. — Conseils
que lui donne son père, 2Sa et suiv.
Tliiard ( Pontus de ). Détails sur ce poëte ami de Pasquier, II, "76 et 236. Tliibaut de Champagne. Ses chansons amoureuses , 1 , 2hU. — Quelques vers faussement attribués h ce prince, 2^15. — Autres poètes qui se distinguèrent vers son temps, 2!iG. — Une pièce de lui citée, II, 23. — De sa prétendue passion pour la reine Blanche , /i29. Thierrij ( M. Aug. ). Cité 1 , 189.
Thon ( Christophe de ). Sa vie et sa mort, II, 205 cl suiv. — Magnificence de
ses funérailles, 274. — Jugement porté sur ce magistral, 275. Thou (J. A. de), fils du précédent. Auteur de l'tfis(o»'e universelle, II, 272. Tiers état. Sa place dans les assemblées du pays ,1, OU. — Sa lutte contre
Henri m, II, 313.
Tite-Liue. Cité, II, 290. Ce qu'on lui reprochait, 392. Tory (Gcoffroi ). Livre dont il est auteur, I, 2ai. — Son jugement sur plusieurs anciens poètes , ibid.
Tours , attaqué par les Ligueurs , II , 331. — Réjouissances de cette ville
à la nouvelle de la victoire d'Ivry , ?,kh. Touvre { Rivière de ). Ce qui la rend remarquable, I, \hO. Traducteurs français du seizième siècle, II, 18. Trebellius Pollion. Ce qu'il dit des Gaulois, I, 25. Trente (Concile de ), II, 260. — Examiné dans les états de Blois, 312. Trêve conclue entre Henri III et Henri de Navarre, II, 331. Tromperie, Combien ce mot avait de synonymes dans notre vieille langue,
Troubles de religion. Leurs résultats funestes pour la France , Il , 263. Turcs {Alliance de François V avec les), II, 295 et fi03. Turnèbc f Adrii-n ). Détails sur ce savant, II, 213.
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Université de Xaptes. Foiidt'e par l'empereur l'réUiiric (i : sur quoi modèle, II, 155.
Vniversiléde Paris. Sa puissance, I, 98. — bile est née au sein delà grande Église, 118. — Son caractère ecclésiastique, tlD. — Son emplacement, 120.
— Son intervention dans les affaires de l'État, 12^4. —Sa supérorité sur toutes les universités de l'Europe, 12S. — Giands liommes sortis de ses écoles, 130. — Ses développements et ses progrès , II, 145. — A quelle époque l'étude du grec y refleurit, 1~'4. — Affaiblissement de ses études, 196. — Protégée par nos rois, 19". — Privilèges qui lui sont accordés, 201.
— Son état sous Louis le jeune, 20?i.
Uniuersités. Quand leur nom a-t-il commencé à être en usage , II, 151, Ursiiis ( Juvénal (tes ). Cité 1 , 95 et 175. — Son patriotisme, 126.
y air ( Du ). Cilé 1 , 19!» ; JI , 282 , 285 et 288.
Falet. Changement qu'a subi le sens de ce terme, II, 111.
Varus (Défaite de), I, 151.
Vassy ( .Massacre de ), II , 2fi6.
Vendôme ( Cardinal de ). Détails sur lui , II , 32S.
Vénitiens. Origine de leur nom , I, 19.
Vers français { Différentes espèces de ), II, 38.
Vers métriques en français, II , '/S. — De leur inventeur, "9.
Vet s non rimes de P.onsard , II , 37.
Vida. Son Poème sur les échecs, I, 150.
Vigenère , traducteur du seizième siècle , l , 232.
Vignes {Des], chancelier de l'empereur Frédéric il. II, 156.
V illehardouin. Début de son Hisioiie, II, lO^i. —Jugement sur cet auteur, Kifi.
Villemain ( M. ). Cité II , 1 25 , 131 , 229, 23!i et 259.
Villon. Ce qu'il dit de Hugues Capet, I, 172. — Quel était son vrai nom?
U,lli.
Vimori i Bataille de), II, 300.
Vincent de Beaiwais. Son Miroir liistorial , 1 , 238 ; II, ii29. Virgile. Imitation de plusieurs de ses passages en vers français, II , 5'i. —
Opinion que ce poète avait donnée de lui dès sa preniière jeunesse . 'jl2. Vitit (M.). Cité II, 311, 316, 3P2 et ii25. Vulgaire ( Langue). Ses variations, II, 235. VuUèius. Ses Épigrammes, II, 177.
Xivrey (M. Berger de). Sa publica/ion des Z,c/<rc.i de Henti iv, II, ?M, 396 et Û09.
Yves { Saint ), évéqne de Cliarlres , II , 1'j7.
Chapitre XXXVI. — De la poésie provençale
Chap. XXXVII. — Des chants royaux , ballades et rondeaux s
Chap. XXXVIII. — De la grande flotte de poètes que produisit le règne du roi Henri deuxième, et de la nouvelle forme de poésie par
eux introduite to
Chap. XXXIX. — Quelques observations sur la poésie française. ... 36 Chap. XL. — Si la poésie italienne a quelque avantage sur la française. ■*(» Chap. XLI. — Que notre langue française n'est moins capable que la
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